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ÉTIDE DÉMONSTRATIVE 


LA LANGUE PHÉNICIENNE 

KT RR 

LA LANGUE LIBYQÜE 


LIVRE PREMIER. 

ÉLÉMENTS TRADITIONNELS. 


CHAPITRE I. 

Exposition. — Précis historique. Analogies do la langue pbéniricnae. 

Les Pliéniciens forent salués dans l'antiqaité do nom d'inventeurs des lettres. Placés, à l'e.\lré> 
mite orientale de la Méditerranée, entre les civilisations de l'Inde, de rÉg) pte, de l'Assyrie d'une 
part, et, de l'autre, la barbarie de l'Europe et de la Libye, ils s’étaient élancés, sur leurs hardis 
navires, comme sur l’aiie de la Providence, à travers le vaste bassin ouvert devant eux, pour 
porter les semences de l'initiation civilisatrice aux nations dispersées sur les iles et les rivages du 
cette mer, vers laquelle gravitent depuis cette époque les principaux intérêts de l'ancien lAonde. 
C’est à rétincelle apportée par eux que s'est allumé le génie grec k qui doit tant, à son tour, notre 
vie iniellectoelle! Ils avaient amassé des archives nombreuses et renommées; ils avaient décerné 
à t'une de leurs cités te nom de tn7/e dti liïref, de ville de la $eitnce. 

Et voilà que tout i coup, le ministère d'initiation étant achevé pour eux, leur puissance s'écroule; 
leurs annales disparaissent jusqu'à la dernière page; leur langue s'éteint: le souvenir de leur.N 
lettres s’efface de la mémoire des nations. Cet oubli doit durer jui^qu'au milieu du seiz ème siMe 
de notre ère. 

Toutefois, le peuple qui avait détruit la plus poissante colonie des Phéniciens, la grande Car- 
tilage. et qui avait conçu contre cette république une telle haine qu'il se réjouissait de ce que le 
nom de cette capitale ne pâi être lu sur ses propres ruines, ce peuple, par une heureuse inadver- 
tance, loi a conservé un souffle de vie dans sa litléraiure; il nous a transmis, dans une de sch 
comédies, on écho de la langue de celte rivale délestée, cl longtemps, à part quelques noms projires 
plus ou moins défigurés, ce fut l'unique monument que l’on en possédât. 

Enfin, dans le cours de notre seizième siècle, le goût et l’élude des médailles ayant pris un 
subit et remarquable essor, on signala plusieurs monnaies antiques, trouvées en Sîcil*' et en Es 
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2 UE LA LANGUE PHÉNICIENNE 

pagne, sur lesquelles se montraient des caractères jnsqne-lâ ineonnns et que l'on s'accorda à con- 
sidérer comme phéniciens. Le nombre de ces monuments s'est rapidement accru, et depuis la câte 
orientale de la Méditerranée jusqu’à celle de l'océan .Ulaotiqoe, presque tous les points jadis 
occupés par les Phéniciens ont fourni leur contingent. 

En même temps des inscriptions lapidaires, ennoblies des mêmes signes, sortaient de la poussière 
nu du milieu des ruines. 

.Ainsi, en 1631, un Français, Thomas d'Arcos, découvrait à Dugga, l'ancienne TnceaouTbugga, 
pris de Tunis, le monument le plus précieux de ce genre que l'on ait fait connaitre , une épi- 
graphe bilingue, contenant, d’une part, sept lignes d'écriture phénicienne, de l'autre, sept lignes 
d'écriture libyque. 

Peu d’années après on en trouvait deux fort remarquables à Malte, où l’on en a trouvé deux 
antres en 1820. 

En 1738, on en déterrait trenle-troia dans les mines de Cilium, aujourd’hui Chicti ou Tschietti, 
ancienne ville phénicienne de l’île de Chypre, et le professeur lloss vient d’en déterrer, dans le 
même lieu, deux autres queM.de Saulcy a publiées et traduites. 

Pois, B Athènes, en 17'JT, on en découvrait deux, et trois autres ont été découvertes tout 
récemment. 

L’Égypte, déjà si riche par ses propres monuments, en a conservé aussi quelques-uns que la 
main des Phéniciens avait gravés sur la pierre on peints sur le papyms. M. Ampère a rapporté 
l’estampage d’une magnifique inscription qu’il a vue à Ipsambonl, gravée sur le colosse brisé, à 
gauche de la porte du grand temple. 

En Sicile, en Sardaigne, à Gerbi, il en a été trouvé soit dans le dix-hnititune siècle, soit de 
nos jours. 

L'Afrique proprement dite, outre celle que nous avons citée en premier lieu, en a récemment 
fourni un grand nombre, découvertes, deux à Tripoli, une quinzaine aux environs de Carthage 
et plus encore en Numidie, où, dans quelques points que nous occupons et particulièrement à 
Ghebna, Pancienne Calama de saint Augustin, on en trouve , pour ainsi dire, tous les jours encore. 
M. de Lamare, chef d'escadron d’artillerie, membre de la commission scientiliqoe de l'Algérie, a 
plus que tout autre, sons ce rapport , mérité des amis de la science ; il a signalé, tr^ près de Gbelma, 
à Hanschir-Ain-Nechma ou Rassar des Oulcd-Harrid, des ruines dont fait partie un cimetière 
rempli dTnscriptions phéniciennes et libyques ; il en a rapporté plusieurs, ainsi que quelques-unes 
trouvées à Ghcima même; elles ont été déposées an Louvre, avec ticaucoup d'autres monuments 
recueillis par cet explorateur éclairé, afin de servir de premiers éléments à un musée africain 
que le_gonvemcment a la louable intention de fonder. Mon ami, le docteur Grelbis, a découvert 
aussi, tant à Gbelma qu’à Haoschir-Aln-Nechma, d'autres inscriptions dont il a eu l’obligeance 
de m’envoyer soit des copies, soit des moules en plâtre. 

Enfin, dans notre propre patrie, dans l’antique ville des Mas-silicns, qui a su toujours garantir 
le sol gaulois de l’invasion des Phéniciens, on vient tout récemment de déterrer le plus considé- 
rable monument que ce peuple ait laissé. 

Voici donc, après le long ensevelissement dont nous avons parlé, que les témoignages de la 
présence des Phéniciens se rélèvent de l'Orient à l’Occident, autour et au sein de ce lac immense 
dont ils ont les premiers franctii toutes les distances et qu'ils ont longtemps couvert de leurs 
voiles et de leur gloire ! 

Merveilleux concours de circonstances ! en ce moment aussi l’opulente Ninive secoue le linceul 
qui pesait depuis tant de siècles sur sa dépouille ignorée! L'antique et mystérieuse Égypte a 
laissé, depuis plusieurs années, pénétrer ses secrets, dont elle avait été jnsque-là si jalouse ! Est- 
elle donc levée la malédiction qui a puni cette race? Approchent-ils les jours où doit s’accom- 
plir la promesse de réconciliation avec le pays de l'Égypte et l’Assyrien, et leur union avec Israël, 
représenté maintenant par la chrétienté 7 
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ET DE LA LANGUE LIBVQUE. 3 

Notre bat o*e9t point de noos abandonner à ees méditations. Noos n'avons en vue que de pn>~ 
iiter du nombre assez grand de monnments qui ont été, depuis peu de temps, ajoutés à ceux que 
Ton eonnaiasait cl que l’on avait plus on moins heureusement commentés, pour essayer de faire 
faire de iwaveaux progrès à Tétude de la langue phénicienne et d'en asseoir la démonstration sur 
une méthode rigoureuse. Nous nous proposons de profiter aussi du petit nombre de textes libyqœs 
que Ton possède pour tenter de jeter sur eux quelque lumière. 

Le débris de langue phénicienne conservé dans une comédie latine, dont nous avons parlé 
précédemment, appartient, chacun lésait, au Pœnulus de Plaute. Cest sur lui que se .sont natu- 
rellement portées les premières recherches concernant cette langue, et Jos. Scaliger, k qui l’ini- 
liative appartient, avança cette proposition qui fut un trait de luniicre, savoir, quece texte s'éloigne 
peu de la pureté de l'idiome hébrnïque. 

Cette condusion en effet est d’accord avec les témoignages historiques; tous proclament l’ana- 
logie reconnue par Jos/ Scaliger; tous nous apprennent que c'est dans la langue hébraïque qu'il 
faut avant tout cherclier les moyens d'interpréter les monuments phéniciens qui nous restent. 

Le prophète Isaïe, ch. 18. v. 19, donne à la langue hébraïque le nom de langue de Canaan^ 
et d'un autre côté saint Augustin ' fait savoir que de son temps encore 1rs pay.sans de son diocèse 
se disaient eux-mémes CananéeM;\e pays de Canaan, en effet) n'est que celui auquel les Grecs 
ont donné le nom de Phèttieie 

Ces paysans, contemporains de saint Augustin, parlaient encore punique, c'est-à dire phéni- 
cien, et le grand évêque a pu reconnaître qu’une étroite parenté existait entre ce langage et 
celui des Hébreux, ainsi qu'il le déclare en plusieurs endroits de ses œuvres ; «/sPe lîn^iMP 
(hebræa et punica) non wtultum inier se differunt^.,* Hune (Christum) Bebræi dieunl Messiam^ 
quod verbum linçuœ punicæ eonsonum est, sicut alia permuHa et potne omnia*... Hebrœum 
rcrèsim est (Mamroona) co^niitum punira ; isla enim tingua signi/ieaiionis quadam 

vicinitate sociantur^.,. Loeutio est (Et eximdit manum suam) ^am proptena Hebrœam puto, 
quia et punicae linguœ familiarissima est, in qua multa im-enimus hebrœis terbis consonantia*^... 
Cognatee quippé sunt lingutr ist(r et tirinœ, Hebrœa, Punica et Sgra"^.*, • 

Saint Jérôme, qui était aussi fort bien placé pour juger la question, s’exprime ainsi : «Tyrsif 
et Sidon in Phemiees liltore principes eiiitates rel. Quarum Carihago cotonia. Vnde et Pœni 
sermons aurupto quasi Pheeni apjiellantur. Quorum tingua Ungua kebreeœ magna ex parte 
confinis est**... Lingua quoque punira, qurr de Uebrœorum fontibus manare dicitur^ proprie 
virgo aima appeltatur^... ÿonnulli putant aquas calidat juxia punicœ lingua riciniatny qwr 
hfbraa contermina «I, hoc vocabulo ( 0 * 12 ’) ziyMi/îran*^...» 

Enfin Priscien dit à son tour: «Ifajrimr eum lingua Pœnorum, qute Chaldaa tel Uebraa 
*imtii< est et Sgra, non habeat neutrum genus • 

Saint Augustin ne s'en tient pas tout à fait à des assertions; « il rapporte, dit M. Et. Quatre- 
mère, qu'ayant entendu un paysan de son diocèse prononcer le mot salus et lui en ayant demandé 
le sens, cet iiotnme répondit qu'il désignait le nombre iroû. Or il est aisé de reconnaître ici le 
mot hebreu 

Ces observations ne s'appliquent qu'aux sons de la langue. Lorsqu'on eut recueilli dos 
monuments, on s’aperçut que pour l’expression matérielle aussi , pour les caractères graphiqt^, 
il y a analogie fort étroite entre le phénicien et l’hcbreu, car la plupart des signes phénicien> 


(Il EpUtolw ad ftom. uposUio, t. Ht, col. 932, ed. 
Bt'nrü. 

(X) Ri Qua^remère, ftouv. joar. uiat., lS2g, 1, p. 17. 
(1) Quxüt. iu judices, üb. TU, quæ»U U*, t. ttt,p. 477, 
cd. Dffted. 

(4, CoDira liU. PeUliaoi, Itb. II, cap. 104, L IX, roi. 190. 
(3) De verbU Oonunt arroi 33. 


(6) Locuiioncâ iu Gen., lib I, 8, 9 

In JoauQ. tract , 13, t- III, 6 col., 302 
(S) In Jeren., 5,25. 
lu ica., 3, 7. 

(lOy QuæaL io Gene»-, 3G, 34. 

(Il) Lib. 5, p. 123. 
yl2} Rpi*t. ad Ituin., r&p. 
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4 DE LA LANGEE PHÉNICIENNE 

ont U plus grande ressemblance avec les anciens signes hébraïques conservés sur les médailles 
asmonéennes. M. Et. Quatremère» dont on ne peut trop invoquer le (éoMignage dans de pareilles 
questions, dit à ce sujet : • On sait que les Hébreux firent usage pendant bien des siècles d"un 
caractère qui oflre la plus grande anaIog;)e avec le caractère phénicien et que noos retracent les 
légendes gravées sur les monnaies des princes Asrnonéens ou Macchabées. C’est le même qui, 
modifié et altéré pendant un laps de temps considérable, s’est toutefois conservé jusqu’à nos jours 
chez les familles peu nombreoses qui forment les tristes débris du peuple Samaritain. Cette 
question n’a plus beaoin d'étre prouvée, depuis surtout qu’elle a été démontrée avec tant d'eru- 
<iition et de critique par M. Gesenius dans son Biitoire de la langue hébraïque ' • 

Cest dune dans l’hébreu qu’on chercha la clef du phénicien. On s'attacha d’abord , puisque 
c’était le seul reste que l’on possédât , au passage de la célèbre comédie de Plaute. 

Joseph Scaliger, ainsi que nous l’avons dit, doit être cité le premier; pois >ient Sam. Petit*, et 
enfin Sam. Bochart , dont l’interprétation , comme le proclame Gesenius , est digne de ce savant 
auteur 

Les médailles ont été, dès Iû76 et successivement, décrites dans un assez grand nombre 
d’ou^Tages. 

Ulienrerd*, le premier, entreprit d'en expliquer quelques-unes dans un essai où se trouvent 
plusieurs aperças justes au milieu d’erreurs dépendant en grande partie du nombre insuffisant de 
matériaux et de i’inexactitude des copies qu'il avait pu consulter. 

Vprès lui , Moiitfaucon mérite aussi d’être mentionné pour avoir lu l'une des légendes des 
médailles de Sidon'\ 

Ce ne fut, toutefois, que vers le milieu du dernier siècle, alors que des inscriptions lapidaires 
commencèrent aussi à être découvertes , que l’élude des monuments phéniciens prit un caractère 
sérieux et scientifique. Ce caractère loi fut surtout, et dès le principe, imprimé par l’illustre 
ablx' Bartliélcmy, heureux et rare mélange d'érudition, de sagacité et de retenue^. En même 
temps, le docteur Swinton, d'Uxford, déterminait aussi la plupart des lettres avec exactitude, 
mais, contraste singulier, en s’égarant pn^sque toujours dans l’explication des textes; à lui le 
mérite d’avoir découvert la série des chiffres’. 

Depuis celte époque jusqu'à celle où Gesenius fit paraître son ouvrage intitulé: Scripturœ 
linçwe que phœnicia monumcnfii quotquot supertunt , etc. , Leipsick , 1837, un grand nombre 
d’auteurs, dont ü rapporte le catalogue, ont continué, avec des succès variables , les travaux 
si bien inaugurés par Uartliclemy. 11 y a lieu de citer d’abord ses contemporains Dotens*et 
Bayer ^ dont le dernier a eu l’honneur de le faire consentir à une importante rectification. 

Dans le premier quart de notre siècle , on doit signaler Tycbscn surtout Fabricy ** et Aker- 
blad Ge.scnius *3, qui prélude avec distinction à ses recherches ultérieures , Ropp enfin, qui 
exagère un excellent principe**. 


(1) de» Sa?., oct 183S, p. 631. 

(2) Miscrli. Irb oorrm- Pan«, 1030, IV, p. 36. 

iS) Gêogr. Mcra. part il, 2, 6. 

(4) Opéra philolog. Trajecti ad Rhrnum, 17S2, iV, 
p. 782.160. 

(3) PaJéogr- grerque. p. ItS et >uiv. 

i;6) Mdm. de Psead de» tnacrip., l XXX.iD-i”, p. 40t, 
LUI , in.l3, p 20; I. XWIl, tn-4% p. 723, LIX, iii-12. 
p. 303 — Jouffl. dea SraraiM, 1760, 1701, 1703. — Leure 
a Si. le inarquu d'Oliviéri au aujei de qudque>mi>Du* 
mriils pMiiicienii, 1706. 

(7) Inscf cUiC4E Oxon.. 1733. — Piiüoa. IranKacUoPt, 
?ol. l, p ldl; LUI, p. 274: LIV, p 119. LVIlIellXl. 

(8) tx^licaiiMi de quelque* xaédailteA grecq et pbéa- 


(9) Del alphabelu y lengua de los Fetiices y de »ua 
colonias, à la suite de la iraduction de $aUu&le par Gabr. 
de Borbon. Madrid. 1773. 

(10) De liogux ph<jra. et hebr. mulua squalitale, nov. 
acu Sueln. Lpaal, ?ol. VU. p. 87-103. 1813. 

(11) De phtcoicia; lUteralurœ foatibaa, 1804- 

tl3) loicript. pticep. oxofilencia nor. inierprel. Paria, 
180.'. — Commetit. GoUing , ?ot. .XIV, p- 323-338. — Let- 
tre à ltalin>ki, Ann. «tH:ycl. de Millm, II. 

(13) Uberdie pbdaiz. und punuc. rprache.Leipi.lSlS. 

(U) Btldff uiid aebrificn der ?orreii. U I. Manheim, 
1819 — Fulnickeluog der •enil. «chriflm, p. 176.320.— 
fiemerkuDgen uber eioige puoiachc *triBachrin<*o aiu 
karlbago. 
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ET DE LA LANGI E LIBYQl'E. $ 

La décade sniTanle voit naître des ouvrages rrntarquables dont la publication paraît excitée 
par les découvertes récentes de nouveaux monuments dans les environs de Carthage , découvertes * 
laites d’abord par Humbert', pois par l'infatigable M. Falbe*. Ces ouvrages sont dos à Hamakcr^, 
qui n’a cependant pas tiré un parti très heureux de ses connaissances variées en littérature 
orientale, à M. M. Lanci*, à M. Dndberg» qui, auteur de l’explication d’une inscription de 
Malte , a groupé un grand nombre de documents précieux sur la numismatique phénicienne , à 
M. Et. Quatremères, enfin à Gesenius encore’. 

Quel que soit, toutefois le mérite particulier de chacune de ces œuvres , Gesenius a été en droit 
de dire, en tète de la préface du grand ouvrage dont nous avons, il n'y a qu’on instant , rapporté 
le titre : ■ Quanquam htec inlerpretantium opéra , si paucos (in his Bayemm, Akerbladiom), 

• excipias, tam parum isla stndia incrementi ceperunt, ut baud raro judicii infirmitate dicam 

• an perversitate, quum prœsertim certa principia dccs.scnt, infra Bartbeleroyum relabcrentur... 

• Muper in explicandis inscriptionibus nomidicis in lucem édita sont interpretationom roon- 
-stra, in qnibus nescias utruin magis mireris insolentem idioroatis ex omnibus dialectorum 

> latebris conqnisiti formam an orationem contortam argumentumqne ineptom monumento 
« publico prorsus indignum. Et quid dicamns de miro et singulari interpretam, tom in singulis 

> litieris definiendis, tum in integris munumentis legendis, dissidio?Quid de eorum circadialec- 
- tum Phænlciam , quam alii puram hebraicam, alii ex omnibus dialectis semiticis mixtam 

• existimarunt dissensu ? > 

Malheureusement cet illustre orientaliste, dont l’ouvrage est d’ailleurs si utile par l'ensemble 
de monuments et le trésor de science qu’il renferme, est loin d’avoir évité tous les défauts dont 
il accuse les plus rapproebés de scs devanciers^ lui aussi manque souvent de rigueur dans la déter- 
mination des caractères; lui aussi n’a que trop d'interprétations d'une frappante invraisemblance. 

L’abbé Arri a publié, en 1839, dans les actes de l'Académie royale des sciences de Turin, un 
mémoire destiné à relever quelques-uns de ces torts. Mais, bien qu’il se fût posé lui-même des 
règles sévères, ce jeune antagoniste, enlevé si tût à de brillantes espérances, n’a pu éviter à son 
tour de graves erreurs, sans doute parce qu’il s’était enfermé dans un horizon trop étroit. 

Barthélemy disait dans sa lettre de 1760 aux rédacteurs du Journal des Sçanano: • On sera 
■ sans doute surpris dans la suite qu’il ait fallu tant de temps et de peines pour éclaircir les monn- 

• menis phéniciens. • Combien il s’en faut que ce soit è nous qu’il appartienne d’exprimer cette 
surprise , à nous qui n’avons comparativement le droit de nous étonner, au contraire, que de 
l’élévation à laquelle ce beau génie était parvenu avec si peu de ressources! 

J’ai fait déjà quelques efforts pour tenter de nouveaux progrès : on doit beaucoup enfin aux 
travaux exécutés dans le même but par mon savant ami M. de Saulcy, esprit éminent, qui a le 
don de répandre la lumière sur tous les sujets qu’il aborde. 

Quant à la langue libyque, outre les restes dont il a été déjà parlé, il en a été récemment trouvé 
d’autres à Challik, par Uonegger; à Maoschir-Makther-Ouled-Aglr, par M. Falbe; à Tifesh, par 
M. Bonnafond; à Tacouka, chez les Aninebas, province de Constantine, |iar M. le chirurgien 
aide-major Mich. Siéphanopoli ; à Hanschir-Ain-Nechma, par M. Delamare, comme U a été dit 
ci-dessus, et par le docteur Grellois. Mais la plupart ne sont que des fragments anxquels il parait 
impossible de trouver aucun sens. Jusqu’à présent, l'inscription bilingue de Tbngga seule s'est 
prêtée à l'interprétation. Gesenius a le premier débrouillé la valeur de la plupart des caractères ; 


(1) Rolice surquairccippetaêpukraux. LaHayc, 1H31. 
(S) Rrché rcht'» sur l'eiiipUceiii«nt de Carihage. 

(3) Piainbedealiq. monuon. puQicia.elc. Lugd.^BataT., 
» Uurc! à M. R. RocIteUe. Uyde, 1334. -- MiKell. 

pfaa-ntci9, 1833. 

(4) Oi»frvaui»ni sul baMorilieTodiCarpcniranso. Ro- 
iiMi, 1833. — Lê-Urs iopra uno »car«b«o f«Dico~^kio. 


Napoli» 1A2C. — La laerm scrittura illoairaLa coo moou- 
naentl feDico-auiri ed Ronas 1827. 

(3) De Duois punieJa Sextorum, Haunia:, 1824. — De 
loicrtpt. rnelIteoM phccnicio^graeco. 1878. 

‘yfiS Mi'moiri'XBur quelques loKripùoea poaiquea, Nou* 
veau Journal a’^iatique, L 1, 1828. 

(7) Palnographlaebe sludlen, 189V 
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'luelques erreurs ou omissions lui avaieni néanmoins échappé; elles ont été réparées fort heu* 
• rcuaement par M. de Saulcy dans une lettre, modèle de méthode, que ce savant a publiée dans le 
Jftumai Asiatique, é* série, t.l (février 1842). Noos-méme,nous nous en sommes occupée! nous 
a\OQs eâaayé de la traduire par le berbère, dans un mémoire lu à la Société asiatique, le 
1 1 octobre 18 U. 

Uéduiles à ces faibles clcmcots, nos éludes sur la langue Ubyque ne seront par conséquent 
qu'incidentes, et c’est à la langue phénicienne que cei ouvrage est presque entièrement consacK*. 
Nous allons asseoir notre base en recherdiant, dans Tanalysedes passages phéoidçnsdo/’anu/iM 
Plaute, si, selon toute vraisemblance, cet idiome a réeUement avec l'hébrea ranalogie dont ü 
h été f>arlé. Nous n'oubüeruns pas toutefois qu'en donnant, d'un commun accord, 1a premièn* 
place à cette analogie, saint Augustin et Priscien ajoutent que la langue phénicienne avait aussi 
rertains rapports avec le syriaque et le chaUéen. 

On lit, d’un autre coté, dans saint Jérôme, in is., 19, 18. le passage suivant : •• Non possu* 

• mus loqui tingua hebnea, sed lingua cananilide, quæ inter .Kg>ptiamet Hebræam mecKa est et 

• llebraiæ magna ex parte confiais. • Noua aurons donc aussi à examiner ai les rapporta certain> 
<|ui existaient entre fancienoe langue égyptienne et la lapgue hébraïque, si d'autres rapport.^ 
propres à l'idlûme phénicien ne justiUeraient pas ce nouveau rapprochement, ou si Pon ne doit 
pas, au contraire, adopter la correction proposée par Gesenius, savoir, qu'à Ægyptinm il faut 
peut-être substituer Aranuram; saint Jérôme, dans la dernière hypothèse, se trouverait en par* 
fiiie harmonie avec saint Augustin et Priscien. 


CHAPITRE II. 


Traduction îles passages phènicienâ de» trois premières acéoes du cinquième acte du PopitMiu». 


Un ne peut mieux faire connaiire le sujet qu'en reproduisant l'exposition tracée par Plaoie loi- 
mcmc, dans son prologue, en ces termes : 

C,'irlhaginen:!;cs fratres palnieks duo 
Foên% sommo generr cl summis diviliis : 

Konini alter vivit. aller est cmartuus. 

8ed illi seni qui imirluus est, hlios, 

Unicii« qui fucrat, atKlitivus à paire, 

Puer septummU surripitur Cartbagine, 
i^xenmo prias quidem quam moritur pater. 

Uuoaiam periisso sîbi >idot guatum uuicuin, 

Conjicilur ipso in morbum ex «cgriludine. 

Facit ilium ha'rcdcm fratrem palruolem .suum«.. 

Ille qui surripuil puerom, Calydonom avuliit ; 

Vendit eum domino h'ic diviti cuidam scoi... 

Emit Ituspilalom is filium improdons senex 
PuiTum ilium, eumque adoptai sibi pro tilio : 

Eumque hæredem fecit. cûm ipse obiit duun. 

U iihc adolesccns habitat in illisce ædibus... 

Sed illi patruo hu]u$, qui vivrt senex, 

Carthaginensi dun< fuére filùr : 

Altéra quinquennis, altéra quadrimula. 

Cuin oulrice una (teriéro. A Magaribus 
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Bas qui rarripQît io Anactoriam devehit, 

Veoditque bas oinoas, et iralricem, et Tir^inet, 

Fra*«e«ti argenio, bomini, ai leno o$l horoo« 

Quamàm bominom terra susUact aeccrnme. 

U ea Anaclorio, ubi pries babitaverat, 

Hacoomtuigravilin Calydonem haud diii, 

Sui quÆsti causà. Is in illis habitai ædibus. 

Eanim hic adolescens alleram cniiclitn périt, 

Stiam sibi oognatam, imprudens, neque scit qu.r ea 
Sit, neque eam anquàm tetigit : ita euro leno macérai. 

Neque quicqoam cum eâ fecit etiammim stupri... 

Sed paier illarom pffnos. postqaàm eas perdidit. 

Manque, tenAque, usqnè qoaquè qua^ntat. 

Ubi qoainque in orbem est ingn»»«iis, iiticn 
Ornnes roerelrices, ubi quisquo habitant, inveoil : 

I)at aururo, ducit noctem : rogitat post ibi 
Undè sit, quoiatis, capUneansurrepta sit, 

Quo généré goata, qui parentes fueriut. 

Ita doclè atque aslu fUias quærît suas. 

Et i$ ornnes linguas acil : sed dissimulai sciens 
Se scire; IVmQs plané est, quid verbis opu’si? 

Is heri hue in purtnm navi venit vesperé. 

Pater harum idem huic patruus adolescentulo est. 
ilte qui adopUvii hune pro 61io sibi, 

Is illi Pœno bujosce palri bospes fuit. 

Is bodlé hiic veniet, reperieique bic blias : 

Et hune soi fralrU füiuin, ut quidem didid ego. 

Cest à Parrivée de ce Carthaginois, nommé Hannon, que commence la partie de la pièce qui fait 
le sujet de ce chapitre; elle comprend les trois premières scènes. 

La première consiste en un monologue dans lequel Hannon, suis’i de ses esclaves, Invoque les 
dienx protecteurs de la terre sur laquelle II vient d*arriver, et les prie de lui être propices dans sa 
pieaac entreprise. 

La fleeoode scène est amenée par la rencontre d'Agorastocle, qui sort d"une des maisons voi- 
sines, accompagné de Milphion, son serviteur et son confîdent. A la vue des étrangers, et après 
les avoir reconnus pour des Carthaginois, Milphion , qui prétend ne le céder à personne en 
science punique, engage avec Ifatmon un dialogue qui n'eat qu'une suite de propos interrompus 
provenant de la fausse interprétation qu’il donne aux paroles du Carthaginois; celui-ci, indigné 
du travestissement de ses réponses (car il connaît toutes les langues), éclate en reproches ex- 
primés en latin. Agorastocle alors prend directement part au dialogue, et les explications qui 
s'échangent font bientôt reconnaître en lui le neveu d'Hannon, le fils adoptif de son ancien hôte. 
Hannon apprend en même temps que ses filles se trouvent dans la même ville, et qu'Agorastoele 
est éperdument épris de rainée. 

La troisième scène complète cet événement par Tentrevae d’Hannon avec la nourrice de scs 
üllet, qui le reconnaît avec transport, pois par la rencontre de ses filles elles-mêmes, auxquelles 
U ne se découvre qu’après s’être d’abord contenu et avoir dissimulé sa qualité. 

SCÈNE I. 

L’invocation d'Hannon, qui remplit U première scène, débute par sdxe vers en langue ctran - 
gère, et se termine par onte vers latins. On a pensé naturellement que les seiie premiers vers sont 
écrits en punique. Celte opinion s’est soutenue sans conteste depuis Jos. Scaliger jusqu' \ 
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Sam. Peiit inclusivement, c’est-à-dire, josqn’àoe qneS. Bochart ,sur no indice qoi lai avait été donné 
par son ami Sarrau, fît remarquer que lea onze premiers seuls comprennent le contexte reproduit 
dans les vers latins. Cette assertion, suggérée d’abord par la répétition de quelques formules, et 
surtout par la position corrélative des noms propres, fut bientôt démontrée par la traduction de 
ces vers, qui se trouva en grande partie concorder avec celle de Plante lui- môme. Les six autres, 
où l’on reconnaît la même symétrie matérielle, parurent aussi à Bocbart, pour le même motif, une 
nouvelle reproduction do même contexte . mais dans une troisième langue. Les onze premiers 
vers forent donc considérés comme puniques par ce savant critique, et il avança que les six qui 
suivent son libyqoes : il renonça en conséquence à en rechercher l’explication dans l’hébreu. 

Gesenius a adopté sur ces divers points ropinion de Bochart; mais, par une inexplicable con- 
tradiction, il s’efforce de ramener son prétendu texte libyque aux racines et aux formes phéni- 
ciennes, et après avoir blâmé S. Petit d’y avoir appliqué l’analogie hébraïque, il se livre péni- 
blement à la même tentative. C’est qu’en effet il est impossible de ne pas reconnaître nnc ressem- 
blance frappante entre plusieurs de ces mots et une partie de ceux du texte punique proprement 
dit ; ressemblance que la raison se refuse à considérer comme un rapprochement forinit et simple- 
ment apparent entre deux langues difTérentes. D’un antre côté, la même observation se présente 
au sujet de la similitude de plusieurs autres mots avec des mots latins ; ce second rapprochement 
ne parait pas non plus pouvoir être purement accidentel. .îe pense donc que ce passage est une 
parodie du précédent, un mélange incohérent de termes puniques et de vocables latins, do phé- 
nicien enfin à la manière do latin et du turc de Molière; il n'y a pas lieu de s'y arrêter .sérieuse- 
ment; les onze premiers vers méritent seuls de nous occuper. 

Le texte punique a dù. on le conçoit, éprouver plusieurs altérations en passant successivement 
par les mains des copistes qoi en ignoraient la signification : ao.ssi un grand nombre de variantes 
se sont-elles introduites dans les différentes éditions. II faut en restituer en partie le texte lui- 
même, et, à cet effet, chercher dans les variantes et retenir les sons qui se prêtent le mieux à une 
interprétation concordante avec ta version fournie par Plaute, laquelle doit incontestablement 
servir de erlterinm. C’est la règle que se sont imposée les deux habiles commentateurs cités en 
dernier lien. Mais il est aussi un autre secours qu’ils ont peut-être trop négligé, et qui m'a fourni 
plusieurs traits de lumière ; c’est le rapprochement de quelques locutions avec des expressioas 
qui se présentent, en quelque sorte comme leur écho, dans les secoes suivantes. 

Je transcrirai d’abord la partie latine, puis les restitutions du texte punique proposées par 
Bochart et par Gesenius; j'analyserai ensuite comparativement, et vers par vers, l’une et l'antre 
de ces restitutions, en proposant les modifications dont elles m’ont paru susceptibles. J’aurai 
occasion de profiter des observations de deux auteurs qui ont, l'un, M. Vex, en 1839, l’autre. 
M. Movers, en 1845, traité le même sujet avec beaucoup de développements et d'érudiiion. Je ne 
connaissais pas, en 1843, l’ouvrage de M. Vex, lorsque J'ai publié le travail que je vais en grande 
partie reproduire. 

TSXTS LXTIX. 

Deoâ deasqiie voncror qui hanc urbem colunt, 

Ul, quod de meà re hüc veni, rite venerim, 

Mcasque h'tc ut gnatas et mei fralris lilium 
Reperire mesiritis: dl vo>lfam (idem! 

Qiia> mibi sorreptie ^unl, ^fratis fllium. 

Sed bic mihi anlehac bospes Anlidamas fuit. 

Eum fecisse aiunt sibi quod facinndum fait. 

Ejus filium bic prædicant esse Agorastocletn : 

Ad eum hospiulem banc (esseram mocam fero : 

In hisce habilare uioastratu'sl n^ionibus. 

Hosce perconlabor qui liuc egrediunlur foras. 
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TMTE Pi:5IOrR. 
rie Bochart. 


i. 


3. 


5. 


8 . 

9 . 

10 . 


K*ylh ainnirn valcvnulh ^icoralh ji.nmacon ailh 
Chy-mlachai jylhroa miblia mitU>bariim ischi 
Liphorcanelh ylli béni ith ja<i adi ubinuihai 
Biroa rob Kyllobom ainnim ubymi«yrtobom 
Bylhlym iiiolh yf>o(b othi helecb Anlidamarcbon 
la sideli : brim tyfel ythchUi schontem liphiil 
U(b bin tmygdibar Ibim nonilh na’ Agorasloclcs 
Ithcm aneli hy cbyr aaely choc, »ilb naso 
Binnt id cbi ia hilU gobyüm losibît ihym 
Body aly thera ynn’ ynnu va»' immoncor lu aim. 


ne, [■DEC riDS nyi'Vyi o'^fhy rsaa . i 
: ’pK Drm3i2 rTViD ; larj oba d . * 
: ’iriMi n-j T ns >33 r« n3pnia'? . s 
: onmrom o'3vV»; onVo 3n rms .4 
; foiETn» >ms ni3Ti nw oi03 • s 
î'tbs'? on;>35 >Vn ns Slu ans : ’h i~vs es .8 
: cSpi80Ti3s m3 tnp: an mai [■>3s [3 ns 
: SCT3 ns< pin >W m’3 sin ’nw anin . « 

; on nacS a’^naa nVsn ih d v '3>a . » 
:aa i*? 3333 DS >:sas isi ; sas vm '‘w >n sia .lo 


1. Rogo deo» el dea», qui tianc urbem toenlur, 

2. Cl cooâilia mea compleanlur : prosperum sil ex ductu eorum negnlium raetim. 

3. Ad liberaltonem fUit mei à manu prædoniH et filiarum mearum. 

4. Dii (inquam id prtf>^Uiat)perspiriUiin multuin qui e$lin ipfûa et per providentiam suant. 

5. Ante obilum diversart apud me »o!ebat Antidamarcbiia, 

0. Vir mihi familiaris : sed ia corum rœtibus junctua est quorum babitatioest iucaligine. 

7. Pilium eju» constans fama e&t ibi fixisso sedem, aVgorastoclem. 

8. Sigiltom hospitii mei est tabula »culpta, cujus sculplura estdeus meus : id Tero- 

9. Indicavit mibi testis eom babitaro in bis finibus. 

10. Venil altquis per porUm banc : ecco eum ; rogabo numquid nexeril nornen. 


J>fon de Cesrniu.*. 


1. Vihim alonim valonulii 

siccartbt simacom sytb 

7. Chymlaccbuylh lummy 

*sthyal Tnyllhîbariim iscbi 

3. Liphocaneth y(h byn achi 

îadidi uhynuthü 

4. Biroa rob syllnhom 

alomm uhymysyrtobom 

5. Bylhlym nmtb ymn 

oebût II velech Anlidamascbon 

6. U sid dobrim Uiyfel- 

yfh rhylya choa tbem UfuI 

7. Vtb bitiu ya 

dibburt hinn ocutou Agoraslocle* 

8. fth emancllii by cbyr saely 

choc sytb naao : By nni 

9. Id cbi llu hily gubulim 

lasibit thym 

lu. Body aty thera ynny mm 

ysl ym tnoncor lu sim. 
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.TSH aipsc 'mai 

nw^Tii D’3’Sî» nx 

.1 

"pen omïia Surrer 

fwpnp'iox'o 

.3 

’m331 'TT 

TW P nx n3pTfiS 

.S 

onjTwa^i o’ySi) 

otiSw 31 rmo 

.4 

pseoT.-üK -|Vi ’h Tlinx 

pi nna onoo 

.5 

SvB*7 on no pSn ni 

'Von ansm crx 


:oon» uninx non nnion 

0 ' 133 nx 

.7 

'wo ; Ki«?3 nw pn 

'htta T3 xn ’nooK nx 

.8 

□nnow*7 

oiVa: n'ïx i*? o u> 

.9 

ae ■h 1330 

Bx Sxw 13Ï1 nn ’Sp nap 

.10 


t. Soperos sopera^ue cclebro hajuslocit 

Vt, ubi ab&Uü}erunt proitperiuteai meam, impleatur jossa eorum de;>iderium meum 

3. Servundi filium fralris raei è manu prædoaum et Gliaâ moas 

4. Virtule ma^nâ quæ diiü et imperio eonim. 

r>. An(è mortomecc^ amieilia mihi U?cum, o Antidama 

B. Vir coniemnens loquenlcit faLua, sLrenuus robore, inleger in agendo : 

7. Filiuen ejus fama b\c cognatum ntyslrum Agorastocleœ : 

8. Fædus mcQin, îmaginem numinU mei, pro more fero; indicavit 

9. Tralis, qmid ha* regiones ei ad habiUndum ibi. 

10. Sen-i ad januum : ©cce liunc înlerrogabo, num cognitum ei gît nomon. 

C«spniu8, h l’exemple de Clerc» a cro qoe chaque vers est coupé, à l’instar de ceox des 
Arabes et des antres peuples sémitiques» en deux hémistiehes rimant entre enx. Celte malhcu> 
reuse préoccupation l'a forcé à porter à la fin du huitième vers le mot 6ynnt qui , dans toutes 
les éditions» commence le neuvième, ce qui prouve qu’elle nVst pas fondée, et cependant c'est 
elle qui a commandé les modiOcations apportées au texte, et, par conséquent» l’interprétalion : 
le texte et le sens ont donc été torturés pour s’accommoder à cette vue préconçue. Nous aurons 
plusieurs fois occasion de constater cc résultat dans l’examen analytique auquel nous allons nous 
livrer. 

— Gesenius fait remarquer avec raison que, dans la leçon de Bocharl» t’attribulion 
de la puissance verbale a la particule «3 répugne à la syntaxe hébraïque. Mais, en la rejetant 
complètement » n’a>t-il pas, de son cdté, donné à la phrase un tour pou naturel et trop lâche 
pour le début d’une invocation? La partie latine» il est vrai , présente aussi ce tour indirect ; 
mais cela prouverait qu'elle n’a été faite qu'après coup, soit par Plaute lui-mérae, soit par 
^ quelque autre auteur. Ce défaut d'élan ne peut qo’êlre l'effet des entraves d'une traduction, et 
plusieurs autres considérations pourraient fortifier celte opinion. Maintes fois , dans le reste de 
la pièce, Ilannon s’adresse aux dieux , et U ne dit Jamais oro deo$: il s’écrie : Proh diU Or, 
en hébreu, on trouve une interjection équivalente dans la particule n:k ou rt:K, si souvent 
employée au commencement des prière.s : k 3 k nrrr h 3 n, d’un autre côté, ainsi que le dit 

Rhenferd dans ses Audïm. ^amin. Aarmom'co* Itng, orient. : ■ Hebræi he amant, rcliqui vero 
•• cognati populi illud oderunt, ac proinde ejus loco, in formationc voeum, Aleph et aliquando 
- tau usurpant. - Il est donc possible que le âe de l'hébreu soit converti en tau , ce qui 

fonmirait un premier exemple du mélange de l’idiome araméen avec l’idiome hébraïque. C’est ce 
que je pense, et je traduis en conséquence comme il suit ; 

nxin sTper rw 

Proh! dii alque deæ quorum iovocat nomina loois isie! 

On peut considérer celte leçon comme enUèremcnl semblable au texte du précieux palimpseste 
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de Milan , dont le vers correspondant est aiasi écrit : Ythaloniii valonuth aicoeatbiu 

THTHniM AHY MACOV 8TTH. 

AUmim est , comme le fait remarquer Selden *, le pluriel de c’est-à-dire élevé, suprême, 
que Philon de ByMos écrivait EXtouv. Le seboliaste Si&onoa dit en effet : • Alon» lingua punica , 
est Deus. » 

□ürM «''P ou DÜ «"!p, quoique moins usité que DC3 Nip» est eependani une location parfai- 
tementbébraique i ainsi Ton trouve dans Jérémie, xxxiv, tS : ''Z'C waùoii 

in-coqué mon nom n»r •> 

TNtn o*tpcrt est rigoureusement équivalent à K'r.rt c.p’sn, que l’on trouve dans la Genèse, 
xxviii, 19. Cependant, comme toutes les éditions disent ou Macom zet ou JMarom iith, c’est-à- 
dire qu'elles ne font entendre, devant le dernier mot, aucun son qui fasse supposer la présence 
de Tarticle, je crois que l’on peut admettre Perception pht Q'p'cn, comme dans cette phrase de 
la Genèse xxix, 7 : SllJ nvn t*7« La conformité avec le palimpseste n'en serait que plus grande 
encore. 

y. 2. ^ «Locus omnium dimcjllimus,<* ditGesenius, • in que ncque superiores intorprcles mihi 
« satisfecerunt , neque ipse mihi satisfacio. » Cet aveu m'a longtemps lait reculer; cependant, 
après de mûres réflesions, il m'a semblé que si l'on a Jusqu'à présent obtenu si peu de succès , 
c'est parce qu'on ne s'est point assez pénétré des rapports qui existent entre la partie punique et 
ta contre-partie latine; ainsi , l’on a négligé le mol nié, qui se trouve dans celle-ci, et là peut- 
être s'est rencontrée la pierre d’achoppement. En remontant à l'origine de cet adverbe, on en 
aurait trouve l’équivalent dans le vers punique , et aussitôt le sens se serait dégagé , il se serait 
manifesté avec autant de simplicité que de précision. «Jlité.dil Castel Veiro (Op. ver. cril.), 
« non s’ortgina da rafus, corne si credono alcuni, altrimcnti ri sarebbe brieve, corne è in trrilui 
• composto da tn e da ratus. E ritus significa non usanza, corne si crede, ma édita, e ditermi- 
« nazioM procedente dalla parola di Dio o da uoino che abbia protesta di legarc et d'obligare gli 
« aliri a far cosl. E’adunque la voce greca Pt.tov cioè il detto , e per ecccllenza quel , clic per 
•• essere approvato de Dio , c da' superiori , o dal Pupoio , non si dec , ne si poo tralasdare. • 
D'après cette judicieuse observation , rilé , dans le second vers latin , correspondrait à la formule 
qu'il est facile de lire dans le texte carthaginois, et qui équivaut elle-même à 
que l'on trouve dans la Bible. Le vers entier se rendrait donc de la manière suivante, en 
emprunttnt à M. Yex la iianscripLion du second mol : 

»pc?n O’WtshK itxu) on oVno o 

Ulinàm lier meum comploaiur et obtingal rilë desiderium nieom. 

V. 3, — Je n'ai pu trouver le dérivé n:p^*s qui commence ce vers dans la leçon de Bochart , 
et que Geseotus a conservé en éliminant seulement le rau. Au surplus, le sens que lui donne le 
dernier (serraadt è manu pnedonum) ne serait point exact; car , pour ce malheureux père, U 
ne s'agit plus de préserver ses enfants d'un enlèvement depuis longtemps consommé. On doit 
d'ailleurs remarquer que , dans la traduction, le savant interprète a mis , comme Buchart, ê 
mosm presdoHum, tandis que dans le commentaire 11 s'expriine ainsi ; • Hoc posierius «sc poséil 
« 'Ty T murius pretdœ (Bochart), sed dces.set ad banc sententiam necessarium. cui accedit, 
« quod in hebraismo ny ornafum, ‘^'spreedem signiticat. Cum Bellermanno igilur scrihere malo 
« iadedi ^*t^T dilectum meum. « Telle est, en effet, sa leçon dans la tran.scription hébraïque. 
Cette contradiction , si je ne m’abuse, n'est point fortuite ; elle résulte de la force des choses : 
le sens, auxsi bien que l'interprélalion latine de Plaute, veulent qu’on parle du rapt qui appelle 
Hannon à Cal y don; cette nécessité ressort du sujet avec tant de force, que, pour y satLsfalre, 

(1) De Dis Syris — Proi^ , cap. ll.>— Scldeo avait traduit ce premicf vers d'aoe maoiéreaiKesrtmarquaLblc. 
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Plaotc a coosenti à une répétition , oiseuse au fond , mais indispensable pour achever le vers r 

Mf3>qne hic ut cnataâ et mei fratris ûlium 
Repenre me sirilis: Ht vo^tram fidein! 

Qcue mihi surrcplæ sunt, et fratris fîlinm. 

(^Kfntus n'a donc pu » dans la partie en quelque sorte ostensible de sa traduction , échapper 
à cette exijt^nce; il a ainsi désavoué lui>mémc et son texte hébraïque et son commentaire. 

Ce|M*ndant, au point de vue purement exégétique, sa critique de 177 "P est évidemment 
juste. Il faut donc trouver une autre locution pour rendre la phrase de Plaute quœ mihi iurreptw 
*unt; cette équivalence se trouve dnns la répétition du mot T 7 , à l'état construit, répétition si 
familière aux idiomes orientaux et si énergique dans sa simplicité, soit qu'elle consiste à redoubler, 
à proprement parler, la même expression , ou à réunir des expressions semblables. 

Voici donc la leçon que je propose : 

T» pi Tîm; ’i-ru3 nup naS 

Ad bic rcdimendas gnatas moa», pra^dam infandam, et fdium fratris mei. 

Un trouve ad acquirendum , dans Amos, 8, 6, et *n?, analogue à nyiï, prteda 
prœdttt dans Isaïe , 33, 22. 

V. 4. — Aucun changement , aucune observation. 

V. 4 , — Gesenius dit de la leçon de Bochart en ce point : « rtin, diversari apvd 

• me folebat, mihi benè hebræa non esse videntur. Jtaque lUteras in codicibus traditas Innmoe^ 

• tothuulech ità rei>ono : Inn ochoth li ulech^ i. e. n'înx n:n eece fraumitas mihi 

- et tibi • 

Je souscris sans oh&Tvation au jugement porté sur la version de Bochart ; mais je ne suis 
point complètement édilié sur celte qu'on propose de lui substituer, car rien, entre autres 
rétlexions, ne me parait justifier la préposition ecce» Je lirai donc à mon tour ; 

fO D2TH3X ’V JTiX JTC 0U3 
Aiitcquâm oppressisset te, hedus mihi ol lucuni, Anlidama, firmatum. 

V. 0- — Ici encore Gesenius commence par condamner Bochart, et il le fait en termes plus 
formels : - In hoc >crsu interpretando procul à vero abessc videntur Bocbarlus et Bellermannns. 
•i quorum uterque lurgidam mortis descriplionem verbls oontineri putat, in quam scnteniiam 

• volgo etiam verba latina ciiin fecitst aiunf quod st6i faeiendum fuit interpreiatar. Mihi 
•• hoc versu viri defuneti probiias, integrilas atque in agendo sirenultas describi videlur. » 

Celte dernière manière devoir me semble moins admissible que celle de Bochart , car cet 
écrivain a eu certainement raison de chercher à rendre le vers latin de Plaute , et il n'y a aucun 
doute qu‘il ne s'y agisse de la mort d' Antidamas ; on en trouve la confirmation dans le passage 
suivant de la seconde scène , où te verbe facert est employé dans le même sens : 

Htm. Palrem atque malrom viverenl vellom tibi f 
Aq. An mortui ÿunt ? //un. Fuctiiin. 

Mais, ce qui est condamné par la simplicité des expressions de Plaute, c'est ta forme dont 
Bochart ainsi que Bellermann ont revêtu cette pensée. Comment donc a-t-on pu ne point recon- 
naiire le rapport, en quelque sorte nntériel, qui existe entre Liful, d'une partiel 
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Fecisst... Faciundum , de i'iutre? N’esl-ee pas avoir fermé les yeux à la lumière? D’cst-il pas 
évident qu'il y a là une correspondance qui conduit directement à l’Interprétation? Pour moi, 
j'en suis convaincu , et voici, en conséquence, la leçon que je propose: 

0,1 P V'th ■o'Ki hyan onai ntrK 

Aiunl fecisse liocy sicul homini, quandoquidem cunsumplus est, faciendum. 

V. 7. — Comme dans les cas précédents , je trouve ici la critique de Ik>chart toute faite par 
son savant émule : > In Bocharli hujus versûs analysi plura sunt quæ displiceant ; ae primùm , 

- Y^'ZK fsseï quidem ttrenuus sermone^ at inînimè fama conslans : dein nt: dpi, eapere 
«• habilatxonem indè $cdem locutio est facticia, ex lingu.T usu non probanda, quod cUam 

- Bellarmanno opponendum est , qui vçrsom ita scribil : nii ’C'pi en itsi yCfi ^3 rît» filium 
•• (illios viii) •frenui dicunt hir fixit$e $edcmt cui accedit qu^ cBald. or est ibi non hte. 

*» Mihi satis cerium videiur ûdibur esse d est sermo, ». fama, undè colligo pro ufhbynim 
“ legendom esse ythbynu, pk, ftUum ejus. In t^irni lalere potest .n:.i kic^ t litterâ fortassè 
«jongenüà cum IHbbur {IHbburt) : in orutlinu i:r*ns'i pr. /ra/eritifas, rognado nostra, pro 
« concreio fralcr cognalus nusler (ut Angl. a relation ofmine). Quæ lamen prostrema minùs certa 
« videntur. •* 

Cet aveu pourrait me dispenser de tout commentaire; cependant, je crois devoir ajouter aux 
considérations purement philologiques qui l'ont dicté, cette autre observation, qu'Hannon ne 
sait pas encorx*, ne se doute pas qu'Agorastoclc est son neveu; qu’on ne comprend point, par 
conséquent, pourquoi il lui donne le titre de cognalus nosUr. D'ailleurs, rien ne josUfie cet ex- 
posant du pluriel nor/rr, puisque partout ailleurs, en parlant de soi, Ilannon emploie le pnmom 
singulier. Ce n’est donc pas à tort que Cesenius a montré lul'méme peu de confiance dans cette 
partie de sa traduction. 

Mais le commencement du vers est plus salisfaisaDl, et sans doute il resterait peu de chose à 
faire, si l’on reprenait et si l’on combinait quelques-unes des données fournies par Bochart et 
repoussées, sans motifs suihsants, par son critique, ni:, par exemple, et or, en traduisant le der- 
nier terme par i6i pour éviter toute objection. On aurait donc : 

oSpas-i» rro'.ix rw an t3t b> •ustik 

Filîum ejus est fuma ibi coUoca&sc sodem, Agorasloclem. 

V. S. — Je crois pouvoir présenter, sans commentaire, la leçon suivante : 

* 603 ;: wî pviV rronn »rüûK‘rtt 

Fidem meam iosculptam, pro statuto, eccam ailerons. 

V. 9, — Rien à dire sur ce vers, que Bochart et Gesenius s’accordent à rendre de la même manière. 
V. lÛ. — ■ Bochart a bien interprété, dit Gesenius, la seconde partie de ce vers ; otais, à l’égard 

• de la première, ses efTorts ont été malheureux, n 

Malgré cette réprobation et l’accent de quasi-assuraoce avec lequel l’auteur moderne présente 
sa propre version, je ne pense pas qu’on puisse admettre celle-ci. Fst*il, en effet, bien conforme 
AUX convenances historiques et théâtrales de supposer que ritm, ni dans les manières, ni dans le 
vêtement, ne distinguait Agorastocle de Milpbion, à tel point qu’Hannon ait pu les prendre l’an 
et l'autre pour des esclaves? 

Ainsi, je crois qu’il faut maintenir l’inlcrprétalion do Bochart, sauf quelques légères modifica- 
tions: U ne me semble pas nécessaire, par exemple, de rendre, d’une manière inusitée par guis; 
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oo peot, si je ne m'abuM^ considérer ce mot comme le hébraïque, dont le sens vague ae ren- 
drait par iufficitnty celui qui vient a raoros, a souhait. En second lieu, quelques manuscrits 
portant f^raym, je suis porté à préférer cette forme à iherain qui a été la source des erreurs 
commises en cet endroit. Je lirai donc : 

cra 1D30 DK SkïTN -en OTin % n *<^3 
Venit sufiieiens ad fores; ecce eum; pcrconlabor nom eognituin ei nomen. 

En conséquence de tout cc qui précède, je rétablirais comme U suit les dix premiers vers de 
rinvocaiioD d'Hannon : 

Anit alonim valcmut siqora al simiiiom liumaqom zit, 

Ki tnahlaki tum umisti atmMebarim isqi, 

Li pho qanet himiti adad. ubtn achi, 

Birua robsi-ohorn alonim ubitnisiriohom! 

. Bilherim mot iook, al li velek, Anttrlamas, kon : 

1.41 dobrim tipbeJ il ki lis kou tum liphul. 

U binu is dibur lîm hinoeb il nu Agorasloclet». 

Uemaneli ebirsn lichoq zit naso. 

Ilki lu ili guliuiim lasibil tim. 

6o di ali leraim înnu bd im monkor lu sim. 

SCÈNE II. 

La seconde scène, qui consiste dans un dialogue entre Agorastocle. Milpbion et Hannon, con- 
tient plusieurs phrases puni(|oes : mais ici rintclligence n'en est point aidée, comme dans la 
scène précédente, par la propre interprétation du poète, et rarement, ainsi que le fait observer 
Geseoius, on en découvre la sens dans les i»a.si<;age8 plus ou moins éloignés. Toutefois on a une 
ressource d'une autre espèce, et qui ne laisse pas d'éire précieuse, dans rexpitcaiion que Milpbion 
tire de la ressemblance des sons phéniciens qu'il entend avec ceux de quebpies mots latins. Les 
efforts doivent tendre à reproduire cette similitude de sons au moyen des mots phéniciens dont 
le sens s'applique le mieux à la situation. L'essai de Geseoius, dans cette voie, nonobstant les 
efforts ultérieurs de MM. Yex et Movers, doit encore servir de base et de point de départ : je le. 
replacerai donc, avec tous ses détails, sous les yeux des lecteurs. 

30. M. Vin' oppellem hune Tunicô? 

A. An 9cU? .M. Nullus eM me hodië Pænui Punior. 

A. Adi atque appella, quid veiit, quid venerit, 
qui sil, qoojalis, uodé sü : ne parseris. 

M. /Im I 

vn / 1 quojates estU? aul quo ex oppido? 
salvcle ' 

3$. n. Hanno MuihumbaUeh*‘ihaedre anech. 

-|»( Np-tpa Srajno psi 

Hanno Mutliumlulia ex Carlbagine ego. 

A. Quid ait? M. Hannunemscs<> ait Carlbagine, 

Cartbaginçn^em Mulbutnbalis filium. 

H. Vo j ! M. SatuUt. II. rfonnil 

•nn / »nx[ M. r/oni volt tibi 

Salve' mi domine) 

dare bine ncscio quid? audin. Pollicericr? 
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40. A. SaluLa honc njr&tui Puoicè verbis meis. 

M. yltN} dünni I 

lin ! 1 bic mihi tibi inquit vcrbÎ6 suii. 

Salve, domine! 

H. J/i bar bocca.^ 1 

^3 n3 *0 I M. Utuc libi $it potius riuàm niilii. 
qoo ex oppido?! 

A. O^id ail? M. J/ixeram eî»e prædical bucrom »ibi. 
forU-ise mediooi^ nos esse arbilrntier. 

45. A. Si ilà e$t, nega ecsee : nolo ego errare hospilem. 

M. Audi tu, rufm nu io, is Utm l j 

on th 13K ÎW 1 J A. Sic vulo, 

medici no» non (sumiis),TirboDe1 \ 
proEectô vera cuncta hoic expedirier. 

^ Roga, numquid opussiU M. Tu, qui zonam non habee, 

quid in banc veniülis urbem, aut quid quærUis? 

50. H. \iuphunta. | A. quid ait? H. ifure ifch innna 

rtDTM ! rw rma A. Quid venit? 

explicationem. I Doctor libi explîcabiU 

M. Non auàia? mures À f ricanai pTV^ic9i 
in pompam ludis dare se vclle adilibos. 

H. Lnrrk laehananim U menuchot ] 

I A. Quid nunc ait? 
abi ad miserieorde?, mihi quiessit. ) 

M. Ligulas^ Mnalis, ait $e a^lvextsse et nueesT 
55. nunc oral, operatn ut des sibi, ul ca veneant. 

A. Mcrcator credo est. H. I» amar Ainom. 

Oyi TJtl 

Vir lo«|uilur frui»trà. 

II. Valu me rega datham | 

oryn npi nn Ki'?û ! A. Milphio, quid nunc ait? 

mirum, qnàm inanis rogoitio eorum ' 

M. ratas vendundas sibi ail, et menjas datas^ 
ut bortum fodiat : atque ul frumentum mcUt. 

00. Ad rnesaim credo misMis hic qutdem tuam. 

A. Quid iatuc ad me? M. Cerilorem leessevoiui, 
ne quid dam furtive accepisee oenseas. 

II. i/up^onnittfn xucoruAim \ 

OTvnpc aTjea > M. Heu! cavesi feccris. 

removebo meodacia cornm } 
quod bic le oral. A. Quid ait, aut quid orat? Kxpedi 
05. M. .Sub cru/im uti jubea^ scse suppani, atque eo 
lapides tmponi multos, ut sese neces. 

H. Cf uricbcf babmmen ierasan l i 

[DT D'DpV.ra Sm pîo ! A. Narra, nuid i-sl? 

petulanliam scurra^ deus cadorum capistrcl! ! 
quid ait? M. Non berciê ouncquidem quidjoaiD scio. 

IL At tu sdas nunc, dehinc latinè jam ioquar. 

Scrvom bordé te esse oporlet et ncquam et malum, 

Hominrm peregrinum atque advenam qui irrideas! 

V part le 35' vers, que Je pr^fiTC lire, avec M. Vex, fTannon Muthumhallc beerharede aneh, 
Jl'innon Mathumbal, filins Carthaginii ego ( co»r ses explic. De pwiicis pMufinis meUtetncta, 


|a, Quid est? 


Digitized by Google 



•rt UE LA LANGl E PUKMCIENNE 

Lipsiæ, p. 30-32)« jen*ai aocane observaiion à faiir jusqu'aux vers 42 et 43» Mais ici je ne puis 
passer outre. Geseniusmct ^fibar bocca, quo exoppido, tandis que Plaute a rendu le .sonparrm>cr<i 
bucca : ce son ne se retrouve pas complètement dans la leçon de Gesenius. D’un autre côté, la 
question qu'il met dans la l>ouclic d’Hannon est-elle bien naturelle dans la préoccupation de ee 
personnage? Ne le détourne-t-elle pas de son but, wntre loute vraiscmblanec? Je pense qu'on 
doit lire de préférence : rts miser ca, perrgrinus venifns hùc, ce qui est conforme 

à la situation et correspond littéralement à la locution peregrinum aDvi.KAU qu'on trouve plus 
loin, au vers 71. se rencontre dans ce verset du psaume 69 : 'rvn peregrinus 

factui tum, etc. 

Y. 46. — Le pluriel masculin mfen, proposé dans ce cas par Gesenius, ferait exception à la 
forme sous laquelle ce nombre se présente dans le reste de la pièce ; te manuscrit de Kome portant 
rufttn, n’est-il pas plus judicieux de penser que c'est une altération de rufeim ? 

V. 50. — Mupkursa^ rendu par rxplirationem, n’aurait pas, ce me semble, l)caucoupdc sel. 
Ne (>eut on pas .supposer qu'Hannon, indigné du persiflage de Milphion, répond ironiquement à . 
son tour, lorsqu’on lui demande ce qu'il est venu chercher dans cette ville : Le /wri, ’ps*:? 
A quoi bon en effet une réponse sérieuse, puisqu’elle devait être travestie par l'impudent inter- 
prète? Aussi, un peu après, lorsque Agorastocle s’enquiert de ce qu'il a dit, U s'empresse d’ajou- 
er, en jouant sur le nom de Milphion ( pour dotens, avec le «un suflhc formatif des 
noms propres ) : Le docteur vous rapprendra. C’est le premier degré de son mécontontemcni, 
dont nous allons suivre la rapide progression. 

V. 64. — Ce passage a grandement embarrassé les commentateurs, du moins pour la première 
partie, car la seconde, ti minuchot, me paraît à l'abri de toute controverse. I/* texte de la pre- 
mière proposition présenté plusieurs variantes; voici celles qui sont citées par Gesenius. 

Ex. Heidbi.b. — Laleh clahearuxnam : 

Rom. Laech laeftananim ; 

Lies. — Laleeh Utch ann m; 

Ed. Patxc. labcana ni. 

Saomaise, dans une note rapportée par Gronovius, dit : Lalech lib rtmani. 

Gesenius adopte, avec Beltcrmann et Tycb.sen, la leçon de l’am-ien manuMTit de Rome, et, de 
même aussi que ccj( deux auteurs, U pense qu’il s’agit d'une formule d'imprécation qui se retrouve 
contractée au vers 33 de la scène suivante, Lnchanam, mais U n'accepte pas leur version et U 
propose celle-ci : C^::nS oôi ad misericordee! •• Chananim, ajoute-t-il, miiencordrs viden- 

• turdli appeUati, dequibus verbo ]:n persspe utuntur Pœnl, neque ineptum est eum ad deo- 

• rum misericordiam delegari quem humanâ ope carere jubemus. • J'avoue en toute bumilite 

que je ne suis point touché de cette considération, et je m'étonne qu'on ait clé si loin chercher 
un sens douteux, quand on pouvait en trouver un si bien approprié à la circonstance dans le 
texte littéral de rédiiion princeps, ImUcH lab chanani, c'est-à-dire, non (î6î cor rommùerans 
met, ^ 2 :"H nS Celte exclamation découle de la déclaration faite plus liaut, Peregrinus 

m etdrena : Je vous ai dit que je suis étranger, que j'arrive d’un pays lointain, et vous vous jouez 

• de moi! Votre cour reste fermé à la commisération! » C’était là, dans les monirs de l’anti- 
quité, une conduite impie, car il est dit, dans le psaume 146, v. 9, que Dieu même prend les 
étrangers sous sa protection. Aussi cette pensée se reproduit-elle lorsque Hannon éclate et qu'il 
s’exprime en latin : 

Servom herclè le oportet esse et neqoam et malum, 
llominem peregrinum atquc advenam qui irridoa!^! 

V. 67. — Geseotos dit, au sujet de sa leçon Palu me rega datho ou datham : » In singulis nihil 
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« difliruluti» est, przterqum in *oce np’>, qua Ittinè rga scriptt est, e\ sinjulari Pœnorum 
• pronnnciandi raiione. qni p et : sæpè molliùs erreront, etc. • 

On lèverait peut-être cette dimcalté en rapportant rega à ta racine ”i~, akundal ; mirum. 
qudm abundal cognilio ejut! ce qui serait une antiphrase ironique faisant en même temps allu- 
sion à la multiplicité des esplieations snrcessivement données par Milpliion et à leur inanité. La 
mise du verbe au masculin, tandis que le sujet est féminin, n’a rien de trop insolite pour s'op- 
poser à cette leçon, surtout lorsque le verbe précède. 

V. 63. — En rendant Mufhonnium tueorahim par an'"'pïr o.TtEC, Gesenius donne deua 
sons différents à la même terminaison an ; il s’appuie avec raison, pour le premier mot, sur 
t'eiemple de Sgilohom, n.i*?®, sc. I, v. <. Mais, pour justifier l'autre, il se fonde sur une leçon 
du second vers de la première scène, que je crois avoir prouvé être inexacte, savoir : D.TniTS, 
et à laquelle j’ai substitué a"aT:. Cette dernière analogie n’existe donc point réellement; au 
contraire, dans tonte la pièce, la terminaison l'm est l’exposant du pluriel masculin. Il ne me 
semble pas nécessaire de changer ici cette signification, et je crois qu’il est plus rationnel de con- 
sidérer sucorahim comme on simple pluriel, de même qu’au vers 4 de la I" .scène, alonim pré- 
cédé de sittihom. 


SCÈNE HL 

La troisième scène ne contient que deux pas.sages puniques : l’on, Larhanan ros, et, selon 
Gesenius, Larhanam, dont j’ai déjà parlé, et sur lequel je reviendrai bientôt; l’autre, compre- 
nant les vers 23 et 23, au sujet desquels notre auteur s’exprime ainsi : • Ex quo equidem nihil 

• efficio, et proplereà jndicare non possom, an rectè Milphio pnnica Interpretatos fuerit , in 

> quam seotentiam inclinare posait qui viderit lalinam interpretationem minimè, ut plerùmqne, 

- solos sonos verboriim punicorum captare et in ridicolom vertere. Poatqoàm enim Giddeneme, 

- mnlier Cartliaginensis (puellarum nutrix) Hannonem pristinom herum agnovit atqne gao- 

• Jium de opportuno ejos adventu signiflcavit, servorom punicorum onosmolierero popolarem 

• itàcompellat : 

• Uaudonee iili havon bene si illi in musline, 

>cui raulier rtspondet.- 

> Me ipsi et enesto dum et alamna cestioom. 

• Tùm Agoraslocics : 

• Quid ilii loculi sunl inter se? die mihi. 

• Milpliion : 

• Hatrem salutat hic suam, ha-c antem hune filiiim. 

• BeUermannos, qui Milphionis interpretationem lictitiam censet, hæc ità solvit redditque : 

PuBB. Pietata commotus est dominus meus, quod deus meus donavit bas fitias, non morti tradidii. 
Gidd. Quis præler me tboatus?) Lamenlum silebit! in ætemum gaudebimus beati. 

• Quæ magnam partem ità ferri non posse, neque ram habere signifleationero quam ei triboit R, 
-mecum facilè intelligent litteramm hebraicarnm periii (videpr.T rœieris ,n:ri nie, morti 

• trodidit, TI 7 'CEH 'S, cojus formol.'c Jes. 47, 8. 10. Zeph. 2, 13 longé diversos est osos, 

• ST:h, lamenlum? Q'cr, beati?) '. mellora tamen neque ab alio qnoqoain in medium prolap^ 

> video neque milii ipsidare post omnes curas et cogitallones contigit. Haod scio igitur an isia 

• liby-phwnicia polios quàm verè punica sil, pariter atque sc. I, v. 11-16, de quorum interpre- 

• lalioue pcenè despersndom sit. • 

Je ne puis souscrire ni à cette dernière hypothèse ni à ce désespoir. L’édition de Jansaon 
présente une variante qui n’est point rapportée par Gesenius et qui me parait jeter on grand jour 

• « 
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«nr le sens do premier des deux vers dont il s'agit ; celle édition porte Banum an lien d’ffarofi ; 
j’en conclus que c'est le nom même du Carihnginois qui se trouve là un pou aliéré, et en adop- 
Uini, d’un autre côté, pour le premier mot, Uaudoni, eonformément à l'exemplaire de Leipzig, 
au lieu de jïaudane, je cruis qu’on peut arriver à une explication plausilile par la transcription 
anivanle : 

PlEB. 

îm?o ï’K rrSïn ma pnS x: ten 

a. Ifaudoni jî U llanon binuth hisi'ih in mushUne. 

Ipi>4a degs meuÂ qui Hannoni üilaii fecil pencoirf* sine «ilupro. 

Gidoenemc. 

[3ns D'Vi.13 est irs ’wk >o 

23. Mâ ipsi ad me» at </um f>elhutim nas etinan. 
præu^ me hucuü^ue fecil etTugere crucmalionem vinfinilatis, icperncn!» merredem atnpUm f 

Ceci répond à ce passage du prologue : 

«Nequo eam Migil 

• Ncquo quiequam cum ca fecil eUamnum .stupri. « 

Quant à Lachatiam, on doit se rappeler que Gesenius y volt une imprécation consistant dans 
U contraction de Larhananim, qu"il lit au vers 63 de la seconde scène, et qu'il traduit ainsi ; ad 
mûerieordcf/ Ayant déjà combattu la proposition principale, je ne puis en ce moment accepter 
le corollaire, d'ailleurs force, qu'on voudrait y ajouter. 

Saumaise, cité daus rédition de Gronovius, émet sur cette locution l'opinion suivante : « Punira 

• ha*c sunt et in duas voces divideoda, La CAanan vos, et rbanan pro ràa/iaan. y 7 lT^ nS; non 

• vos, inquit, in Chanan patriam vcslram, sed liicjam deirudam ad molas. Pu*ni in AfricA Cha> 

• nanæi atque ita etiam ibl se vocari volebanl, qui ex Chananxà oriundi quæ Græcîs 

• Græci enim tàm Phmnices Syrix quàm Africæ, qui eorum coloni, appellahant. Romani 

• bos Pœnos ex Grxco voeabulo çotvlxr,;. Verùm ipsi, ut dixi, ne in Africa qoidem «e vocabant 

• Phcenices aut Pœnos. sed Chananæos... ipsa quoque régie Chanaan vocabatur. Puio itaque 
-liuic versui nomen Pœni proponendum esse, non Milphioois. •* 

Cette opinion a trop peu de vraisemblance pour qu'on y adhère ; rien ne donne à penser 
qu'Hannon ait rintention de ne plus retourner à Cartilage, sa patrie, et de se fixer à Calydon. 
Mais Saumaise h eu raison de lire, suivant l'exemplaire de Leipzig, Larhanan: cette leçon 
fournit, ainsi que celle du 53* vers de la seconde scène, un sens littéral aussi naturel que simple. 
Agorastocle commande à Miiplûon de rentrer, de préparer un repas pour son oncle et d'emmener 
avec lui les esclaves de ce dernier *, alors Mit^ iiion, esclave lui-méme, qui s’e.st plaint au commen* 
cernent de la pièce des mauvais iraitemrnU qu'il subit, se dispose à user durement à son tour de 
l'autorité passagère qui vient de lui échoir; cette tendance, on le sait, n’est que trop commune 
dans le cœur des opprimés. Milphion tranche donc du maître, et il s'écrie, en s'adressant anx 
serviteurs d'Hannon : ^:r; nhy ;xzs de pitié! marchez! Je tais t ous faire piler le blé et Umrner 
les meules. 

Od ne peut se défendre d’un sentiment triste en pensant que Plaute pariait là de ce qu’il avait 
peut-être souiïerl lui-méme. 

Lachanan est le dernier root phénicien de la pièce, l-es déclarations des trois auteurs que nous 
avons invoqués se trouvent pleinement justifiées par t'analyse à laquelle nous venonsde nous 
livrer. Il en résulte en effet que le texte phénicien peut presque entièrement se rendre par rhébreu , 
mais qu'on y reconnaii dans une très faible proportion un alliage araméen ; cet alliage est prouvé 
par les formes r:w pour ruî«, nn pour dc. Cette donnée nous fournil une base sûre pour fhcr- 
méneutique des textes monumentaux que nous allons entreprendre. 
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Noua chercherons d'abord à déterminer d'une manière précise et rigoureuse la valeur des 
difTéreots et nombreux signes que les monuments pré>ienient ; nous verrons ces signes sc diviser 
en phonétiques, ce sont incomparablement les plus nombreux, et en arithmétiques. Cctle déter- 
mination, dont la justesse ne peut se prouver que par la traduction des textes, entraînera néces> 
saireiuent l'analyse d’une grande partie des inscriptions que l'un connaît. 

Nous mettrons ensuite de l’ordre parmi ces signes en les classant d’apres les rapports et les 
différences qu'ils présenteront selon les contrées et les époques auxquelles on pourra les rattacher. 
Nous trouverons ainsi l'occasion d'achever rinlerprétatton des inscriptions, dont nous ferons en 
même temps remarquer 1rs caractères de famille cl de disltnciion que fournissent les textes eox* 
mêmes dans leurs formules générales. 

Enfin nous résumerons toutes les données acquUes dans une synthèse grammaticale qui sera 
l’expression de la langue, telle qu'il semble aujourd'hui possible de la recunstiluer. 


LIVRE DEUXIÈME. 


ÉLÉMENTS MONUMENTAUX. —DÉTERMINATION DES .SIONKS. 


CHAPITRE L 


MvdaiilesüeTyret de Sidon. — Détermination dc!< lettres i S S J V 1. — Emploi du lomed préfixe oomma 
ex|KwaDt du datif, du mrm sufiixe comme ex|>osant du pluriel masculin des substantifs. 


Par une rencontre remarquable, c'est de Tyr et de Sidon, les deux foyers de la civilisation et 
de la puissance des Phéniciens, que nous sont venus les monuments les plus propres à servir de 
point de départ dan.s l’étude de la langue de ce peuple. 

Ces monuments sont des médailles bilingues, savoir marquées d'une légende grecque et d’une 
légende en cararteres particuliers que iiaiurcllemenl on a considérés comme phéniciens. {Voir 
Gesenius, lab. 14.) 

La légende grecque porte, sur les unes, TVPIÜN ; sur les antres, IIAUNOX, c'est -à dire (mon- 
naie) dt$ Tÿritni, de Sidon. 

Ainsi l'origine e.st ini'ontcstable, et noos avons, pour premier point d’appui, l'avantage de pro- 
céder du connu à I inconnu. 

La légende phénicienne est, pour les premières de ces monnaies, pour les secondes tan- 
itM Vq^f.iCl tantôt 

Il est probable que ces mois, et surtout le premier, qui est fort court, sont les équivalents des 
noms grec5. 

Or, noQs avons un précieux moyen de vérification dans U Bible, qui nous montre l'ortho- 
graphe des nohis de Tyr et de Sidon en hebreu. C’est là ce qui, avec l'avantage d'éire bilingues, 
donne à ces médailles la prééminence parmi tous les éléments qui peuvent nous servir dau.s la 
démonstration rigoureuse que nous avons entreprise. 

En hébreu, Tyr te dit tï ou nar; Sidon 
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Le premier de ces noms a trois caractères, cofume celui qui constitue la légende phénicienne 
des monnaies de Tyr; le dernier en a cinq, comme celui qui compose la légende phénicienne de 
la seconde variété des pièces de Sidon. Devons-nous en conclure que ces légendes sont la irans> 
crtpiion exacte diS noms lichraïques et et que la variété des médailles sldoniennes, qui 
n’a que quatre signes, doitccUcditTérenceau retranchement de Pane des lettres composantes, par 
exemple du rau ou du tod quiescent, comme nous voyons qu’en hébreu l'on disait indifférem- 
ment vï et 

Quelque spécieuse que soit au premier aperçu cette présomption, ne nous hâtons pas d'y 
adhérer. Reprenons Texamen sous on autre point de vue. 

Les deux noms hébreux ont une initiale semblable. 

Or, il en est de même des deux noms phéniciens. 

Mais dans Ceux-ci les secondes lettres aussi se resscml)lent. vc qui n’a point lieu dans les nmn.« 
hébreux. 

Ces secondes lettres seules peuvent donc correspondre aux înitiale.<( liéhraïques, c’est-à-dire au 
tsadi ; le signe précédent doit être un préfixe exprimant Tune des inilexions des noms grecs , 
celle qui sc montre constante, ainsi que ce préfixe lui même, sur la méilaillc de Tyr et sur celles 
de Sidon , savoir le cas oblique ; nous y reviendrons bientiH. 

Ainsi le nom phénicien de Tyr reste composé de deux lettres, comme la variante bébraH|uc 
'i*, et II en résulte que fa dernière est un resh. 

La légende de» médailles de Sidon se présente tantôt avec trois, tantôt avec quatre caractères. 
Il est proliahie que la première forme contient le nom réduit à U plus simple expression , 
à-dire privé du r«u, comme et du lod, lettres très fugaces aussi en hébreu, .\lors, dan.\ 
cette forme, les deux derniers signes sont dalelh et nun. 

La seconde forme est allongée d’une lettre terminale: cette loUre doit donc être .servile, si les 
radicales du nom se trouvent dans les trois précédentes. Que peut-elle exprimer dans cette posi- 
tioa? Evidemment la seconde inflexion que revêtent le.s noms grecs corrc'spondants, intlexi<in 
qui, dans ceux-ci comme dans le nom phénicien que nous analysons, n’est pennt constante, savoir 
radjcciif pluriel : nousavonsvu en effet, d’une part, TVPlUN, de l’autre. il est aussi 

des exemplaires qui portent llAUMilN. 

Maintenant appesantissons -nous quelques instants sur ces affixes que nous venons dt> voir 
ligurcr, l’on constamment à la tête des deux noms phéoir ens et y constituant le cas oblique, 
l’autre arx:ideDteUemeDt à la fin du nom des médailles de Sidon et y caractérisant la forme 
adjective et le pluriel. 

Le premier, avec la fonction que nous lui attribuons, peut être le lamed ou le mem,* le lamed, 
comme indice d’^ippartenance, de cause ou d’auteur, datirus pouenoris eaïua et aurioris. Gk- 
SENirs, Lcx., p. ÔI2 ; le mrm, avec le sens d'origine, de cause ellicicnte, De aurtore et rautd 
efficiente^ Î6id., p. 686. 

Mais le mem doit se trouver dams le suffixe : cette lettre on cITet peut .^cule résumer en un signe 
unique la double expression dont il s’agit. Or, comme celte figure difTère de la première, il ne 
peut y avoir idcntilc de valeur alpliabéiique; la première est donc probablement un tamed. 

El) cor>!*équeiiCe, les légendes doivent être lues ainsi . 

mi. SIDON. 




Ce rappro-'hcmrnt noi»s permet de remarquer, en confinnation de notre lecture, la ressem- 
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liUnrr qui cxule fntre le caractère que nou« ronsidérona comme le lamed phénicien et le lamtd 
■ lialdaîque. 

Lne siinililude non moins Trappanle se inonire entre le mem et le min des trois légendes et les 
signes eorrespondanls de l'ancien alphabet bebren, tel qa'il est conservé sur les médailles; on 
peut s’en convaincre en jetant les veux sur les légendes suivantes : 

"riïTiipn o’bit'iT' jiyaB 

Jéru'i4l«m la sainte. Simûon. 

« 

On pi'ut siussi rcmarquor une légère variante entre le ttadé des deux premières légendes et 
reliai de la dernière. Il en existe de beaucoup plus prononcées dans toute la série des exemplaires 
i]ue Ton possède, et non seulement pour le tsadé, mais pour chacune desautre.s lettres. 

La a>mpai'aison de ces diverst's légendes donne lieu à deux rem*irques très importantes, con- 
«*ernant, d*one part, le grand noml>re de modifîcations, de degradaiions, de variantes que peut 
revêtir le signe d'une même articulation, d’une autre part, au contraire, la ressemblance qur* 
pe ivent présenter des caractères pourvus d'une puissance différente, tels que le tamed et h* 
aisn, le dalelh et le rtth. 

La similitude entre le daUth et le u$h existe aussi, sous une autre forme, dans l'alplialrt 
djaldaîqoe. 

Cest, sans aucun doute, pour éviter la confusion qui pourrait en résulter que. chez les Phéni- 
ciens, Tune de ces lettres, le rrsA, a etc mo<lîllée comme le montre l'exemplaire 1, qu'elle a pris 
la figure qui s'csl perpétuée jusqifâ nous dans l'alphabet romain, après avoir été retournée de 
droite à gauche pour suivre le sens de récriture. 

D'autres monuments pareillement bilingues, pareillement enrichis d’une inscription gret*quf 
et d’une inscription phénicienne, nou.s offrent les nomade Tyret de Sidon. Notre demonsiration. 
je pense, sera complète si nous retrouvons dans les textes phéniciens les éléments d<*s deux nooi'v 
dont il s’agit conformes à ceux que nous avons précédemment signalés. 

Ces monuments sont : 

I* Celui qui est figure sur la lab. 6 de Gesenius et dont l’inscription grecque porte : .iiowïc:; 

uù oi £spx?;(t<Kvo<, Tuptoi, ’lIpxXct ; 

2** Celui qui est représenté ibtd. tab. 9, et qui a pour texte grec : 

3* Celui que reproduit notre planche 4, avec l'épigraphe grecque : \9rrrc lu;jurtX<|Aou, 

Dans le texte phénicien du premier de ces monuments, nous reconnaissons de suite, à La pre 
mlère ligne, lettres IS et 16, te groupe ^ qui ressemble à la racine des légendes D K N des 
médailles de Tyr. 

La seconde inscription présente, aux 8', 9' et lO» lettres de la dernière ligne, le groupe 4^ A 
que l’on peut rapprocher de plusieurs variantes du nom de Sidon. 

Fnlin, sur le troisième monument, !'• ligne, lettres 18, I9 et 20, noos voyons le groupe 
qui, outre sa ressemblance avec le précédent, en a aussi avec la partie correspondante des va- 
riantes h et 1 des médailles de Sidon. 

Aucun de ces groupes n’est immediatement accompagné de l’on ni de l'autre des caractères qui 
y sont annexes, Pun en avant, l’aulro en arrière, dans les légendes des médailles de Tyr ou do 
Sidon, et que nous avons en effet considérés comme étrangers aux racines, comme serviles, sa- 
voir l’on lamed préllie, l'autre tnem suffixe. 

Ainsi, sous tous les rapports, et avec surabondance dr preuvpa, »e jusiilie notre lecture. &«* 
vérifie U déterminatk>n des six lettres que notre analy.se a dégagées i, C, I, 
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C«*pen<lAnl il reste encore un argument à njooter à ceux que noos avons déjà employés, c"e*t 
la traduction enli^^e des (rois monuments épigraphiques dont nous venons de parler, de manière 
à démontrer que !.t lecture des racines “ï et que nous y avons indiquées s'aceommode par* 
faiiemcni à l'interprétation des contestes. CVst ce que nous allons entreprendre dans trois des 
ctüipiirea qui vont suivre immédiatement. A cet eifet, nous serons amenés à nous aider de plu- 
sieurs autres (estes dont le rapprochement et la comparaison seront nécessaires pour nous celai*- 
rer* et ainsi plusieurs interpreiaiions se grouperont naturellement autour de celle qui fera le 
sujet priitcipal de chaque chapitre. 

>'ous oc devons pas perdre de vue que, si notit» lecture se conrirnie, nous aurons aussi, dans 
le ciispttne que nous üni$.5ons, prouvé l'emploi du tamcH prdixe comme particule, et celui du 
mem sullixe comme exposant du pluriel masculin. 


CHAPITHE II. 


Première, secoodo et troisième inscriptions bilingues d'Atliénes. — Médailles de tvr, de Sex et d'.l6der<*. 
— Déteruiination des lettres 3 n ’ n 3 O î? y 

L'inscription par laquelle nous nous sommes proposé d'aborder les recherches qui font le sujet 
xie ce chapitre est gravée sur un marbre penléliqae qui a été trouvé vers la fin du siècle dernier près 
d'Athènes, et qui, après avoir succcssivrinem passé par plusieurs mains, est aujourd'hui con* 
^vé dans le musée militaire et naval de Londres. 

NouiÀ lui donnerons, à rimllalion de Gesenîus, le nom de j^rcmicrr athénienne (voy. tab. 9 de 
cet auteur). 

Les caractères phéniciens qui la composent se distinguent par leur élégante pureté. 

Nous connaissons déjà la valeur de plusieurs d'entre eux, savoir : 

Les l«. If, îf = 3 Le» IV. 33-, 39, = t 

7* = 1 30% SO'. . . = 3 

|3« = S . . . . = X 

Ix*s 4*, I6'’ et 18' ont une ressemblance prononcée avec le 28* ou tsadé; les 6' et 17* avec les 
20* et 80« ou nun ; nous aurons à décider s'il y a ou non équipollence. 

En second lieu, nous comiatâson» le grgu]>e formé par la réunion des trois avant-dernières 
lettres. 

Mais ce groupe n'est que le radical brut du nom de la ville. Or, si nous nous reportons au 
texte grec, nous verrons que le mot qui y correspond, ctScw!^, est à la forme adjeciivc ou 
« ilinique. Le nom phénicien doit donc préiienier une inflexion corrt*lalive. En hébreu, cette 
inflexion, pour le masculin, est exprimée par un iod sufllxe. Il est donc probable que la lettre 
par laquelle le groupe est immédialemenl suivi et l’inscriplion terminée remplit celte 
fonction et est un lod. 

Sur le monument bilingue flguré sur la tab. f 0 de Gesenios, et dont nous désignerons la teneur 
par le nom desecondf athénienne ^ le texte grec finit aussi par un nom ethnique, xititu;, de Citium, 
ville de l'ile de Chypre, et précisément le caractère dont il s'agit dot pareillement le texte phé- 
nicien. 

On ne le voit pas au contraire à la suite du mol pï, sur l'épitapite d'Aseplé dont il a été parlé 
dans le chapitre pnVé iimtet que nous indiquerons dé»r»rmais sous le titre de quatrième athénienne. 
Ccsi qu’tci le sujet est féminin et que par conséquent la désinence doit être dlflérente; ce devrait, 
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suivant Tanalogii? Iiébraîquc, ^trf un ; nous allons voir que c*est im luu qui n'i*si vmpiu^e o.» 
hébreu que dans l’état consiruit. Cette différrnee est un caractère de la langue phénicienne qui s** 
rapprtM’he par là des autres idiomes semiiiqucs^ ainsi que nous l'avons d^ji vu en analysant 
le passage pliènicien de la première scène du cinquième acte dans le Panulus de Plante. 

Le signe ainsi figuré P h quelque ressemblance avec plusieurs des variante» du tsadi qui com- 
mence les noms de Tyr et de Sidon; mais^ sur finscriplion dont il s'agit» la confusion n'est 
pas possible, car le tsadé, trois lettres avant, en télé du root est dessiné de cette ma- 
nière 1^. C'est ainsi que sur la première aiAénieiine, le» 4', iC* cl 18^ signes, que nous avons si- 
gnales c*omnie ayant une ressemblance prononce* avec le 28* ou rsudè, en difR‘rent cependant en 
ce que celui ri est imdiné de gauche à droite et a l’appendice arrondi, tandis que les autres pen- 
chent de droite à gauche cl que l’appendice en est brisé à angle aigu- )t peut donc y avoir non 
pas identité, mais seulement analogie, cl relie analogie graphique correspondrait à celle qui 
existe phunéllqucmenL entre le lau cl le tiadi. 

>'otrc conjecture va se changer en certitude par l'analyse d’une autre inscription athénienne, 
bilingue avjssi, rapportée à la planche 3. Le texte grec est : Esr^vr. {ioîivTt*, Irène byzantine. Nous 
ne pouvons encore lire quVn très petite partie le texte phénicien, mais celte partie suffira pour 
nous éclairer sur le point en question; cette iranscripiion partielle porte sur les lettres suivantes : 
2• = ^3• = ;,^• = ‘T. îl* = ;. 13*='. 

La seconde et la troisième lettres, resh et nun, nous indiquant où se trouve le nom propre 
Irène, placé naturellement en télé de l’inscription, le second fiun, ou onzième lettre» nous montre 
le point correspondant à Byzuntia ; par conséquent ce nun doit être «uivi d'un tau qui, joint au 
iod^ donne icrminaiwmde *r\ZTi, By^'iniium. Nous j»oavons par anticipa- 

tion annoncer que celle présomption se vérifiera entièrement dans le cours de ce chapitre. 

Si dans la seconde athénienne le caractère final est en effet, c.omine nous l’avons supposé, le 
iod ethnique, le radical étant probablement r:, cc caractère doit être précédé d’abord d’une 
figure semblable à celle dont nous venons de rechercher et de rapporter au tau rallribaiion alpha- 
bétique, puis d'un autre caractère possédant la puissance du eaih. 

La première de ces conditions est en effet remplie ; une simple inspection le prouve. Il ne pourra 
donc subsister de doute sur la valeur des deux derniers signes de cette inscription» si pour Ir 
précédent nous constatons celle du caph. 

Deux classes de médailles qui ont entre elles une grande analogie, et dont les légendes sonr 
reproduites les unes sur les tab. 40 et 41 de Gesenius, XYl, les autres sur notre planche 2» vont 
noos fournir les moyens d’atteindre cc but. 

Les unes, pl. 2» n®‘ 16 à 20, sont bilingues; ellessont pourvues delà légende latine LIXou LIX.*i, 
et de la légende phénicienne dont les variantes sont transcrites sur la planche précitée L 

Les autres, prises individuellement, ne sont qu’unilingues; mais l'exemplaire n*23, dont le» 
types et la fabrique révèlent la même origine, nous indique que cotte monnaie appartenait à la 
ville de l'Espagne béilque nommée par les Romains FIRMCM IVLIVM, et avant eux 8KX, 
.SEXS, SEXTl 

Les deux noms latins, réduits à la forme primitive et dépouillés de la voyelle, à l'instar de^ 
mots hélH'aiques. devaient s'écrire LGS et SCS. 

Les légendes phéniciennes présentent d’abord quatre lettres qui se trouvent sur les mcdaines de 
Lix comme sur celles de Sex, savoir : autres qui diiïèrent dan.» chacune de 

ces classes et qui sont, pour Lix pour Sex Les quatre lettres communer 

existent aussi sur des médailles où elles sont suivies de quatre autres caractères differents de ceux 

^1^ AanAore d’«n ouvrage »or Ira nédaiilf* de !'aa- (5] Voy. Areaardkc# car ta tmmiematique punuiuf, 

cienae .Afrique. p.ir NM- Falbe «t ündberg, Copi'ohague, par M. de Saulcy. — Mcm- de l'Acad, dcaiaacr.y t. 

!W3- partie. 
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qui 1(^ accompagnent, soit sur les pièces de Lix, soit sur celles de Sex. Eofin, sur quelques va- 
riantes des monnaies de Sex, ve» lettres sont supprimées. (Voy. Gesenius. he. eit.. H, I. K.) Elles ne 
sont dune point essentielles: elles u’appartiennent donc point au nom de la ville; elles etpfiment 
probablement une lo<‘ution générale. C’e^t donc e:^clusiven}ent dans les trois signes propres à 
chaque classe de médailles qu*il faut chercher les noms phéniciens correspondant à LCS ou à 
SCS, et déjà nous devons remarquer de part et d'autre l'égalité du nombre d'articulations. Lej« 
deu% noms latins, sous la forme que nous leur a^ons prêtée, ont deux articulations commune»}», 
rarlicuiaiion médiale C et la dernière S ; mais le 5 latin peut correspondre à des aniculaiions 
diverses de ralphahel hébraïque ou phénicien; c'est probablement pour cela qu'il y a dissimili- 
lude entre le.s deux derniers signes des groupes de nos légendes. Mais ridenlité se trouve entre les 
signes médiaux qui doivent équivaloir au C; il est donc probable que c'est cette loi ire commune, 
et par conséquent le caph^ qu'ils représentent. 

Nous ne cons4‘rverons aucun doute à cet égard, si nous faisons attention que les deux autres 
éléntems du nom phénicien de Sex, éléments identiques entre eux, res!^emhleni à plusieurs va- 
riantes de celui que nous avons reconnu valoir tsadi dans les légendes de Tyr et de Sidon, et que 
nou.s pouvons par conséquent lire Le tsadé^ articulation complexe, se rendait, en g.'ec et en 
latin, unuM par T, comme dans Tyrus, tantôt par S, comme dans Sidvn; le nom 

phénicien peut donc en toute légitimité se transcrire SCS. La forme SEXTI ou SCST a conservé 
un indice de la double puis.<ancc du ttadé. 

Ainsi nous pouvons considérer contmr un raph le signe iniermédiairc et commun des nom.x 
phéniciens de Lix et de 5rx, et si maintenant nous le rapprochons de ranlépênulttème caracièrc 
•le la seronde inscription athénienne, nous reconnaîtrons, malgré la difréreoce de dlrertioo de la 
branche principale, une analogie qui nous permettra de prendre celui-ci aussi pour un caph et de 
lire^p^ répondant au mol KiTinkdu texte grec. Nous trouverons plus tard l'explication de la dil- 
férenre de direction que nous venons de signaler, laquelle, au surplus, n'est pas constante, puis- 
que la variante E des médailles de Sex présente un raph dont le jambage est droit. 

Nous avons donc acquis : 

!• La déierroinalion de trois lettres de plus v, ^ et r ; 

T La notion de l’emploi du iôd suHlxe, au masculin, et du <au, au féminin, pour établir la 
forme ethnique des noms. 

Nous ajouterons, pour corroborer la première conclusion, que la figure à laquelle, dans cette 
détermination, nous donuons In valeur du iod, ressemble en eftet au tod satnarhain, ainsi qu'à 
celui de fancien alphabet hébraïque, et que cet alpliabet a aussi un caph pareil à celui des mon • 
naies de Lix et de Sex. Pour le iod, on en a la preuve dans l’une des légendes citées à la page IM ; 
pour le eaph, elle se trouve dans cet exemple : 

T »? O n ; fl 3 1 .T 

Jonathan, roi. 

En appliquant au décbin’remeni de la première inscription athénienne, un instant abandonnée, 
les acquisitions que nous venons de faire, nous voyons que nous connaissons de plus, dans son 
contexte, les lettres suivantes : 

J*, 16% 18* == r. 9», 30* = v 6- 17* = 3. 

Nous avons eonstaté aussi la formation intégrale du mol qui la termine et qui rend exacte- 
ment le nom du texte grec. 

Ce texte, tout bref qu'il est, noos fournit encore un précieux secours: e>st la répétition du 
composant 
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Noos M découvrons dsns le teite phénicien qu*OD groupe qui soit sinfii répété: c'est celai qui 
eftt formé, d'une part, par les lettres 13, U, 15 ; d’autre part, par les lettres 21. 2*2. 23, de cette 
manière : ^ ^ . Noos ne connaissons de ce groupe que le dernier élément que nous avons dit 

valoir daUth; mais une médaille bilingue va nous donner la clef de sa composition entière; nous 
voulons parler de la médaille représentée a la lettre D de ta tab. 41, XVII, de l'atlas de Gesenius. 

Entre les colonnes d’un temple pentastyle, te revers de cette monnaie nous offre le nom latin 
AHDEKA, et sur le fronton de la façade de ce temple la légende phénicienne | ^ 9 9^- 
Nous reconnaissons facilement, dans les trois premières lettres de cette légende, le groupe dont 
nous cherchons la signification; celte distinction d'ailteiirs est évidente sur la variante B ou le 
groupe dont ü s'agit est isolé par un tiret qui le sépare du suivant. Or, si nous coupons sus» en 
deux syllabes le nom Islin, de cette façon ABDE*RA, ou. en retranchant la voyelle muette, 
AllO-IlA, nousavons d’abord cinq lelires. comme dans la légende phénicienne; la troisième et la 
quatrième ont chacune une valeur que nous avons déjà accordée aux figures phéniciennes cor- 
respondantes lorsque nous nous sommes occupés des médailles de Tyr et de Sidon, et nous trou- 
vons ici une nouvelle preuve de la ressemblance du dalfth et du reth, que nous avions dès lors 
vi^nalee. Nous pouvons donc penser que les deu!t premiers signes équivalent a l’A et au B de la 
ii'geode latine, ce qui donne ABD-K. Nous omettons le dernier caractère de la légende phéni- 
cienne dont nous ne pourrom nous occuper qu'ultérieurement. 

Abd, qui entre si fréquemment, avec te sens serrileur, dans la composition des noms propres 
sémitiques, a pour initiale un Or, dans l’ancien alphabet hébreu, l'Ain est circulaire 

comme la première figure de noire groupe, ainsi qu’on le voit dans le nom de Siméon, retracé à la 
page 21. D'un autre côté, cet alphnbei présente aussi un 6e(A parfaitement .«temblable au second 
signe de ce groupe; on peut le constater dans l’exemple suivant : 

•invsja’< iMT 

-in ' a am Vwi jnan j.-ia’ 

Jonathan, pontife suprême et chéri, magnifique. 

Nous sommes donc pleinement autorisés à lire 12 V, et ainsi nous connaissons deux nouveaux 
signes I et y répartis comme il soit dans la première inscription afAénienne ; 


Lettres 3% 8*. 14% 19*. 21* « a; 18*. 2r = 7. 

Le root *T 27 , dans la coroposition des noms propres, est toujours précédeol; par conséquent, 
e’est après les deux groupes qui y correspondent que noos devons chercher les compléments des 
noms, dans l’épigraphe que noos analysons. 

Mais, d’un autre côté, les deux noms grecs, dont l’un est au nominatif, l’autre au génitif, 
indiquent on rapport de filiation. Or, en hébreu, ce rap|)ort s’exprime par l’interposition du mot 
/ffj, et puisijoe noo.s connaissons maintenant les figures de ces deux lettres en phénicien, rien 
de plus facile que de rechercher si elles existent en un point où l’on puisse les considérer conmK' 
placées entre deux noms propres. C’est en effet ce qui a lieu; noos voyons, à la fin de la pre* 
roière ligne, ces deux caractères équivalents à p, tracés, d'une part, après les trois lettres 
qui suivent le premier groupe m?, et, d'une autre part, avant le second de ces groupes; nous 
pouvons donc leur atiriboer la signification filt. 

11 reste alors, pour complément du premier nom propre, rzr ; nous n’en saisissons pas le /ap- 
port avec Artrmis qui y correspond dans le texte grec; noos ne trouvons même à ce composant 
aucun sens, ce qui est extraordinaire, puisque tous les noms propres hébreux sont significatifs. 
Mais nous ne pouvons douter qu’il n’achève le nom propre, et comme son explication n'importe 



96 DE LA LANGLE PHÉNICIENNE 

pas aa sens général de rioscriplloo» noos poavons passer outrer noos trouverons penuéire dans 
la suite quelque éclaircîssoment 

Le cuniplémenl du second nom propre est ^ Il correspond à ’Hwoç, ou le eoleil. 

Or soltU en hébreu se dit CCC ; sachant que la seconde lettre phénicienne vaut c, U est dirTicUc 
de ne pas être frapjié de ta ressemblance matérielle du second groupe phénicien que nous venons 
de proposer avec le mot hébreu, et de ne pas lire CtzC^z?, serHleur du eoleil. 

Dans ce cas, la lettre qui suit ne peut être que rarücle uni à ^i'TV et formant 'iTVrt. le Sidonten. 
ce qui serait très régulier. Or le hi a en effet la forme du caractère phéni<-ien dont U s'agit dans 
les alpbaiieis hébreu ancien et samaritain; nous en avons eu deux exemples, pour le premier al- 
phabet. dans une des légendes rapportées à la page 31. 

li ne nous reste donc plus à délermioer, dans toute la première inscription athénienne, que les 
7*. 5* et 9* lettres. 

La deuxiime a du rapport avec la 28^, ou teadé, qui n'aorail pas été entièrement gravée ou 
dessimn;, ou plutôt dont quelques traits seraient effacés par le temps; mais la res» mblance n'é- 
tant pas entière, le sens seul nous apprendra si nous devons admettre ou rejeter Téquivalence. 

La cinquième tciire, au dire de Geseoius, qui avait lui-oiéme examiné le monument, laisse de 
Tinceriitude sur sa forme, parce qu"à la place où elle a été (racée se trouve une veine dont quel- 
ques lignes sont diffteiles à distinguer de celles qui ont été creusées par le burin. Ainsi celle partie 
serait certainement le produit de l'art; mats Gesenius n'a pu décider si un trait oblique qui 
part de gauche à droite cl de bas en haut de l'extrémité gauche de la branche supérieure, de cette 
manière fait ou non corps avec la lettre; Il penche cepeodani pour rafürmaiive. Le doute 
aujourd'hui n'est plus permis; ce signe en elTel, qui existait déjà sur dos médailles d'Arsdus, se 
retrouve sur l'inscription d'Ipsamboul que nous avons déjà meniionnéo et dont noos reparlerons 
ultérieurement (roy. pl.6). 11 faut en demander la détermination aux contextes comparés. 

Knfm 1a valeur de la neuvième lettre doit être cherchée parmi celles dont nous n'avons point 
encore trouvé la ligure. Nous la voyons au quatrième rang dans la deuxième inscription athé- 
nienne. Or si nous remarquons, dans cette Inscription, le jeu du mol que nous connaissons 
bien maintenant, nous verrons que l'épigraphe débute par un nom propre commençant par ce 
mot, le lamcd qui précède étant l'exposant du datif; ce mot est complété par (rois lettres, 
savoir, celle dont nous cherchons la x aleur, plus un dalelh et un ethin, sur l'aUribution desquels 
nous ne pouvons plus avoir de doute. Ce qui prouve que cette série de caractères constitue un 
nom propre, c’est qu'elle est elle même suivie do mol p, qui revient successivement à plusieurs 
inlervaltes pour marquer tous les degrés de rascendance. Or. d’après le texte grec, le sujet de 
l’épitaphe, l’individu à qui le monument était destiné, ce qui est indiqué dans le phénicien par 
le iomed préfixe, est .Noupjr'vto;, c'esi à dire, suivant l’énergie de la terminaison celui çut 
appartient d la nouvelle lune, celui qui ett né pendant la nouvelle lune. C'est cette signiûcâ- 
tion de la terminaison toc que rend le p initial, car on sait que ce mot prend en hébreu beau- 
coup d'extension; le file de lu nouvelle lune veut donc dire aussi celui gui eet né pendant U 
nouvelle lune. 

La nouvelle lune, vou^ativ, se rend en hébreu par cm, qui forme aussi dans cette langue un 
nom propre Or nous trouvons dans les deux dernières lettres de ce mot celles que nous avons 
déjà reconnues à la place correspondante dans le nom phénicien, savoir daletk et srAin ; le chef, 
d’un autre côté, est une de celles dont nous n’avons point encore rencontré la ligure ; n'est-il 
pas très probable, n'est -il pa.s évident que c’est re caractère qui se montre ici et que l'on doit 
lire v^"tT\: 2 , équivalent rigoureux et unique de Nwar'vtof? 

(1) On verra plut lard en elTet que ce mol doit se lira 
Ti2n. 

(S) tr*>n. CHonisen. innotHUio ttm«,noftt(«aa.i. e. 


pulcbra ul nom (una; vel Data in nooi/unio. qualeos 
Gfsei Toeaoi 1 Macc. 19, 16. — Sim. Ooo 

ma&t, p. 19;». 
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La figorc dont il s'agit a fn rHei ono grande analogie avec une variante do celles du chet 
dans les alphabets hébreu ancien et samaritain. Il o'esl pas non plus inutile de faire remarquer 
sa ressemblance, à une barre additionnelle près, avec le hé ^ ce qui s’accorde avec l’analogie 
phonétique de ces deux aspirées; nous avons signalé à la page 23 un rapprochement du même 
genre entre le tsadi et le tau. Dans l'alphabet chaldaiquc, on observe un pareil rapport entre le 
hé et le ehft. 

Ainsi la dernière lettre de la première inscription athénienne que nous avions à déterminer 
est assurément on ehrt. 

L’Inscription entière doit être transcrite comme il suit : 

I3n3m3y^3'Tu-o?n3ifo 

’mfnüOïTQy 

A partir du treixième signe, nous pouvons établir des groupes et traduire de cette manière ; 

pramy; 

*rwn 

Abdthacâth, 61s d'Abd^bamesb, le Sidonieo. 

Le lamed qui précède doit être, comme au commencement de la deuxteme a/Aênieniia dont 
nous avons déjà plusieurs fois parlé, l'oxposant du datif, et puisque ce préfixe indique que c’est 
à un homme que le monument était consacré, c’est qu’il s’agit d’un tomlieau. 

Le reste de rinscripiion présente d'abord une série de quatre lettres qui se trouvent de même 
en tête de deux épigraphes figurées sur la tah. 12 de l’atlas de Gesenius (3* et 23* riltenn/i), et 
qui, à la ûn d'une autre représentée sur la lab. 1 1 (2^ etttenne), où les mots sont séparés par des 
points, forment évidemment un groupe, on mot distinct. Elles peuvent donc ici être considérées 
comme constituant un mot, et ce mot, qui est r^rc, stèle , cippe. convient parfailcmenl à U 
situation. Cesi d’ailleurs la seule leçon que l'on puisse trouver. Ainsi se justifie l’ailribuiion que 
nous avons donnée au second caractère en le prenant pour un tsadé , nonobstant une légère dif< 
fércnce ê\cc celui qui occupe la vingt-huitième place : l'identité parfaite de ce signe avec celui 
qui lui correspond dans le même mol sur les Inscriptions précitées de la table 12 de Gesenius 
prouve que sa forme, malgré la différence qui vient d’être rappelée, nVst point altérée, mais 
quVIIc doit être acceptée comme une variante. 

Pour saisir maintenant un seits, U faut passer aux lettres 8, 9, lO et 1 1 , savoir a*nz. La .signi> 
ficatlon de ce groupe se révèle au premier aspect ; c’est, sans aucun doute, la locution : i^armt 
les rivanis, résultant de 3, préfixe, voulant dire dans, parmi \ et de S'n, pluriel de *n, cioanG 
comme nous avons vu c:tï, c'est'à-dire l'addition d’un tnem sufiixe, faire le pluriel de py. 

Ainsi nous avons déjà un sens très naturel : Cippe... parmi les vivants à Abthaeath, fils d'Àbd- 
shemtsh, te Sidonien. 

Le mol formé par les lettres 5, 6 et 7 doit entrer dans ce sens et s*y accommoder; or, de 
toutes les combinaisons que fon fasse, en partant de la connais.sance des deux autres éiémeots 

cl 3, on n’arrive qu’à cette racine qui cadre convenablement avec l’ensemble, tsx en effet, 
à l’état verbal, signifie se souvenir^ garder la mémoire, à l’état nominal, mémoire, lout-emr, 
mémorial. 

Nous pourrions donc supposer que la lettre sur la forme de laquelle nous avons des doutes est 
on xain, quelle que soit celle forme, d’autant plus que la figure n’est pas très éloignée de celle 
du sain chaldaîque, et ainsi nous lirions et traduirions l’inacripUon entière de la sorte : 
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P romay'? otn "O! iiaim 
>ïwn rônay 

Cippede oommrnioration parmi les vivants à Abdthacat, Gis d'Abd^liemesb, le Sidonien. 

Mais noQs verrons, d'one part, le MFn 6guré difTéreminent dans la cinquième athénienne; 
d'une autre part, le signe dont il s'agit avoir la valeur sameeA dans rinscripiioo dlpsamboul. 
où nous avons déjà dit qu'il se trouve aussi. ISous pensons donc avec Gesenius que la vériuble 
puissance de cc caractère est celle du samerà, substitué ici au sain, ainsi qu'on le voit souvent 
dans l'hébreu. Le soin, dont on ne trouve pas la figure parmi les anciens caractères liM)reu\, 
parait n'avoir pas été usité chez tes Phéniciens^ on ne le rencontre que dans la transcription 
des deux noms propres de villes, Tarse et Byzance, lin chaldccn, dans le même mot, le soin est 
remplacé par un dalelh. 

Gesenius cite fort heureusement un passage du 2* livre de Samuel, ch. xviii, v. 18, ayant 
avec notre épigraphe un ai grand rapport, qu'il en est, pour ainsi dire, le commentaire ; le voici : 

; -ne Tsi.T nrya ’S p Vn •'ck ■: pava 'cn nayc-riN vn: “h ar“ npS o'h»aK* 

Et Ab.alon s'élail pris à se faire dresser de son vivant un eippe dans la vallée du roi ; car il disait : 

. Je n'ai point do fils pour transmettre 1s mémoire de mon eum. . 

Cc passage emploie, dans an sens tout à fait semblable à celui de notre inscripllon, les deux 
premiers mots de celle-ci, sauf la mulalion dont il vient d'élre parlé, t" la troisième 

racine s’y présente aussi précédée du a, mais avec une forme grammaticale un pen dilTorenle. 

e;T, avec la terminaison aogmenlatire ^*, est souvent employé par les Juifs lorsqu’en rappelant 
le nom d’un mort de distinction, ils ajoutent celle formule qui a aussi Iteaucoup de rapport avec 
celle de notre inscription : a-art oS'ïn "n'? Qut la mémoire parvienne jutqu'à la vie du 
tiéele d venir! 

Tout s’accorde donc pour sanctionner intégralement rinlerprélation qnc nous venons de 
donner an texte pbenieien de In première inscription athénienne ■ 

Il ressort de là et de l’ensemble de ce chapitre : 

1° Que la Irctnre \rs proposée, dans le chapitre précédent, pour les trois avant-ijprniéres 
lettres, est exacte, et que, par conséquent, les inductions que nous avions dés lors tirées de celle 
lecture sont légitimes ; • 

J' Que notre alphabet monte à quinze lettres, savoir: a, t, n, ',n, a, S, 2, 2, ï, x, n. 

dont six, y, h, c, X, 1, n, oflrent des variantes prononcées ; 

3* Que le belh a une grande ressemblance avec le dalelh et le reieh, dont nona avons déjà 
aussi fait remarquer la propre similitude, mais qu'il en diflerc par l’inclinaison de sa queue à 
gauche ; 

à" Que nous devons ajouter aux notions grammaticales acquises dans le chapitre précédent 
la connaissance : 

A. De l’emploi dn belh préfixe comme particnle signifiant dani ; 

B. De l'emploi du hé préfixe comme article; 

C. De Pexpression de la forme ethnique par on iod suffixe au masculin et un tau an féminin. 
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CHAPITRE III. 


tiiîicriplioD bilingue d'.Xthênes. — Uùdaillcâ de Lir, ^iex et Cadü:. — Détermination des 
lettres w, j et p. 


La êtrvnde iiurriplion alWnieniu (Cesenius, tab. 10), gravée >tir une slclr de marbre blanr 
d'une fort belle qualité, ressemble beaucoup à la premiirr., suit par le caractère général du mo- 
nument, soit par la forme des lettres de l'épigraphe phénicienne. Elle a été en effet déterrée au 
même lien, près d’Athènes et de l'emphtcement de l'ancienne Académie. Elle se trouve aujour- 
d’hni dans le Musée de Paris, salle des candélabres, n* 983. 

Nods en étant occupés déjà dans le chapitre précédent, nous en connaissons la plupart des 
lettres et des mots; nous pouvons d'emblée la transcrire presque complètement de la manière 
suivante : 

m iSoiap P tnreaS 

■n3 VKCi ?p P irsïray p 

A Bencbode?lip RU d'Abd flU d’AbdshemPih, liU de citien. 

>ious avons deux signes à déterminer, les 14* et 38*. 

Le quatorzième fait partie du oom propre ABDML.RT ; il est imposable qu’il ne vienne pas 
immédiatement à l’esprit de lire la seconde partie MLCIU' ou MLQRT, Philon de Uyblos dési> 
gnant MeXtxap^, c’est 'à-dire. en reironcliaot les voyelles et la terminaison grecque, M>xf6, 
comme le nom d’Hercule parmi les Phéniciens. Or ce nom lui-même est formé de mp 1^*2, pour 
n*'p.*t U roi (U la rilU; lea deux gutturales sont fondues en une seule, soit eaph ou qôpk. 
Nous avons déjà vu une autre forme du eapA; d’ailleurs le qùph étant emphatique, il est beau* 
coup plus probable que c'est lui qui a absorbé son affine. Enfin la ûgure de noire inscription a 
la plus grande ressemblance non-seulement avec le qÔpk ancien des médailles hébraïques, ainsi 
qu’on le voit dans la légen<ie rapportée page 21 , mais aussi avec celui de l’alptnibet cbaldaîquc. 
Nous bruns donc sans hésitation Abdmtlqart, U $erriteur de Melqart ou d'üercule. 

Le vingt-huitième signe, le second de oeus que nous avons à déterminer, sc voit sur des mé 
dallles (Cesenius, tab. 40, XV) qu’on a attribuées à Cadix parce qu’on les y a trouvées en trè,s 
grand nombre et qu’on ne les a trouvées que là. que d’ailleurs la fabrique est espagnole. L’attri- 
bution n’est pas contestée. 

La légende de ces médailles est : 

Pour les unes, r\\K ^,\oJ 
Poar les autres, iy.jp 

Noos connaissons, dans la première variante, les lettres ^i?n nHv?; dans la seconde, n??'77’ï:. 

Nous nous rappelons que la première partie de la seconde variante se retrouve sur les médaille, 
de Lix et de Sex, et que nous en ivons induit qoe c'est une formule commune, qoe ce n’est point 
là qu'est écrit le nom de la ville, présomption qui s’est vériOée pour les deux espèces de médiilles 
dont il vient d’étre parlé et qni se reproduit par conséquent ici avec une force nouvelle. 

n est évident qoe c’est cette formule aussi qui sc montre dans la première partie de la pre- 
mière classe sons une autre forme grammaticale. En effet, il y a de part et d’autre un groupe iden- 
tique VU; ce doit être on radical, et les lettres variables qui y sont snoexées sont des serviles. 
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sà%'oir, üans la première variante, n suffue, exposant du féminin, dans la première, o préfixe, 
préÿiosition indi(|uanl l'origine, la provenance. 

La première lettre du radical que nous venons de dégager nous est inconnue- 

Crpindaiit. à la table 41, XVII, ail. de tie&cnius, sur i'esemplaii^ C des médailles d'Abdère, 
on |>eut n-inarquer une variante du Uth. qui a la plus grande analogie avec celle lettre, surtout 
avec celle de l’exempUire 1). Ce pourrait donc être aussi an bfth. Cette supposition est conlirmée 
par le paraiieliMue des variantes de la légende d'une médaille reproduite sur la table 43, XXIV, 
lie tiec^nius, lettres £, D, C et G; c-e parallélisme eu effet se présente ainsi : 

E P; 

" / ° t «Mr 

C / A <1 9 T 

G I ^ / J' 

d'oîiréMlte la dcmonstraiion positive que les figures dont nous recherchons la valeur sont des 
dégradations du t>eih. Nous avons donc dans les groupes en question les motsrtVï2 et qui 

donnent en cfTei le sens le plus naturel de cette partie de la legende, savoir : Cité de.,,, ou De la 

rùé dê..: 

Le premier de ces mots n*a pas besoin d'explication; le terme hébreu nS?! ou rVv2, avec 
Taccepiioa dont il s'agit, est i>arfaitemcnl connu. 

(Vuant au second mot, Gesenius avance qu’on doit y sous-entendre un iod sufltxe et supposer 
pour D’’Sv2*2, vu fêtai construit, c’est-à-dire De$ citoyens de.... Celle assertion me pa- 
rait une erreur. La Bible emploie souvent ^72 dans une situation semblable; en voir! deux 
exemples tirés, entre plusieurs autres, du Lexique de Gesenius lui-même : S72. Locus muf- 

iituâmii, ville de Saniarie, viii, 1 1 ; S73, Ihhrm viUam, ville de la tribu d'Hphraîm. 

Il, .Samuel, \iii, 23. Enfin le Livre sacré fournit un exemple plus frappant encore, en cela qu'il 
priante les deux variantes de la legende de Cadix, dans le nom de la ville des Siméonites, appelée 
•KZrSvo, Bualat àecr, dans Josué, xix, 8, et simplement Ûaal, dans les Farali|mmènes, 
l*' liv.,cbap. IV, V. 33. 

!l est possible que le sens de H'73 dans ces composés soit non pas rigoureusement celui de rite, 
mais celui de pmessiw; cela est au fond indifférent; ce qu’il importe de constaier, c’est fexis- 
tencc de la forme, et, par consé(]ucnt, la légitimité de notre lecture, en ne regardant la traduction 
<pje comme indirecte, ce qui peut au surplus s’appliquer aussi au mot Locus employé par Gese- 
Dius dans le premier des exempb's précités. 

Ainsi, 

D’une part, rinlerprétation des légendes de Lir et de Sex (roy. page 23) doit être complétée 
c omme il suit : 

Vtsc, De la cité de Lix; 

V xz'S V72C, De la cité de Sex. 

D'une antre part, sur les médailles de Cadix, le nom propre de la ville doit être cherché dan.s 
U seconde moitié de la légende. 

Pluaiears auteurs nous apprennent que le nom ancien était Gacfir, en grec TsMips, soit, en 
faisant abstraciion des voyelles, G D B. 

Les «leux dernures lettre.s de la légende nous sont déjà connues pour D R: il est donc très 
prol'able que celle qui précède, celle dont nous cherchons la valeur, complète G D R, et, par con- 
séquent, est un yAimel. Elle ressemble en eiïet au ghimel de la paléographie hébraïque, comme 
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on le voit dans le mot Vij de la légende citée à la page 2$. En oatrt' on doit remarquer qtie ce» 
trois leiires restent invariables au milieu des oHKlilicMiuDs de la légende sur les divers eiecO' 
plaircs. Nous y voyons donc avec une pleine conviction le nom de la ville LaStifa. 

Gadfs^ Cadix. 

Le ké préposé à ce nom dans la première classe est Tarticle , comme nous l'avons déjà ru 
remplir cc't oflîce dans le mot 'iivrt de la première inscription al/iè;^trnne; cette ctrcoostanre 
rend la phrase tout à fait hébraïque, nan rS?-, cilè de Gadir. 

Dans la seconde classe, le hé est remplacé par une autre ligure, et celle-ci est préi isément lu 
dernière de celles dont nous avions à reeberclicr la détermination pour achever U transcription 
et la traduction de la seconde inscription athénienne. On voit, en elTei, une identité entière entre 
cette lettre sur l'inscription et celle de l’exemplaire C 6is des nvédailles de Cadix, sur la lab. 40, 
XV, de Gesenius. 

Dans l'instTiption, cette ligure fait partie de 1a série que nous n'avons pu encore ex[di- 

quer et dont nous venons de déterminer un élément de plus, le second, ou ghimel, ce qui doom' 

c?ï:Jn. 

Malgré celte addition, il ne nous est pas encore possible de découvrir un sens bien clair ; il 
importe donc que noos nous attachions à rechercher la valeur de la dernière lettre inconnue, et 
la particularité de la légende de Cadix nous offre pour cela une heureuse occasion. 

Dans cette légende, le caractère dont U s'agit ne peut qa'èire ou le hé prétiie de U première 
variante sous une autre forme, ou rarlicie exprime |>ar une autre lettre. 

En admettant le hé, nous ne pénétrons pas encore le sens de la série de lettres de notre 
inscription. 

Nous retrouverons ce signe dans une autre légende qui peut nous être ici d’un très grand 
secours, parce que nous en connaissons tous les autres éléments, et qu'elle est d’ailleurs fort 
simple; c'est celle de rcxemplaire N des médailles de Tyr, Gesenius, lab. 31. Noos pouvons la 
transcrire ainsi z:*îïc ? -vS, De Tyr.., des Siâoniens. En prenant le signe inconnu pour fcè, 
nous aurions ci'îY sn et, en supposant que a.i vînt de cela voudrait dire : De 
Tyr. U lumullr, le frémiseement, la terreur det Sidonient. On ne peut admellre un pareil tcilr 
sor nne monnaie, et puisque d’ailleurs le hi ne fonrnit aucune explleation pour le paaaage de la 
seconde inscription athénienne, qui est le point de départ de ces rccbercliea, nous devons le» 
poursuivre dans une autre voie. 

Si la li(p)re en question, sans être le hi , remplace cette lettre comme arliele dans la seconde 
classe des médailles de Tvr, ec qui a été notre deuviéme hypotlièse, il est probable qu’plie a ce- 
pendant de raflinité avec le hc et que c'est, par exemple, une aspirée. Or nous eonnaissons déjà 
le chel et l’oHi. Il ne reste donc que Valeph, et, en effet, c’est avec Valeph que le hi, en hébreu, 
permute le plus souvent. D’un autre côté, cette figure est entièrement ressemblante à Valeph an- 
tique des médaillés hébraïques, comme le prouve cette légende : 

JrToyw 
ii’cj qt’>)oiF 
Siméon, princo. 

Cette lecture erlaire immédiatement la légende de Tyr; en effet, noos avons ainsi ; c;iï “x "t-- 
deTyr, mire det Sidonient, c’est-à-dire métropole. On trouve daoa le deuxième livre de Samarl. 
XI, au sujet d’Abel : dk' I’ï, ville et mire dont Itrall. Les Grecs se servaient aussi tir 

Air'TT.pdans la même acceplion (coy. Callim. Fr., 112). Enfin les Latins employaient de mrinr 
Mater (loy. Florns, S, 7, 18; Ammien, 17, 18). D’on autre cOlé, le titre de Mitropnh est frê» 
commun sur les médailles. Tyr en particulier s’en était parée, comme le prouvent, d’une part. 


Digitized by Google 



3J DE LA LANGUE PHÉNICIENNE 


Texemplftire mooéuire cité pxr Barthélemy de tAcad. de* intcrip., in>12, t. LIII).e( ceui 
dessinés dans le remeil de Prllerin. pl. LXXXIII. n** 48 et 49; d"une autre pari, nnsrription rap- 
portée par Groter, p. 1 10$ : llo/u Tupttuv tsp^, xil ibvXo;, xtl fltCrrwo}AO(, ur^r^oitoXic d>o'.vEtxr,ç xal 
iX/PJv 'oXtuv, x«i x. t. X. Le sens est donc très approprie, et, par conséquent, raiiribo- 

tiOD de la valeur aleph pleinement admissible. 

D*oùil résolic, 

1* Que Ia légende de la seconde classe des médailles de Cadix doit être tue pour 

"“îSn De ia riti de Gadir; 

T Que la série des lettres de la seconde inscription aihénienne dont la déterm nation était 
restée incomplète et Finterprétation en suspens se transcrit cnï:3r. 

Comme cette série est précédée du mot 12 , elle doit contenir un nom propre. Mais les éléments 
sont trop nombreux pour qu'on puisse supposer qu'ils entrent tous dans la formation de ce nom ; 
il est beaucoup plus probable que ces éléments composent deux mots. Or il se présente une cou- 
pure naturelle après la quatrième lettre, car Ton a ainsi, pour les deux derniers caractères, ck, 
que Ton petit pen-ser équivaloir à om. Aomme, puisque la suppression du iod intermédiaire se 
joslilre par des exemples que nous connaissons déjà : cela donne ^r\Z CK, /tomme citien. 

Ueste à expliquer le nom propre y:Jr*. 

Dans celte forme, il n’est point hébreu. En l’analy.«ant de toutes les manières, on nVn peut ex- 
traire que le mot y:, qui veut dire fleur. La première partie, ir, ne se reneontre nulle part dans 
la Bible ; mais on la trouve fréquemment, avec le sens rourornier, couronne, dans les langues 


affines, en syriaque, par exemple : 

Dans celte dernière langue particulièrement il entre dan.^ la composition de plusieurs noms pro - 
près, tels que Tadsch-eddin, Covronnede ta foi, Tadsch eddouah. Couronne du temps. Enliii 
ce mot existe dans rhébreu rabbinique avec la même acception, c’est-à-dire celle de couronne 
{toy. J. UtxTOBF, Le:cieon breve rabbinico^phitoiophieum). 11 n'est donc pas étonnant qu’il ait 
été phénicien. 

L'acception dont il s'agit s'allie très bien avec le mot suivant, et il en résulte le gracieux nom 
propre couronne de fleurs, ou Taggine*. 

Ia partie phénicienne de la seconde inscription otàénicnne doit donc, en définitive, se trans- 
crire et se traduire comme il ;suii : 


P inH3 3^ A BcncUudesh, fils d'AbdmoIqarlh, 

P tponay p F»U d'AUlshemosh, fiU de Taggincà, homme citien. 

Celte interprétation, parfaitement concordante avec le texte grec, confirme les déductions 
que nous avion.s précédemment tirées de quelques particularités de cette iuscriplion. 

II résulte en outre, de l'ensemble de ce chapitre : 

t* La détermination de trois nouvelles lettres, k (avec les variantes que pré.senteni les divers 
exemplaires de la seconde classe des médailles de Cadix), a et p; 

•i® La connaissance de la variante du beih de l'exemplaire C des médailles d’Ahdère (Cese- 
iiins, tab. 41), ainsi que des légendes des médailles de Lix, de Sex et de Cadix. 

8® La notion de l’emploi de l'o/epfi préfixe, comme article, en remplacement du hé ; 

4” La notiOD de l’emploi de la particule préfixe c. avec le sens d'origine, d’auteur, de cause 
eflicienie. 
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33 


CHAPITRE IV. 


Tn>i»ieoii.* ir»cripUon d'AlhciiP^. — d'EbutiU:», de Juli<a I, d*AcM>» de MdUrj. - Dêterminatioti 

des leUres i et î. 


Les lumières acquises dans le chapitre précédent noos donnent la facitiié de traduire entiè- 
rement la troisième inscription athénienne dont il a été déjà parlé à la page 33. 

Cette courte inscription^ qui est évidemment une épitaphe, est gravée sur une stèle de marbre 
pentélique qui a été trouvée, dans ces derniers temps, à Athènes, dans uq jardin , près dn 
Pirée. Le monument est conservé dans la collection do temple de Tliéséc. Il présente en relief, 
d'une part, une femme assise, au-dessus de laquelle se lit la partie phénicienne, et, d'une autre 
part, une femme debout, portant un enfant, au-dessus de laquelle se trouve le texte grec. 

L'épigraphe a clé, pour la première fois, publiée par Funkaenel , d'après une copie envoyée 
d'Athèn^ à Leipzig, en 1831. Le professeur Ludwig Auger en donna, peu de temps après, une 
explication juste, tout en se trompant sur la valeur de la 10* lettre. M de Sauley, dans lasecoode 
partie de ses Bccherrhes sur la numismatiqtie punipie^ lues, en 1843, à rAcadémie des inscrip- 
tions, a fait remarquer que la copie publiée par Funkaenel, suivie par Auger et adoptée par Gese- 
nias. est inexacte en Ce qui concerne le téta du texte grec, ainsi que la 3* et la 4* lettres du texte 
phénicien. 11 en a donné une copie correcte et de grandeur naturelle ; c’est celle que reproduit 
notre planche 3. 

Nous connaissons, à rcaception de la dixième, toutes les lettres du texte phénicien, et nous pou- 
vons le transcrire ainsi :t; ? 

H est facile de discerner, dans les quatre premiers caractères, le nom propre Klin, correspon- 
dant à celui du texte grec. £n effet, le premier est le hé de la première inscription athénienne dans 
ce mot et de la première classe des médailles de Cadix ou il forme Le second est 

le re$h de la légende et des autres textes que nous avons déjà analysés. Le troisième s’esi sou- 
vent aussi présenté, avec la valeur certaine du nun, dans ces textes. Le quatrième est celui 
que nous venons de reconnaître pour un afr/rà dans la seconde Inscription athénienne, ainsi que 
dans une classe de médailles de Tyr et de Cadix. 

11 est facile aussi de distinguer dans les 9*, 10*, 11*, 12* et 13* signes, malgré l’ignorance où 
nous sommes encore sur la valeur positive du 40*, c’esl-à-dirc dans le groupe Téquiva* 
lent du mot grec 

Reste le groupe intermédiaire forme féminine de S 72 , mol qui appartient esseniielle- 
ment à la langue hébraïque, mais qui y possède un assez grand nombre d'acceptions variées. 
Nous en avons vu déjà une dans les légendes des médailles de Lix, Sex et Cadix. Celle-ci s’y rap- 
porte évidemment, car elle ne peut avoir que le sens ctfoyen, citoyenne, habitant, habitante, sui- 
vant ces exemples de la Bible : 'V/s, les habitants de la ville, Juo., ix, 51 ; ’V/S, les 

habitants de Jéricho, 11, etc. 

La phrase entière de notre épitaphe doit donc s'entendre ainsi ; Irène, habitante de Byzance. 

On ne peut douter que la lettre inconnue ne réponde au zita du texte grec. Dans cette pensée. 
Auger l’avait prise pour un tsadé. Mais nous avons déjà vu le (sadésous une forme toute différente. 

plusieurs autres monuments présentent un caractère qui ressemble beaucoup à celui-ci et 
n'en diffère te plus souvent que par un peu moins d'inclinaison, ou par rairondissement du trait 
supérieur. 

Cette dernière condition est manifeste dans le parallélisme des légendes des médailles 
dessinées sur la table 39 de Geseoius, \ii, où l'on voit le trait supérieur de la seconde lettre, d'une 
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p«rt roplilignc sur les exemplaires F, N et O , d'une autre part curviligne sur les exem- 
plaires K et K. 

La première forme se retrouve : 

!• Sur la table de Gesenius 21, lignes 3 et 4 ; 


2* Ibid 23, ligne I, lettres 4 et 14; 

3‘ Ibid 25, lignes, lettres; 

4" Ibid 20, ligne 2, lettre 10; 

5" Ibid SG, vil, sur le droit de la médaille G, lettre 2. et sur le droit de la 

médaille 11, lettre 3’. 

La seconde forme se montre : 

r Sur la table de Gesenius 23, i.ix, 3‘ ligne, 9* figure; 

2“ Ibid 47. i.xv, ligne 3, lettre 2; 

3“ Ibid 42, XX, médaille A, première et dernière lettres du premier groupe 

de la légende du revers, exemplaires B et C, deuxième et der- 
nières lettres du premier groupe : 

4“ Ibid 43. xxii, exemple Fet G. demièrelettredelalégendephénicienne; 

S* Ibid 43. XXIV, méd. B, dernière figure de la légende de l’exergue; 

6" Ibid 44, XXV, médaille E; Pellerin, Recueil, pl. cxx. n“ 13 et 14. 


I,e parallélisme fait reconnaître d’autres variantes sur quelques exemplaires des médailles re- 
présentées sur la table 39, xm. de Gesenius, auxquelles nous avons déjà emprunté la preuve de 
la variante précédente, par exemple les lettres F, E, H, C. 

Le premier moyen d’arriver à la détermination de la figure dont il s’agit est fourni par la 
médaille bilingnc représentée table de Gesenius 42, xx, exemplaire A. 

Cette médaille |)orle au droit nr-x ivba ; les numismates sont d’accord pour l’attribuer à Juba I'% 
le célèbre roi de Numidie, qui prit une part si grande, et pour lui si fatale, dans la lutte entre 
.Scipion et César dont l'Afrique fut le tbéâtre. 

La légende phénicienne, constamment coupée en deux parties distinctes, nous offre peu de 
lettres connues sur les onie qui la composent ; nous ne pouvons encore la transcrire que de celte 
manière : 

.3... T -la.. 

la troisième lettre est la variante du belh que présentent les médailles d’Abdère, exemplaire C, 
table 4t, xvii, de Gesenius, et les médailles de Lix, Sex et Cadix. (Foy. p. 23, 24, 29, 30 et 31.) 

La qualrilune lettre, ou oin, nous est maintenant trop familière pour que nous noos y arrêtions. 

La sixième est le rrih de la variante N des médailles de Tyr. (Gesenius, tab. 34, l.) 

La dixième lettre a trop de ressemblance avec celle que nous avons reconnu être eapk sur les 
médailles de Lix et Sex (page 24) pour que nous ne présumions pas qu’elle a la même valeur. 
Il est d'ailleurs facile de le prouver par le parallélisme des légendes phéniciennes reproduites sur 
la taidc de Gesenius, 35. iii. Ce sont, comme l'indique la légende grecque, des médailles d'A- 
lexandre. La première lettre pbéiiieicnne est indubitablement on oïn; la seconde, sur les exem- 
plaires A et H , a la forme do eaph dans le mot 'ri: de la leconde inscription alAénienne; le signe 
correspondant, et d'ailleurs peu différent, de l'exemplaire 1, doit donc posséder la même puis- 
sanre. Ces deux caractères sont suivis de signes qui varient sur plusieurs exemplaires ; ce n’est 
donc qu'aux deux premiers caractères, en raison de leur constance et surtout de leur isolement 
sur les exemplaires B et C, qu’on peut attribuer le nom de la ville qui a fait frapper ces médailles, 
savoir "jï, AK, c’est-à-dire AKH, Aco, nommée plus tard PlolémaU, et aujourd’hui Sainl-Jean- 
d'Aere. On trouve en effet dans la Bible (Jug., i, 31) le nom de celte ville ainsi écrit i:y dans 
on passage qui explique précisément comment la langue pbénicieune s'y est maintenue. La rbuie 
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du eau Irrminal n« doit pu» étonner, d'après ce qu'on a déjà vu de la disposition des Phéniciens 
à omettre cette lettre ainsi que le iod. 

On peut donc, à bon droit, considérer comme un caph la diiièmc lettre de la légende phéni- 
cienne de la médaille de Joba I" dont nous nous occupons. 

Quelque petit qu'il soit, le nombre des éléments d'interprétation que noos possédons sudit, à 
raison de la consonnance y:, CA, pour nous porter à induire que le premier groupe de la lé- 
gende esprime le nom de Juba. 

Ce groupe, outre le caractère dont nous cherchons la détermination et qui en occupe la tète 
et la queue, en a un autre pareillement inconnu encore pour nous, c’est le second. Ce signe a 
une grande ressemblance avec le cinquième du second groupe, ou le dixième de toute la légende, 
savoir le cafk : mais cette consonne ne peut faire partie du nom de Juba. Or, en examinant 
attentivement, on remarque que les deux ligures, malgré leur analogie, didèrent cependant en 
cela que ceile du second groupe est courbée de droite à gauche, celle du premier, au contraire, 
de gauche à droite. En jetant les yeux sur quelques inscriptions, particulièrement sur celles des 
tables de Cesenius 21, 35 et 26, on peut s'assurer que cette diCTérence, qui se reproduit, n'est pas 
accidentelle ; elle marque donc une distinction phonétique, et c'est précisément pour éviter la 
confusion que la queue du caph, primitivement droite, s'est lléchie à gauche, comme nous en 
avons déjà fait l'observation. Nous av oos déjà signalé aussi ce moyen de distinction pour le 
bttK à l'égard du dalrlk et du resA. 

D'un autre cdté, noos devons penser que celte nouvelle ligure représente une des lettres dont 
nous n'avions pas encore rencontré le signe. 

D'après ces considérations, nous pouvons, dans la pensée de trouver le nom de Juba, prendre 
le premier et le deruicr caractère du premier groupe pour le iod, le second pour le rau, ce qui 
donne ’yav. 

C'est à Kbenferd que i’on doit la détermination du eau, du beik et de l'ain dans cette légende, 
à Swinton la lecture entière, critiquée à tort par Cesenius. Le reste de la légende démontre, par 
sa concordance, la justesse de cette lecture. 

Nous y trouvons encore trois figures dont la valeur nous est inconnue, la seconde ou la troi- 
sième qui lui est identique, la quatrième et la dernière. 

Le parallèle entre plusieurs variantes de la légende phénicienne des médailles de la table 39 
prouve que la seconde de ces figures, qui se retrouve à la fin de la légende des exemplaires 
G, 11, L, est une variante du mem, qui teriuinc évidemment la légende des exemplaires E, E, K. 

Le rapprochement des légendes des mêmes médailles nous montre aussi une variante de 
ialepk dans la première lettre des exemplaires G, II, L. Cet a/epk a de la ressemblance avec 
la variante du mem dont nous venons de parler ; mais nous devons remarquer qu'on le distingue 
par le crochet ajouté à l'extrémité supérieure de la branche qui descend de droite à gauche. Sur 
les exemplaires ,M, N, O, le mtm est armé de ce crochet; alors, pour maintenir la distinction, on 
en a mis un second à l'autre branche de l'airpk. 

Ces déterminations nous ouvrent la voie pour arriver à celle de la quatrième figure de la lé- 
gende de Juba, en nous idurnissant l'occasion de lire avec certitude la légende de la médaille des- 
sinée sur la table de Gesenins, 41, \ix, exemplaire B, savoir : 

^ A X 

X 3 S O 

c'est-à-dire MLKA, Ualaca, Malaga. 

La variante C nous donne, à la seconde place, notre figure qui correspond évidemment au 
lantd de la variante précédente. 
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DE LA LANGIE PHÉMCIENNE 

Noas trouvons aussi feue variante dans !a première lettre de la légende H des médailles do 
Sidon comparée au caractère correspondant des légendes A, S, etc. 

Cette figure est donc incontestablement un latMd, et les différents exemplaires des médailles 
de Malaca nous en ofirent un assez grand nombre de variantes. 

La dernière lettre de l'épigraphe des médailles de Juba. que nous avons déjà vue aussi à la fin 
de l’exemplaire K des médailles d’Abdère (Gesonius, tab. 41, xvii), est semblable à celle que l’on 
trouve à la fin du premier groupe de l'exemplaire I des médailles de Cadix (Gesenius.tab. 40, xx'), 
et la comparaison avec le caractère correspondant de l'exemplaire R de la même planche prouve 
que c’est un tau. 

Ainsi, d'une part, la légende d’Abdère doit être ainsi complétée : r*'i27; d’une autre part, la 
^ légende phénicienne de l’exemplaire E des médailles de Juba doit être lue et traduite contmc 
il sait : a*' Juba^ chef du royaume, ce qui s’accorde i^rfaitement avec l'épigraphe 

latine REX IVltAL 

Voilà donc la valeur iod constatée pour l’une des figures que nous avons comparées à la 
dixième de la iroitiime inscription athénienne. 

Mais, dans le cas de cette inscription, il est impossible d'appliquer celte détermination, puis- 
que nous avons vu que le signe dont il s’agit correspond au zêta du texte grec, qui loUmême, 
de son côté, avait primitivement cette forme restée dans Talphahct romain et dans le nôtre. Or 
c’est le zaïn qui peut le mieux rendre le son de cette lettre. Nous adopterons donc celle assi- 
milation et, subsidiairement, nous tirerons cette conséquence importante que. bien qu’en général, 
comme nous l'avonsdéjàdit, il faille s'attacher à ne point charger une seule figure d’altrihulions 
diverses, celte règle n’est pas plus absolue que celle qui loi est corrélative et que nous avons 
déjà vue aussi subir des restrictions, savoir que toute figure différente représente une valeur 
spéciale. Toutefois celte observation, vraie pour la langue phénicienne considérée dans son en* 
semble, ne l'est plus pour les régions circonscrites, en sorte qu’il est ici plus qu’ailleurs permis de 
dire que l’exception confimie la règle. Ainsi nous pouvons compter que, sur aucune inscription 
phénicienne trouvée à Atliènes, le za\n n’aura d’autre forme, et réciproquement le iod n’aura 
celle-ci, ce qui nou.s conflrmedans la pensée que le cinquième caractère de la première athénienne^ 
dont il a été parlé à U page 26, n’était pas un sain. 

En définitive, le dernier mot de la troisième inscription athénienne est donc 

Auger avait fait observer que la terminaison par totf ré|vond à celle en tov des Grecs : de là Bi- 
zanti, iV^vTtov; mais il n’avait pas démontré son assertion. Gesenios l’a fait d'une manière qui ne 
laisse rien à désirer. Ainsi il fait remarquer qu'en général les Hébreux mettent in, pour le grec 


U) de .*!ao1cy, par»uite d’uae détcrminutioii diffe- 
rcDte de la première leiire du «rcoad groupe phénicien, in- 
terprèt«autr«in«niU lègendr. Aprèsaroircru.aTec (ouïes 
les personnes qui sc sont occupée» de ccue élude, qu» U 
lettre dont Ü s’agit était une rariamc du rcsA, il a tout 
récemment changé d’avis sur la remarque que cette fi- 
gure se trooTr sur quelques inscriptions où se voit leresA 
normaleoieni dessiné, quclqurrois même à eôié de celui- 
ci. Observant alors que, sur plu.Mrurs épigrapties dont 
nous parlerons utteric-urtmeot, le ehet est formé d’une 
figure semblable à crll<- dont nous nous orcupona, plus 
un trait è gauche, il a comparé celte dinposition à celle 
du chef normal relativement au hé pareitlemfot normal, 
lesquels ne difTèrcnt aussi que par la présence ou l'ab- 
sence d’un trait A gauche, «l il en a conclu que, dins le 
premier cas comme dans le second, la Sgure dénuée de 
ce irait appendiculaire est le hé- Cette opiinoa, dans cer.. 
Uioei limites, mérite une grande considération, et nous 


y aurons un Juste égard chaque fols que roecasioo s’en 
présentera. Uais nous ne pouvuoa l'admettre dans un sens 
absolu, puisqu’il est certain que le nom de Tyr sc pré- 
sente quelquefois aver un rrtk aiiui tracé; c’e^t parti- 
culièrement en rue de celte que*tinn que nous avons 
dés le principe appelé l'ailention sur cette variante. La 
légende des médailhs de Juba t** offre, & mon avis, u» 
exemple où ce signe doit être pris pour un r«sA. En rfret, 
M. de Saulcy. d'apres sa nouvelle manière de voir, la 
traduit ainsi : nshccn ’'72'î’* ta rûjfauté. Or 
celte version me semble auss< forcée que l’autre est na- 
turelle, car neo dans le texte n'indique le daüf Au sur- 
plus, celte discussion n’alUre en rien la conclusion que 
nous avons portée sur le point spècial qui se rattache a 
l’analyse de la/roisfcme inscription athénienne, savoir 
la valeur de la première lettre du premier groupe phéni- 
cien, puisque dans l’une et l'autre leçon cette lettre est 
considère*- comme un iod. 
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ET DE LA LANGUE LIBYQLE. 

îov, Etw» pour le latin iiim, exemples : pour kAntpiov, (Dan., in, *0) cl 

(iii, 7); pour mivEopiov, pour *vtu€i©v, pour A^captov, mai» «{u'assez sou- 

vent aussi ils rejettent le nun linal, comme dans pour «p/sTov (Cols, de Lara, De conven. 
vocalmtorum talmud. eum ÿfŒcis, p. 21); pour JiaXaviîo* (p. 24); '"•Z'Z pour t'irartum. 
(.Hanhodr, fol. 39 ; Beza, fol. 23.) 

Ce chapitre se résume dans les notions suivantes : 

1* Variantes de VaUph, du iod, du famed, du mem et du lou; 

2<* Formes du rau et du zaïn; 

3° Ressemblance du vau et du eaph, ainsi que de Valeph et du mem. dans les variantes préci- 
tées^ moyens de distinction entre ces lettres; ressemblance entre le iod de certaines inscription» 
et le sain de quelques autres ; 

4^ Substitution de la terminaison i, dans les substantifs, à celles des Grecs t«v , sTov. 


CHAPITRE V. 


Inscriptions do Mdlie (!'*, -V, 4*); de Gariha;:e (1", 2% .V, 4% 5', 12", 14'): de Nuniidic (i"% 2*. 3', 
it, KK, lt(, 12*, 13% 14% 15')—Médai]les d’Héraclée et de Sabratlia.— Détermination des lettres £7oti]. 


Des trois monuments bilingues renfermant, dans un texte grec, le nom de Tyr et de Stdon, et 
que nous avons cités dans le chapitre premier de ce livre à refTet de rechercher si le texte phé- 
nicien justifie la lecture que nous avons faite de ces noms sur le» médailles attribuées aux vîlln, 
qui les portaient, il reste encore à examiner celui des üU de Sérapton et Tépiiaphe d'Asepté que 
nous avons déjà désignée sous le titre de quatrième Inscription afAém>nne. 

Nous allons nous occuper du premier de ces deux sujets; le dernier sera analysé dans le pro- 
chain chapitre. 

Le monument dont nous avons à traiter en ce moment est double ; il consiste en deux piédes- 
taux de marbre sur Tune des faces de chacun desquels se trouvent répétées la même inscription 
grecque et la même inscription phénicienne, différant seulement, d’une pierre à l’autre, par Tar- 
rangement des lignes, ainsi que le représente la table 6 de l'atlas de Gesenius. 

Ces deux marbres, trouvés et conservés à Malte depuis longtemps, ont été mentionnés pour 
Ia première fois en 1530, par Quinttn* ; puis par Constanzoen 1694*; décrits avec plus de soin, 
et non cependant sans quelques inexactitudes, en 1735. par le commandeur J.-C. Guyot de la 
Marne D’autres copies des inscriptions ont été successivement données par Barthélemy M. Lind - 
berg^ et Gesenius*. 

Aujourd'hui Malle ne possède plus que l'une des deux bases, celle dont l'épigraphe est repré 
sentée lettre B, sur le dessin de Gesenius. L'autre, donnée à Louis XVI en I780 par le chevalier 
de Rohan, est déposée à Paris, dans la bibliothèque Mazarine, au palais de rinstitut. Elle est sur- 
montée, comme le montre le dessin, d'un fût tronqué; aucun vestige analogue ne subsiste sur If 
piédestal restés Malte. 

Nous conserverons à l'inscription phénicienne dont il s'agit le nom de première maltaisr, 
adopté par Gesenius. Notre analyse s'appliqnera à l'exemplaire A, c'est-à-dire à celui de Pariv, 
ce que nous n’aononçons qu’à cause de la différence de teneur des lignes, les deux épigraphes 
étant d’ailleurs identiques pour le fond. 


(1) Dvbcripl. ÎDi. Mrlita; Lugduni, 1536, in-4% p. A. 

(2) L(?u«re nemorsbile siampate, coUecl. 4, 1697. 

ii) Saggi. Di diasert. Acad . di Cortona, 1. 1, part. 1, p. 22. 
i4) Mcn. defArad. deainarript., in >4% l. XXX, p. 291: 
in- 12. t LUI. p. 21. — I.eltre à Olivieri, 1766. — Ceai à 
Barlbéleny qu’oa doUpreiqu'eo lolaliU l'imerprcUUoo 


de celle inacriplioD. Cependaol la déteriDinatioD du acAi n 
lui avait échappé; TbouDcur en reviestS Bayer, qui put 
ainsi renifler et compléter la iraduciioo de noire illuitre 
rooipatriole. (Voy F. P. Bayer ad Sallu^t., p. 350 ) 

(9) De ioacrlpi. melit. pbœoicio-grcca; Rasniie, 182S. 
(6) Script, lingusq. pbtrn. oionum., p. 91. 
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Ci'Ue ÎD&(TiplioQ ne le eè<ie poiol, |>our (a beauté des (aracières, à celles d'Athènes que nous 
avons analysées. 

^ous connaj.ssons la valeur de la plupart de oes caracièr» *. 

Le premier pour la detemiinsiion duquel nous puis.sions liésiter est le 9“ de la ligne que Ton 
voit aussi au commencement de la dernière ligne. Le parallèle des variantes légendair<^ de.v 
lucitailles reproduilesè la tahie 38, x, de Gesenius, prouve que eVst un qôph. Nous retrouvons, en 
effet, aux variantes A et R, 5' ligne de la légende, la leUn» pour laquelle nous avons déjà constaté 
la >aleur du tjôph dans le nom propre de la ierovde inscription aihèniennf. ISous 

reconnaissons facilement la seconde partie de ce nom, sur les médaille-^ dont il s'agit. Or, 

sur les variantes C et D, la place du q^ph est occupée par la figure dont nous reclierchon* ta 
valeur, laquelle conserve d^ailleurs une assez grande ressemblance avec cette première forme du 
q>iph \ c'est donc, à n’en plus douter, la même articulation, et ici encore elle concourt à composer 
le nom 

Nous .sommes ensuite arrêtés par la 4- lettre de la 2*^ ligne, qui reparaît, au 19' rang de la 3' ligne 
et au 7' de la dernière ligne. On en retrouve la figure, d’une part, sur l’exemplaire & des roé' 
dailles de Lix (rey. Fall>e et Lindberg, .4nnorice d‘un ouvrage sur les méd. de ranrienne Afrique, 
Kopenhag., 1$43, p. 14), d'une autre part, sur l’exemplaire Edes médaillesd’Aco,Gesenius, tab. 35, 
iir. Le parallélisme prouve que, dans le premier cas, c'est un schin, dans le second une variante 
incontestable de ta lettre que nous avons constaté être un caph sur les exemplaires A et I. Or, 
nous voyons le srhin sous une autre forme, sous une forme analogue ù celle qu’il nous a toujours 
présentée jusqu’ici, aux n®* 18 de la l« ligne ainsi que de la 2* ligne, aux ii"* 1, 8 et 20 de la 
3* ligne ; la différence avec le mem est irancbéc dan-s les deux derniers numéros, où les deux lettres 
sont voisines. Le caractère dont nous cherchons la valeur ne peut donc recevoir la même dcier* 
mioation, car nous devons établir, comme principe général, que, dans un même contexte, une 
seule puissance phonétique ne peut revêtir deux signes graphiques différents, ni réciproquement 
une même figure cumuler deux puissances alphabétiques. Le caractère en question est donc le capA. 

En troisième lieu, nous trouvons au 9' et au 16* rang de la 2* ligne, au 6' et au 17* de la ligne 
suivante, un élément nouveau. Or, les articulations dont les signes graphiques nous sont encore 
inconnus se rédai.Hent maintenant au thei, au samevh et au phè : c'e$t donc l'une de ces trois 
valeurs que notre ligure doit représenter. 

Ce signe, à ta place où il se montre pour la preoiière fois dans la 2" ligne, fait ]>ariie d’un groupe 
de trois lettres qui suit immédiatement le mot T37 et qui reparaît à la 3* ligne, dans la même 
connexion, c’est-à-dire suivant encore T 27 , précédé lui-même de p, fUs de. Il est donc proba- 
blement lié à ce mol pour coiiqx^er avec lui un nom propre. Dès lors nous }>ouvoos présumer 
que c’est, comme dans lapremiVre athèotenne, la traduction phénicienne de l‘un des noms propres ' 
du texte grec, et que le groupe dont il s’agit correspond par conséquent à ou à Xapsme; 

”27, de son côté, représente la tcrminai.von qui Indique la consécration des individus à l’une ou 
l’autre de ces divinités. Or, d'une part, Hérodote dit (II, 144); *Offiaic U érrt xsO' 

‘f/MoeTt i d’une autre part, nou.x lisons dans notre texte i ?k 127 ; de manière que le second com- 
posant de ce nom présente la première et la dernière lettre d’Oiir, équivalent à Bionysust et 
qu’en supposant que le signe dont nous cliercbons la valeur est celui de samech que nous n'avions 
(K)int encore rencontré, nous avons osn, oitr, et, pour le nom entier, Aôdottr, ce qui rend 
Aiowtix, d'après le pas.sagc précité d'Hérodute. 

Nous devons ensuite porter notre attention sur le caractère U* de la 2* ligne. Au premier 
aperçu, nous devrions le considérer comme un eaph, d’après ce que nous avons reconnu, page 23, 
en analysant ta premiire et la seconde athénienne. Mais nous venons, dans la même inscription, 
dans la même ligne, d’assigner cette valeur à une autre figure. Il est donc probable, en vertu du 
principe exposé à celte occasion même, que nous n’avons point ici affaire à un caph. Nous avons 
vu, à la page 35, que le vnu a une grande reasemblance avec le eapk, et que, d'un autre côté. 
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poar provenir Téqiiivôque, on a modifié an peu la seconde de ces deux lettres en inclinant sa 
queoe de droite a «rauctic, tandis que celle du vau était fléchie en sens inverse. Nous reirouvons 
ici le même fait principal et une précaution analogue. C'est en cfTetf sans aucun dnule, pour dii* 
tinguer le caph de la ligure dont nous nous occupons en ce moment, qu’on l'a modillé comme 
nous avons vu, c'est-à-dire en lui ajoutant une petite luirre au-dessus du bras étendu de droite à 
gauclie, qui primitivement était unique, petite barre semblable à celle que l'oo a, dans quelques 
cas, ajoutée au re»h pour le distinguer du beih et surtout du daleih. Concluons donc avec assu- 
rance que la ligure en r|ueslion est un vau, sans doute même le type de celle lettre, puisque la 
queue n’en est point courbée ; aussi doit-on remarquer sa ressemblance avec le tau cbaldaïque. 

Après VaUph qui suit, viennent plusieurs traits que nous avons déjà implicitement regardés 
comme ne formant qu'une seule lettre, puisque nous avons donné le n" IG, parmi les caractères 
composant cette ligne, au samecA tracé à une petite distance après ces traits. Le caractère cor* 
respondant de l'inseripiion jumelle restée à Malte prouve la justesse de celte opinion et démontre 
en miVnc temps qu’il s'agit d'un rAef analogue à ceux déjà déterminés des première et seconde 
alAéntcfine. Celui du piédestal conservé à Malle a surtout une grande ressemblance avec le chel 
des médailles hébraïques, tel que nous l'avons reproduit à 1a page 25, dans le mot 12m de la 
légende de Jonathan. 

£dÜo. par une légère dérogation à notre méthode et pour éviter des longucors inutiles, nous 
devons, à priori, déclarer que le signe dessiné au d" 14 de 1a seconde ligne et au n* 4 de la der- 
nière, que les antécédents pourraient faire prendre pour on tod, nous parait être ici un hé. C’est 
le contexte qui nous mène à celte opinion, et par conséquent la preuve est subordonnée à l'expli- 
cation dé ce contexte. Cependant il est mile d’en démontrer aussi la légitimité au point de vue 
graphique. 

Nous avons déjà constaté des similitudes aussi prononcées, d'une inscription à une autre ; ainsi 
entre le dalelh et le resh, entre Valeph et le tncm n\odifiés dont il a été question à la page 35. Seu- 
lement, et c'est une remarque très imporiante, la similitude dans une même inscription est pres- 
que toujours évitée avec un soin particulier, au moyen de inudifirations qui portent tantdt sur 
l’un, tantôt sur l’auire des caractères. Ainsi, dans l'inscription dont nous nous occupons, nous 
venons de voir que le rau ressemble au capA d'autres épigraphes ; mais le caph a subi un chan- 
gement qui prévient toute erreur. Sur les médailles de Juba l*',dont nous avons parlé à la page 35, 
le vau, à son tour, change un pen d’aspect. 

Sur les médailles hébraïques, le hé est ainsi dessiné : 3 (méd. de Alaitathlas), ? (toy. page 21). 
A la dernière variante ressi'mbic le hi que nous avons vu sur la première inscription afhénienne 
et sur la seconde section des monnaies de Cadix. Or, que la première variante s'arrondisse de 
cette façon 3, ce qui est très fréquent dans répigraphle, ce qu'on voit, par exemple, très souvent 
dans récriture grecque, et ce qui serait parfaitement d’accord avec rensetnble de notre inscrip- 
tion, où prédomine évidemment la forme ronde, que celte Agure s'incliue un peu de droite a gau- 
che, suivant la tendance manifeste du Aé que nous avons déjà déterminé, n'avons-nous pas un 
caractère très comparable à celui dont nous traitons, semblable même à celui de la pierre restée 
à Malte? Notre supposition est réalisée sur d’autrea monuments phéniciens Al. Lindbergdit en 
effet, au .sujet du hé qui se trouve dans la légende n:nt2.n cy de médailles attribuées à la ville de 
Panorme : • Panormitani vHlgo<^^ 3* pinyunj. • 

D’après ces préliminaires, nous transcrivons la première maltaise comme U suit : 

Ti3cinïV>'arnp'7o'73rn('7 

TwroanimoenaiOTay 

ïSPTonayja-OïnoeoaK; 

03TÏT3'7p 
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Aa premier aspect, nous reconnaissons, dans les 7*, 8% 9* lO' et II' lettres de ta première 
ligne, le nom MLQKT, que nous avons déjà vu dans la ;»remiére inscription athénienne. 

Le Itfincd qui précède immédiatement est probablement le préfixe exposant du datif. H en est de 
même du iamed qui commence Tinscription, car il n’y a pas, avec les lettres placées entre ces 
deux Iamed, d’autre combinaison possible que celle-ci, qui est en même temps très naturelle ; 

: pK veut dire Sciynewr; le nun terminal ne peut représenter que pronom 
suffixe de la première personne plurielle, par la suppression du tau quiescent, conformément à ce 
que nous avons vu jusqu’à présent. Nous avons donc : A noire teigneur, A Melqart. H y a lieu 
de remarquer la répétition de la particule indicative du datif; nous en retrouverons assez souvent 
des exemples. 

Vient après un groupe qui nous est aussi bien connu, ^72. 

Les deux lettres qui suivent, formeni à elles seules un mot, car le groupe qui leur 

succède, se représente, comme nous allons le voir, sur un assez grand nombre d’autres pierres, 
de manière à prouver qn’il renferme un sens propre, qu’il constitue une phrase commune et for- 
mulaire. Ces deux lettres composent donc, comme sur les médailles par l’explication desquelles 
nous avons commence ce livre, le nom de Tyr qu’il s’agissait de dégager. 

Nous lisons donc maitre, poMneur^ protecteur de Tyr, litre qui corre.^pond aux deux 

expressions du texte grec 'ITPIOf et APMirETF.I, et qui convient très bien, puisque l'on sait 
que Tyr rendait un culte particulier à Melqart, c’esl-à-dirc HPAKAHi) ou Hercule. 

Nous négligerons pour un moment '^TiïTît, parce que nous savons que ce groupe se retrouve 
sur d'autres inscriptions, et que le rapprochement de ces textes est indispensable pour nous 
éclairer sur la signification d'un passage dont le sens est encore controversé. * 

Passons donc à la seconde ligne. 

Dès le début nous remarquons la répétition do mot nsi', qui nous est bien connu. Dans le se- 
cond emploi ce mol se lit comme nous l’avons expliqué précédemment, pour former le nom 
propre Abdofir^ équivalent de Atwwçioî. Entre les deux groupes se trouve un caph, qui ne 
peut qu'être servile, soit suffixe du premier, soit préfixe du second. Nous ne serons en mesure de 
décider ce point particulier que lorsque nous comprendrons le contexte entier; nous ne nous 
y arrêterons pas pour le moment. 

Noos rcncooirons, après le groupe rtnK', puis un autre groupe "ictr'wH, que nous 

devons isoler, parce qu’il reparaît à la troisième ligne après le mot /fis de, circonstance qui 
indique clairement que c'est aussi un nom propre. Dans cet état de choses, le sens du groupe 
nriKt devient transparent; ce groupe est composé du mot nnN, frère, et du oaw copulaiif, cor- 
respondant à xsiqoi, dans le texte grec, suit aussi Atwuçioç. Par conséquent, 0«>- 

jàofnar, rend Xxpartwv, frère d^Abdosir ou Atovuoioc. 

La troisième ligne présente, après les deux premières lettres. la filiation p ■'’ 2 tîn 2 K p 
*TKii7tqui n’offrirait aucune difficulté si elle ne se rapportait pas aux deux frères et si l’on ne 
devait par conséquent s'attendre à trouver le pluriel, ou mieux le duel. Le mot qui précède, \C, 
indique bien évidemment cette dualité; mais il devrait y avoir ':V?, etc., comme dans cette 
locution de la Bible 3n*:c, ombo t//i. Paut-il voir ici encore une conséquence de la tendance à 
{'élimination du iod que nous avons déjà plusieurs fois signalée, ou, ce qui nie paraît plus vrai- 
semblable. \c est-U le singulier de D^:tr, singulier tombé en désuétude dans la langue hébraïque, 
mais conservé dans la langue phénicienne et pouvant se rendre par uterque? Quoi qu'il en soit, 
le sens e.st indubitable, et U nous fournit une nouvelle preuve qu'OsirsIiamar correspond bien à 
Cette phrase, sous le rapport de p yc, doit être comparée à ce passage de la Bible 
fl. Sam., XIV, 51) : p SikW'IK XT'pi, où l'on voit aussi p au singulier, et 

quedeSacy traduit ainsi:» Car Cis, pèredeSaûl,etNer, père d’Abuer, étaient tous deux fils d'Abiel.» 

Le reste de l’inscription, qui n’offre plus aucun nom propre, présente d'assez grandes diffi- 
cultés; heureusement un texte analogue se retrouve sur plusieurs autres monuments; la compa- 
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rA($>on nous viendra en aide. Mais, avant d'y avoir recoors, constatons que ce que nous venons 
d’expliquer rend pleinement le texte grec. En effet, noos traduisons : A notre fnyneur, à Mel- 

qart, ^oUcU^tr de 7yr Abdoeir et »m /Wre. Oeirthamar^ t'mn et Vautre fiU d'Otirthamar^ 

fiU d'Abdoeir Noos le répétons, ceci seul contient tout le texte grec; c'est par conséquent 

ce qu’il y a de particolier, de caractéristique dans l'épigraphe ; le reste, savoir, d'une part, ''ISCTn. 
(le l'autre, indique probablement Pacte des deux auieors de Hn.^irription, acte tpii 

rentrait vraisemblablement dans les usages communs, qui a pu, par conséquent, et dû même avoir 
des analogues; de là la répétition des mêmes formules sur d'autres monuments. 

Ces monuments commencent tons par une dédicace, comme celui de Malte; mais ensuite iis 
en diffèrent, en csequ'iU ne réunissent point, comme loi, la formule m:Cm et la formule 
ou quelque formule analogue. Les uns ne posaèdent que la première, les autres que la seconde, un 
peu modifiée. 

Ceux (Je la première catégorie ont été trouvés aux environs de Carthage, ceux de la seconde 
en Numidie. 

Ainsi ces différences correspondent nettement à des distinctions de géographie politique. 

Ces distinctions se réfléchissent, comme nous le verrons bientAt, dans la dé<1icacc. 

Elles se reproduisent dans la forme des lettres et dans quelques particularité.s grammaticales. 

La différeDce des caractères exige que préalablement nous procédions à leur détermination 
précise. 

Les inscriptions de la première catégorie, ou rariAa^fKities, sont rcprésentce.s dans Patlas de 
Gesenius, tables t7 l, lé, 15, 14 xlvi, 17 xlix. 47 lxxxi. et sur notre planche 8; celtes de 
la seconde, ou nwmidiçues, dans le même allas, tables 22, 23 Ltx, 21 , 23 t\, ainsi que sur nos 
planches 10 à 15. 

Au premier a.s{>ect on est surtom frappé de la différence que les lettres de la seconde catégorie 
présentent avec celles des inscriptions (jue noos avons jusqu'à présent analysées, aussi bien 
qu'avec celles de la première catégorie. Celles-ci toutefois servent de transition, bien que con- 
servant une plus grande ressemblance avec celles que noos connaissons. Nous eommencerons 
par elles, en maintenant, pour celles qui sont empruntées à Gesenius, l'appellation numérale 
adoptée par cet auteur, et en poursuivant pour les autres Tordre arithmétique. Mais, dans les ana- 
lyses. nous nous réglerons sur les analogies et nuii sur cet ordre. 


A. Cinquième et iroitiéme carthaginoUee de Geeeniue. 

Ces deux épigraphes sont dessinées sur les tables 17 l et 16. Au premier coup dVil on re- 
connaît qu'elles se ressemblent entièrement jusqu’à la trentième Iciire inclusivement. Sur Vune et 
l'autre, la première lettre est un lamed. La seconde et la troisième ont entre elles une assez 
grande similitude; cependant la première des deux a une queue plus longue et plus droite, sur- 
tout dans la frotriéme corlAo^notse. La plus grande courbure de la seconde indique on beth; 
Taotre est donc un daleth ou un rcsA. Mais sur plusieora points des deux épigraphes nous remar- 
quons une figure identique, à cela près que la queue est plus courte. Le mot ta?, que nous 
sommes assez exercés maintenant pour reconnaître promptement dans les lettres 6, 7, 8, troi- 
sième ligne de la cinquième carthaginoiee, noos prouve que celte dernière figure est le daleih. 
La seconde lettre des deux inscriptions est donc un reeh. 

La quatrième, la sixième et la huitième, malgré le prolongement delà branche horizontale à 
gauche, sont probablement des lau, c.ar, nonobstant cette petite modificaiion, elles sont compa- 
rables au tau de la première athénienne. On doit remarquer tpie, sur la cm^uièms carthaginois^ . 
le prolongement est un peu relevé. Celte disposition est beaucoup plus prononcée sur la rroUiétne 
et sur toutes les autres carthaginoises; la cinquième fournit la transition. 
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Lf srplième caraci<‘re fst évideininent ud nun. 

Le nraviême a quelque re.wmbiaDee avec la variante du iteth dont noua avoos parlé à la 
page 30. Mais nous avons ici le beih sous la forme ordinaire; noua ne pouvons donc reconnaître 
la miVne valeur au caractère d<mt il s’agit. Pour en trouver la détermination, remarquons d’abord 
que la partie que nous venons d'épeler donne un sens complet. En effet, le lamii par lequel elle 
débute et celui qui vient peu après indiquent, comme dans la première maitaiee^ par la répétition 
du datif, la personne ou la divinité à qui le monument est consacré. Or, après le second 
lamed, le groupe r:ri rappelle celui qui, sur la première athénienne, entre dans la oonipoisUion 
du nom propre de l'individu a qui le tombeau était destiné, nom qu'à la page 25 nous avons lu 
ii’vns pouvoir le comprendre. Le Ts? qui précédait indiquait qu’il s’agissait d’une divinité. 
Les signes de dédicace qui se trouvent sur les inscription.s dont nous nous occupons en ce mo- 
ment s’accordent avec celte première remarque; c’est donc le nom de celte divinité que nous 
avons ici, et une gravure plus correcte, en nous permettant d*en rectifier l’orthographe, nous faci- 
litera rinierpréiation. Le groupe qui précède doit être, comme dans ta pmnière maltaite, une 
qualification de cette divinité. Il est facile en eflel d'y reconnaître le féminin de z\ nombreux^ 
grand, puiseant, pris substantivement, et signifiant par conséquent mattresse. Nous avons donc : 
A la maUre$$e^ à Tanit. 

Ain^l Tanxi était une déesse, ce qui s'accorde avec le texte grec de la première oiKènienne^ où 
ce nom est rendu par Arirmti. Cest la Seith égyptienne dont le nom, précédé de l’artielc fé- 
minin, se prononçait Taneitk. En empruntant le culte, les Phéniciens ont conservé intégralement 
cette prononciation, comme de la déesae Mé, avec l’article féminin Tmé ou Tkmé, e’eat-à-dire 
la Justice, les Grecs ont fait leur Gesenius a fort bien appuyé la conjecture que c’était le 
per.<ionnage mythologique correspondant aussi à Diane, à Vénus ou à Minerve, que les Perses, 
suivant Strabon, Clément d’Alexandrie, Euaiathe, adoraient, sous le nom tantôt de Tomuc, tantôt 
d'Avat( (génitif, Tavairic, Avstxt^), et dont le culte, au dire d'Hérodote, leur avait été transmis 
par les Assyriens et les Arabes. 

Après ce nom vient le caractère dont nous cherchons la détermination, puis une nouvelle 
dédicace en ces termes : A notre moUrv, au à Baal Haman. Le 

signe dont il s’agit, placé entre ces deux parties de la dédicace, doit donc en être la copule, sa- 
voir vau, de manière qu’on puisse et doive lire : A la maUreue^ à Tanit, et à noire maitre, an 
Srt^naur, d Baal Baman. 

On doit remarquer que le nun qui suit le premier et qui attache à ce mot, comme dans 
de U première maltaise, le pronom possessif de la première personne plurielle, est incor- 
rectement dessiné sur la cinçutéme carthaginoise; U rcsM^mble au nun du composant n:n de la 
première athénienne que nous avions dû d'abord prendre pour on caph. Le parallèle avec l’in- 
scription de la iroistéme earthaginoise lèverait toute iocertitode s’il en pouvait rester sur la va- 
leur réelle de ce signe. 

Baal Haman, ou Baal solaire, était, comme cette épithète l’annonce, le dieu do soleil. Gesenios, 
qui a si ingénieusement rapproché le nom de la Tanit carthaginoise de celui de la Tanais ou de 
l’Anais des Perses, donne une nouvelle force à cei argument en rappelant, à l’exemple de Seldcn*, 
par la citation de deux passages de Strabon, que ce peuple adorait aussi un Oman ou Aman, dont 
le culte était associé à celui de Tanais, et que celle-ci avait la prééminence, puisqu’elle est nom- 
mée 1a première, toutes circonstances qui s’accordent d’une manière très remarquable avec celles 
de DOS inscriptions. Enfin il fait observer l’analogie de ce nom avec celui do dieu égy'pticD Amon, 
à qui Neitb se trouvait souvent associée. 

(1) • An tn Dfo Omaoo mu Amano loam varie iegitur) nuii sane aol erat, ni Tallor, ut Anaitii Luoa, qu,T eliam 
cujuamemioiiSirabo. quid litr*» CSamonMi aeu 0am- IBana al Teaui nuncupabatur- • 1>« D<« 5fna, Sr^vv., II, 
mapitm. viderint erudiü. Opiaalur iu Scaligar -.. Ama- c. I. 
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Après Bâti Uâman, oo retrouve le groupe qui noos a arrêtés dans rexplicalioo de la 

prttmire maltaÎM, et qui forme le lien entre cette épigraphe et les earihagmoùfs que noos 
étudions. 

Puis, au point de démarcation des deux earlhagùunâes^se lisent sans hésitation, sur la première, 
et sur la seconde, nirC7*t:i, groupes que, à leur composition, nous reconnaissons faci> 
lement pour des noms propres. 

Ces noms, sur l'un et l'autre monomeot, sont séparés do mot p par un autre groupe de quatre 
lettres, différent cependant sur chaque pierre. Os groupes ne peuvent être que les qualificatiC» 
des individus dénommés. De part et d’autre ils commenoeoi par un hé, qui doit être l'article, 
comme dans le passage "cisn CCdi? de la première afAémennf Mais, puisqu'il n’y a pas de iod 
suffixe, il ne s'agit pas de désignation ethnique. 

Sur la cinquième earthaginoUe, des trois lettres qui forment le radical dont il s'agit, la pre- 
mière, quoiqu'un peu mutilée, peut être farileroent ramenée à la forme régulière du scAtit, qui se 
montre au second rang de la ligne précédente, dans le groupe mzxsh. 

Sur la troifiéme cariAuqinoisc. cette première lettre est évidemment un $amech. 

La seconde lettre est identique dans les deux noms, car il ne faut point tenir compte de la corde 
qui ferme celle de la cinquième.’ la copie donnée par M. Faite, dans son ifêmotre sur templace- 
mcnl de Carthage^ prouve que ce trait n'existe point en réalité. La figure a de la ressemblance 
avec le vau qui forme la copule dans la première ligne. 

La lettre suivante est un re»h sur la troisième carthaginoise ; sur la cinquième c'est une figure 
nouvelle. 

En admenant que le second caractère soit effectivement un raw, on aurait, pour le titre de la 
troisième carthaginoise, ce qui pourrait signifier l’exilé. 

Pour le titre de la cinquième, nous avons à rechercher en outre la valeur du troisième clément. 
Or, U ne nous reste t|ue deux caractères de l'alphabet hébraïque dont nous n’ayons point encore 
découvert les équivalents, savoir le thei et le phé ; il est très probable que le nouveau signe, qui 
n'a d’analogie avec aucun de ceux que nous avons déterminés, représente l'un ou l'autre de ces 
caractères. Dans la double supposition que ce soit un phi et que la figure précédente soit un rau, 
on aurait c’est-à-dire celui qui tend les embûches, ce qui n'est point admissible ;-sl ce der- 
nier caractère est un thet et si on lit r*cn. on ne peut comprendre que te fléau, qui n’est pas plus 
acceptable. 

Otte difficulté porte à demander si, malgré Ia ressemblance du second caractère avec celui 
auquel nous avons reconnu et devons maintenir la valeur eau. nous n*avon.s pas iei un nouvel 
exemple du rare emploi, sur le même monument, de deux figures revêtues d’une puissance diffé- 
rente malgré leur analogie roatérioUe^ Dans ce cas, la valeur de ce second caractère lui -même 
nous serait inconnue ; il comblerait la dernière lacune que laisserait la détermination de celui 
dont il est suivi dans la cinquième carthaginoise et compléterait l’alpbabet. Mais quel serait entre 
eux le thet, quel serait le phé ? Il serait très facile de le constater à l'aide même du mot qui se 
présente dans la cMqutéme carthaginoise, puisqu'on ne pourrait le lire qu'au moyen de f une oo 
de fautre de ces combinaisons : ou C50- Chacune de ces formes, à la vérité, donnerait on 

mot hébreu ; mais celui-là signifiant écoulement, effusion, tnondafwm, celui-ci Juge, sufféte, il est 
évident que le premier ne pourrait qualifier un individu, tandis que le second, rappelant la 
mière dignité de Carthage, conviendrait parfaitement au contexte. De même, dans la irowième 
carthaginoise, cette détermination donnerait *^Dn, le scribe, et ce titre serait pareilienieni très 
vraisemblable. 

(l) Ce qui ieod a dèmoatrer qu’eo elfei. le vau et le qu’on trouve dans la Bible le nom d'irsdtis. écrit tanlêt 
par avaient chez les PbénicieM «neasMS grande res- TS'^N, et d'sutres fels du moins d’apru ccrlaioe 
sembtance de forme pour qu'on pût les confondre, c’est commentateurs. 
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Nous adoptons cette lecture et nous annonçons à l'avance qo'elle sera jostifiée par qaelquef-Qn% 
des textes qui nous restent à examiner. En revenant d’ailleurs sur la comparaison du signe auquel 
nous venons de donner la valeur pU avec le rau qui te trouve à la première ligne sur l’une et 
l’autre inscription, nous pouvons constater une nouvelle appliealioD do principe émis à la page 3S, 
savoir que, dans les cas où, sur le même texte, des formes semblables en apparence représentent 
des articulations différenles, il y a cependant des nuances graphiques qui maintiennent la distinc- 
tion ; ainsi, sur la cinquième carlhaginoue, surtout sur la copie plus correcte donnée par M. Falla- 
dans son Mèmnire sur l'emplaeemenl de Carthage, le phé est évidemment plus petit que le t au ,* 
l’inverse a lieu sur la Iroitirme; de part et d’autre, il y a une différence sofTisante pour empêcher 
l'erreur. 

Cet obstacle levé, la lecture s’achève couramment ainsi ; 

Pour la cinquième inscription, N;n p ji. File de Bodmelqarl, file d'Bawna. t;, eé- 

néralement pris pour 117, par aphérèse de l’aln, est plutdt le mot 1:: lui-même, signifiant têpara- 
Iwm, chose léparée, et, par extension, consacrée; on en trouve plusieurs exemples dans les noms 
paniques, entre autres Sodotfor, eontacri à Aslor>. 

Pour la Iroitirme, spS'Ct27 p, Filt ifAbdmelqar. Il nous est facile maintenant de restituer ce 
dernier nom, malgré rinexaclitode du dessin des neuvième et douzième lettres de la dernière ligne ; 
il est mis, on le comprend sans peine aussi, pour Abdmelqart; le (au final est supprimé comme 
dans Bodoitor, que nous venons de citer. 


B. Deuxième, première et quatrième earihaginoitet de Gtitniui. 


Ces trois fragments, reproduits sur les tables IS, lé et 17 XLix, n’oltrent rien de remar- 
quable ; on y reconnaît sans diOicolté les débris plus ou moins étendus de la partie formulaire 
signalée sur les deux précédentes carthaginoises, et il est aisé d'en rétablir complètement les ves- 
tiges là où des lettres ont été altérées ou elTacées. Voici en effet comment on doit indubitable- 
ment lire : 


4« 

-3*7 rw'71 «nS rtnS 

. . .(•rt)3rK pn)Vj 

. . ,p ^733 . . 

. . .(tp. . . 


3S p(it)‘;i (nnS ra-’V) 

n(-t)3s:((t) pn)V>; 

Vï3n3Vp. .DD P 


2' 

-'?73S)1 ™p(‘7n)3(t^) 
pn H’3': pu'- (I) 
aciOX! Ttrj(!<) 
P Ptrons p(t) 

potnp7) 


' Comme les cùiquième et Iroitième earthaginoitet, celles-ci ne dificrent que par les noms pro- 
pres. Deux de ces noms sont nouveaux, savoir, dansla deuariènu, pcmï7, Abdesmun, et dans la 
première Sysisy, Abdbal. Celui-ci, qui signifie teniieur de Baal, n’a pas besoin d’éclaircisse- 
ments. L’autre offre dans sa composiiron le nom d'une divinité qui nous est encore iiMonnue, 
Etptun ! Gesenius a fort bien prouvé, par plusieurs citations auxquelles nous renvoyons, que 
celte divinité, d’origine phénicienne, correspond à VEtculape des Grecs, au dieu qui avait à Car 
thage un temple magnifique. 

(11 On pnuaitque ’’Pff713 lui-méine était mis pour tlimyarites et les rapporta de ce peuple avec le» PLeni- 
IVirC7"t3, que l'on rendait par eerviteur tfdalaiiè, et ciens doivent aujoard'bui faire cesser toute conrusion- 
qoi serait, pour nou-, conaaerè à Aetartr ; niais les eu- (Voy. èotini- aeiat., 3* aCD., tSiS.t 
rieuws remarques de M. T. rresoel sur l'aactnor male des 
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C. Douzième carlhaginoite de Gtemius. 
Celte inscription, qui n'est encore qu’un Fragment, se Ht : 


jtin HaV psH t 

toHph tikk 

Elle se fait remarquer par la suppression de l’atn dans le nom de Baal et par la construction 
do nom propre qui soit 'ntCK. Ce nom doit être mis pour nxHaK, venant de r'ï'S?, exeutla- 
lion, joie. La mutation do Uadi en icMn est naturelle ; l’élimination du tod et do «su est 
d'accord avec ce que nous avons vu généralement jusqu'ici à l’égard de ces deux lettres; 
enfin Valeph prosthétique est une forme onomastique à laquelle Simonis attribue la significa- 
tion de durée, de continuité, en sorte que le sens serait conlinuile de joie, objet continuel de joie. 

Un pourrait cependant ne considérer comme nom propre que le groupe S?» et rendre rv par 
apoei; SjN, avec l’atn intercalaire, signifierait fort, puùsani, Aérai. Mais cette épenibèsc, fre- 
quente, comme nous le verrons, dans les numidiques, ne se rencontre pas dans les carihaginoises; 
le nom propre n’est jamais non plus, comme il le serait ici, suivi d'un verbe dans la classe d’in- 
scriptions à laquelle celle-ci doit être rattachée d’après les indices fournis par la première ligne. 
Je crois donc la première leçon préférable. 


D. QuatoriUme carlhaginoite, 

La quaforsiéma corlAopinoite doit être transcrite comme il suit (eoyei notre planche 8). 

-aS runV nnS 
-n V,raS pttS {Sp 

'OflSH TOBN P 

...ra roS 

Ce précieux monument, dfi à .M. Falbe, offre deux particularités très importantes à noter 
l'aue, c’est la forme du ichin dans le groupe iuCn (3* ligne, 4' lettre) ; la comparaison avec Ir.s 
inscriptions précédentes ne laisse aucun doute, en raison de l’identité de position, sur la deter 
mination de celle variante; elle se montrera fréquemment dans la suite, et noos verrons alors 
combien il aura été utile d’avoir une occasion d’en constater rigoureusement la valeur comme 
nous le faisons en ce moment. 

La seconde particularité consiste en ce que la personne désignée dans le texte est une femme. 
Ametmelket, /iUe de Noos aurons aussi A revenir plus tard sur ce fait. 

Noos ne devons pas laisser passer inaperçue la ressemblance qui existe, sans doute par la 
négligence du graveur, entre le «ou, plusieurs nisn et le eapli. Cela ne noos emliarmse plus. 

De plus grandes modifications graphiques se présentent dans la série des inscriptions qui 
contiennent seulement, outre la désignation de 1a divinité, la seconde partie de la formule que 
nous avons lue sur la premüre maitaite, inscriptions qui ont tontes été trouvées, comme noos 
l’avons dit, en Numidie, et que, pour cette raison, nous nommons nuiiudiquej, en ajoutant à rhs- 
eone une distinction numérale. On a critiqué celle épithète donnée par Gesenios, comme s’il eût 


i 
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<‘n(eijda dire qu'il s'agii de la langue numidique ; mais il est évident que l'illostre auteur n'a voulu 
l>arkr que de la rontrée où les monuments ont été déeooveru. Ainsi comprise, l’expression est 
trop commode pour que nous ne la eonser\ions pas. 


A. Seconde numidigue de Geieniui. 

Cette inscription, dossince table 22, offre d'abord un caractère que nous devons reconnaître 
|K>ur un lamed en nous reportant aux variantes de la légende des mt^dailles de Malaea, Gesenius, 
table 41 xi\. Kn cnet, l’exemplaire C porte, pour .seconde lettre, un signe semblable, d’une part, à 
celui de notre épigraphe, et correspondant évidemment, d'autre part, au lamed 1res correct de 
Texempiaire B. 

La lettre suivante est que nous avons déjà va à la tête des variantes G, 11, I, M, etc., des 
médailles figurées sur la tab. 30 xiii de Gesenius. 

La troisième et la quatrième lettres nous sont inconnnes; mais, en examinant l'inscription de 
notre planche 1 3 où nous voyons, après les éléments qui leur correspond wit, le mot et où le 
premier de ces éléments est évidemment, ain.si que .sur notre planche 1 1, un daUth, il est impos- 
siblede ne pas reconnaître le mot qui précède Hvi sur la première maltaise et sur les cartha- 
ginoises ci-dessus analysées. Le n»n, en perdant sa brisure, a subi une modification analogue à 
celle du îameri, et conservé ainsi sa similitude avec, cette lettre; nous remarquons aussi qu'il 
continue â en différer par sa prolongation au-dessous de la ligne, tandis que le lamed reste élevé 
au-dessus de la ligne ; c’est une distinction qu’il importe beaucoup de noter. 

Le mot ^72 de la planche 13, que noos venons de citer, et où le beth se montre avec sa forme 
ordinaire, prouve que c'est le im’me mot qu'il faut lire à la place correspondante de la seconde 
numidique, ainsi que de l'épigraphe de la planche 11, dont nous avons aussi déjà parlé, et l'cqui- 
vûlence, incontestable dans ce cas, de la ügure qui précède V.; avec celte du beth, justiûe de nou- 
veau la lecture du même ternie sur les médailles de Lise, de Sex et de Cadix [voy. page 30). 

Les traits qui suivent le mot S?2 sur la seconde numidique paraissent, au premier aspect et 
d’après même ce que nous venons de constater, au beth^ un raph et un dahth. .\vant d’arrêter 
notre jogement à ce sujet, poursuivons la détermination de quelques caractères. 

Il vient, immédiatement après, un mem tel que celui que nous avons vu à la fin des variantes 
G, H, etc., di s médailles préi édemment rappelées de la table 39, puis un nun, un caph, un afn, 
im schin semblable à la variante que nous avons tout récemment signalée dans le mot cn de la 
quaiofiième carthaginoise ; enün un mem et un ain. 

Cela nous donnerait à la première ligne, en admettant les valeurs .supposées pour les trois linéa- 
menls en question : 7Ct773:t2ti2 H 72 pn'?. 

On sépare et comprend facilement les deux premiers mots S 72 pHS, au seigneur Baai; mais 
après, il est impossible de trouver un sens. 

Gesenius a lu les trois linéaments dont nous nous occupons p 2 , et, de la lettre qui suit le me» 
gravé après, U a fait un lamed; enfin il a considéré Tain qui marche à la gauche du capA comme 
une abréviation du mot dS? dont cette lettre est en effet l'initiale; il litdonc jusqu'à ce point : 
’ÿ qS- ^-7 S 72 ou Baal solaire, roi éfemel. 

Mais il est impossible d'accepter des valeurs aussi arbitraires; nulle part on ne trouve un caph 
ni un mem de la forme des deux linéaments qui suivent te mot hv 2 , car il ne faut pas perdre de 
vue que c'est au premier des deux que Gesenius attribue la valeur du caph, au second celle du 
mem. L'inscription que noos étudions témoigne elle-même contre cette assertkm ; en elfet, le mem 
s'y trouve figuré différemment et d'une manière que nous avmis constatée en comparant les va- 
riantes de la légende des médailles de la table 39 xiii de Gesenius. Le eaph s’y niooire à 1a se- 
conde et à la troisième lignes ; enfin le caractère qui soit le premier mem ne peut lire assimilé au 
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lamrd, qui s'éleTe, eonim« nous l'avons déjà fait rcmarqoar, au-dessus de la ligne ; ce ne peut être 
qu'un nua, eomme tonales caractères semblables de la même épigraphe. 

Dans rinceriïlude où noos restons, demandons quelque antre lumière à ranaly.se de la seconde 
ligne. Nous lisons d’abord sans hisitalinn nSp; puis, apris deux signes incertains, noos trou- 
vons n:. Cette désinence, rapprochée de H^p, rappelle la lin de la première tnallaist et donne 
lieu de penser qu'il y a ici k:’' 3 K^p. que par conséquent les deus signes incertains .sont l’un un 
htth, l'autre on rtsh. Ils ressemblent, il est vrai, au dalrih du mot pa de la première ligne; 
mais à l'état correct aussi, ces trois lettres, comme nous l'avons déjà fait observer, ont une simi- 
Utnde prononcée; le datelh et le rrtà se ressemblent aussi dans l'alphabet chaldaïque. Il n'est 
donc pas étonnant que l'analogie se répète même dans les modilications que les caractères ont 
éproDvées, de même que pour le lamed et le nun, déjà signalés sous ce rapport. En fait, on 
trouve, d’une part, un beik de cette forme dans le mot Sys qui se montre à la seconde ligne de 
l’inscription représentée sur la table 21 de Gesenius, ou premiért numidiijue, et, d'autre part, un 
reih à la fin des variantes 4T, 48, 40 de la légende des médailles de Tyr, sur la planche 83 du 
recueil de Pellerin. Celte double analogie se trouve réunie, d'une manière frappante et démon- 
strative, dans la quatrième des variantes retracées à la page 30. Nous pouvons donc lire uSp 
Le mot qui termine la ligne précédente, confirme l’analogie avec la formule de la 
première mallaiie. Mais ce mot dans celle-ci est immédiatement précédé par un eapk; dans la 
ueonde numidiçue et dans toutes les épigraphes de la même catégorie, noos trouvons aussi un 
capk. mais séparé de yev par un atn. C'est là nn des points qui ont le plus contribué à égarer 
les interprètes jusqu’à Gesenius inclusivement. Le fait pourrait s'eipliquer par la comparaison de 
plusieurs autres monuments épigraphiques découverts pareillement en Nomidie. En effet, l'examen 
attentif de ces divers textes prouve que le dialecte phénicien parlé en Nomidie avait une prédi- 
leetion frappante et caractéristique pour l'ain. TantAt il substituait cette aspirée à l’alepk ; voja, 
par exemple, sur la planche 10, au commencement de la première ligne, le mot ^17 mis pour 
pw, des monnmmts analogues, et sur la table 47 lxxiiv de Gesenius, ainsi que sur notre 
Manche 19, au début de la première ligne encore, le mot remplaçant écrit correctement 
en tête de l'épigraphe mpportée sur notre planche 20. D’autres fois ce dialecte ajoutait l'oin aux 
radicales à titre de pmthèse on d’épenthèse. La fréquence insolite de celle lettre sur plusieurs 
pierres .suffirait pour faire conjecturer celte parlicnlarilé, si l’on n’en avait d’ailleurs la démon- 
stration dans les mots ^3KV et p?K, pour ^3N, des tables 25 et 26 de Gesenius, ainsi que dans le 
nom propre formé des quatre dernières lettres de la première ligne cl des trois pre- 

mières de la seconde ligne sur notre planche 22. 7 'C«ï: pourrait donc être très naturellement 
considéré comme nn cas de cette espèce. Cependant je disais à cet égard en 1842 (Essai sur ta 
langue pkèniriettne) : • A mon avis, l’ai» est une abréviation; il est mis pour S?, supro. unira, 
pra; le lamed s'élide devant le eekin qui commence le mol suivant, par la même règle d’eu- 
pbonie qui, cher les Arabes, produit, dans les rencontres analogues, l’assimilation de la première 
de ces deux lettres à la seconde. Tcmtî, pour trowSys. veut dire, selon et qui a éli entendu 
prieèdemmeni, selon f ordre qui a été repu précédemment,- l’otn, dans ce cas. représente exacte- 
ment la particule pra dans la locution ez prœetpio, que j’ai déjà dit être la traduction rigou- 
rense du mol phénicien. » Or, une Inscription trouvée récemment, dont nous reparlerons plus 
loin et que nous présentons sur notre planche 10, confirme positivement celle présomption ; 
car on y lit (tt eptr^Tn, mot qni offre d'aillcors d'autres modifications, sur lesquelles nous nous 
expliquerons ultérieurement. 

Ainsi l’on peut avancer avec assurance que le passage u5iaKSp7î3W53 correspond à cette 
partie de la premiiri maltaite : KinnnSpytrtrj. 

Celte formule étant isolée dans la première maUteite, on doit, dans les numidiques, l’isoler 
aussi par la pensée; d’où il résulte que les deux lettres qui précèdent doivent en être séparées. 
En effet, nous voyons le groupe qu’elles forment avec les linéaments dont nous nous occupons 
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rester iovariablc sur U dixi^e numidiqut, que noos avons déjà citée et où l'afR ne sait plos 
immédiatement le eapk qui vient après elles (voy. notre planclic 11)» ainsi que sur la quatrième, 
•m le caph lui -même a disparu (voy. Cesenius. table 23). Les lettres se rattachent donc au 

r’ommcDcement de rinscription, et Ton a par conséquent yz Or, il est impossible de 

ne point rapprocher cette partie da texte de cette autre partie empruntée aux carthaginoises que 
nous venons d'étudier : ^*271 HïsV pxV. Il ne manque que le chet dans le premier cas pour com- 
pléter le rapport. L>nsemblc des traits dont m>us cherchons la détermination ne composerait-il 
f«s cette lettre? L*analogie de sens tend puissamment à le faire admettre. L’analogie graphique 
est loin d'y répugner; car il n’est point difTicile de saisir un lien avec le chet que nous avons déjà 
vu sur la première, la seconde et la quatrième athéniennes, sur la première maltaise, enfin sur 
les carthaginoises précédemment analysées. Le trait médial et contourné de notre groupe rem- 
place les traits intermédiaires et variablement dirigés du chet des exemples précités. 

Ainsi le parallélisme des formules, Taflinité graphique, et, nous le verrons bientôt, la néces- 
sité du contexte, tout se réunit pour ne faire de ces trois linéaments qu’une seule lettre, un rhet. 

L’épellation du reste de l’inscription, à partir du milieu de la seconde ligne, marche sans en- 
combre, si ce n’est à la 1 1« lettre de la dernière ligne, où se rencontre encore une figure iuconnue 
dont la place est indiquée par un point d'interrogation dans la transcription suivante : 

peoyjï 

. . .ppjPyapSïana 

Geienios avoue aussi que le caractère en question l'a Tait hésiter. Il su décide à le considérer 
l’Omme un lehin, ne différant de ceux des ligues 1 et 2 qu'eu ce que la cu'me ajoutée sur ceux-ci 
'tu cAté gauche se confond, sur le nouveau dessin, avec le bord supérieur et ne fait avec lui 
iju'un Irait continu. 

Mous ferons d’aliord observer qu'il y a une première différence entre ce que Cesenius appelle 
un tekin à la .seconde ligne, savoir la 8° figure, et ranlépéoullième lettre de la première ligne que 
■mus avons reconnu être réellement on (cAin, par l'analyse comparaiire de la quatorxiime ear- 
ikaginoise. Cette différence ac maintient partout ; nous la croyons donc fondamentale. Le 8* ca- 
ractère de la seconde ligne s beaucoup plus d'analogie avec le tiadé, que nous ne trouvons 
i'ailleurs sous aucune autre furme dans les inscriptions numidiqurs. Mous n'hésitons point à lui 
assigner cette valeur. 

En second lien, le groupe 73Cïi, qui résulterait de la lecture de Cesenius, ne donnerait au- 
cune signification admissible ; l'illoslre orientaliste l’avait reconno. Aussi, pour former le nom 
propre que le contexte appelle, il a dû sopposer que la 12* figure de la dernière ligne, bien que, 
de son propre aveu, elle ait l'apparence régulière du jhimel, ne constitue point cette lettre, mais 
qu’elle doit être divisée eu deux parties, de cette façon f\_, de manière à représenter un iod et un 
Ulk ; puis, de l’avant -dernier signe, il fait un tanud. Il arrive ainsi à lire ^h"TC7S, Mag$ibaUm. 

Quelque respect qu'on ait pour le savant auteur, on ne peut souscrire à une pareille lec- 
ture. Il n'y aurait plus aucune règle si, lorsqu’une lettre est aussi ueltement, aussi correctement 
formée que celle qui représente incontestablement un ghimel au 12* rang de la dernière ligne, on 
pouvait, pour les besoins divers du moment, en changer la figure à volonté. U’un autre cAlé, 
ravanl-deruier signe, dans ses dimensions exiguës, ne peut être pris pour un tamed qui se 
montre tracé bien dilTéremment et sous une forme constante sur les autres points de l’inscription 
où sa valeur est indubitable. Ce caractère ne peut être qu’une des trois lettres 3, t ou dont la 
ressemblance a déjà été plusieurs fois signalée, et très probablement c'est un beth, formant, avec 
le caractère suivant, c’est à dire le nuit, le mol p, dont le conséquent est effacé. 

Pour moi, comme il s’agit ici d’un nom prupre, et que par conséquent le sens du contexte ne 
souffre point de l'incertitude dans laquelle noos sommes, je serais disposé à laisser indécise la dé- 
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(rrmlnalioD de la II* lettre de la dernière ligne, jasqa’i ce qne de nouveaux munumenis vlns- 
aent nunireslement en éclaircir la valeur. Cependant il est une particularité qui n'a point fixé 
l’attention de Gesenius et qui peut-être nous mettra dans la bonne voie; c'est la flexion A droite 
de l’extrémité inférieure de la figure. C,ette particularllé rapproche celte lettre d'un caractère que 
nous trouverons bientdt sur d’autres numidiqucs (roy. notre planche 13) et que noos recon- 
naîtrons y valoir eau. Nous avons vu d'ailleurs cette courbure distinguer le eau sur plusieurs 
iBonomenis gravés en Nomidie. Je suis donc porté à penser, mais sans que ce soit pour moi dé- 
monuô encore, que la figure qui nous occupe est on eau, et qu'on doit lire yj'yc. £o supposant 
rpeoihéüqoe l'atn terminal, et noos ne larderons pas à voir combien la supposition est admis- 
sible, ce groupe correspondrait au mot hébreu ce ne serait qu’une modification gramma- 

ticale do nom do roi de Baaan, Oÿ, dont il est parlé dans les Nombres, ch. xxi, v. 33. 

La faconde numidiqua peut donc être lue et en partie traduite comme il suit : 

ycrV3 Î3H ''Va Au seigneur DdsI Ilaman 

fa tOïJÏ toaa N'TP Tsinâna, fils de 

... -P prtvs P Vyaaaa Barcibal, fils de MogA, fils de. . . 

Le premier nom propre peut s'interpréter par Kt atit, Humble a éli l'habitulioni le second par 
Sï3 -'a, Bdal a béni. 


B. Troiriime numiiiqut de Geeenitu. 


La troisième inscription numidique, c’est-à-dire celle qui est représentée sur la table 23 lix 
de Gesenius, est incomplète, au dire de notre auteur, qui l’a loi-méme examinée au musée de 
Lcyde. où elle est déposée. Les premières lettres de la dernière ligne ont été effacées à coups de 
stylet; les traces de cet instrument se reconnaissent même, quoique plus légères, sur les lettres 
subsistantes. Ce fait noos explique la forme des 6*. 8* et 1 1* figures de la troisième ligne. En 
effet, la 6* et ia 8*, telles qu’elles sont dessinées, reproduisent les formes entières et régulières du 
rcfà et do daleüi. Cependant le daklh, dans le mot pK de la première ligne, le reeh an 8* rang 
de la seconde ligne, ont les formes réduites que nous venons de voir dans la eeeonde Rumtdtque. 
Il n'est pas probable que cette différence ail été primitive; les deux figures de la troisième ligne 
doivent être altérées. On peut en dire autant de la 1 1*. Il est facile, .sans doute, de reconnaître 
en elle un leik, en se reportant à l'analyse de la cinquième carthaginoise (page 13) ; mais d’ordi- 
naire cette lettre n’est point fermée supérieurement comme elle l’est ici. La ligne suivante pré- 
sente deux autres lelh mieux conservés sous ce rapport, et cette particolarilé même fortifie la 
présomption de faltération do premier. 

Nous ne sommes donc point sûrs de la valeur de plusieurs des signes de l’inscription à laquelle 
noos sommes arrivés. Dans ce cas, noos nous abstiendrons, pénétrés de la justesse de ces remar- 
ques de Barthélemy ; • Dans des langues où faltération d'un seul trait change très souvent la 
valeur d'une lettre, où le changement d’une lettre dénature on mot entier, on ne saurait être trop 
attentif à constater et déterminer avec précision la forme de chaque caractère en particulier. .. I.a 
première règle de l’art consiste à ne prononcer que d’après les originaux mêmes, on que d’après 
des copies asseï exactes pour en tenir lieu. » 

Toutefois rineertilude ne porte qne sur les deux dernières lignes; les deux premières sont 
parfaitement conservées, et elles nous offrent intacte la partie formulKire que nous avons rr- 
connue dans l’épigraphe précédente. 

î 
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La tnniiime nwmtdifuf peut donc être trânscrite de cette maDière : 

î3 pn Sya pxS 
3 KnanVpiîDïî 
Kü . . . K . . .yn 
n. . U . V 

C. Première numidiqut de Geumus. 

La première numidiqxtê (table 21) se distingae : 

1^ PAf la forme du rhet, qui commence le mol ]cn à la première ligne j toutes les raisons qae 
nous avons etposéev pour juslUier la détermination de celte lettre dans les deux nomidiques pré- 
cédemment étudiées subsistent ici ; les traits que noos trouvons maintenant ne sont que la simpli- 
fication de ceux que nous avons vus. Cesenius avait reconnu la valeur du chet aux trois traits de 
Pinscription dont nous nous occupons; comment» dans les deux autres» a-t-il pu repousser l'ana- 
logie? les rapports des trois figures ne sont-ils pas exactement les mêmes dans chaque texte? Une 
très légère différence de forme doit-elle prévaloir contre rinduciion paissante qui résulte de cette 
identité de connexion? 

2^ Par l’existence de deux mem, au lieu des deux aleph qui» sur les deux autres numidiques» 
s'étaient trouvés dans le groupe 73C73 ce qui rapproche davantage la formule de celle 

de la première maltaise; 

3“ Par le groupe de caractères de moindres dimensions réunis à l’angle inférieur et gauche de 
l'épigraphe ; ces caractères paraissent, ainsi que l'a juge Gesenius, ne point appartenir au texte 
proprement dit; le savant interprète pensait qu’iU expriment le nom du graveur et U date de 
réreciioD du monument ; il lisait à cet effet ; 

y P 'poxi Channimal, fils d’I- 

Sya bal 

p; an 

Noos noas bornerons à faire renurqoer qa’il donne la valeor eket aux deux traita initiaux , 
tandis que, d’une part, cette lettre a Irais traita dana le mot que Gesenius lui rn^me s In, pn, à 
la première Ugnr du texte; d'une autre part , il considère ces deux traits comme un U au com- 
mencement de la troisième ligne de sa Iroieiime numidifuc, c’est-à-dire celle que nous venons 
d’étudier. 

En second lien, Gesenius prend à tort le sixième signe du groupe pour un lamed; ce ne peut 
être qu’un nun; le lamed, dans le texte proprement dit et même dans le groupe dont il est ques- 
tion, s'élève davantage an dessus de la ligne , et il a l'extrèmilé supérieure penchée à droite ; I* 
forme en est constante et bien distincte. Nous verrons au surplus, en analysant le texte , quelle 
malheureuse prédilectiau noire auteur a pour le lamed. 

Il fait du caractère suivant les deux lettres p; nous savons que , si la 6gore est fidèlement 
représentée, c’est incontestablement un oau. Nous aurons lien de revenir aussi sur ce point en 
analysant le texte. 

Enfin Gesenius présume que le signe qui précède et qu’il compare à celoi d'une inscription 
trouvée à Cilium et dont nous parlerons ultérieurement, représente p pour rtw ou n:e, année, 
et que les autres signes, dont il ne reste que les vestiges, étaient des chiffres. L’examen détaillé 
de cette question nous mènerait trop loin et nous dclonmerait trop de l'objet esseutiel de ce cha- 
pitre ; noos le reprendrons en temps opportun. En ce moment , nous avons hâte de revenir sa 
point capital, et, à cet effet, noos lermitions ce qui concerne le groupe accessoire, en disant qn'il 
nous semble devoir être transcrit ainsi : hyX! ^ ITCtia. Le vau intermédiaire porte à penser qn’il 
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s'agit de deox individus, dont l'nn peut-être a gravé le bas reller, l’autre rinacription. Je traduis 
donc ; Bamamom et Obal. Le premier nom est composé de tu et de '[irc:, sans doute pour 
comme on trouve dans la Genèse et les Paralipomènes 137 pour i;:, et il signifie Füi de diHeee; 
le seconll est probablement une contraction de *773137- 

La manière dont Gesenlus lit le texte principal de l’inseripllon est l'exemple le plus frappant 
de l'inoonsistance que ce savant apportait quelquefois dans la détermination des lettres, la preuve 
Irrécusable que, pour lui, le sens n'était point subordonné à l'appréciation méthodique de la valeur 
des caractères, mais celle-ci, au contraire, asservie aux capricieuses exigences d'une explication 
préronrneet arbitraire. Voici en effet son Interprétation . 

VOS 'ÿ '3 ft3n Sn pttS Domino Rsali tiolari, reci {pterno, qui exaudivit 
oSp pü SySOSn TiVp preces Hioenibiili5(HiPmpfiali$) doroini rfgoi s(erni 
P *773133 P Q’*7-i7(ï)0 TO («puli Massylorum, Blii Magsibalis (Micjpsæ), Hiii 
*7i;3ivt;st3 ptrpo Masinissie. fdii Mnetbalis (Hezotuli). 

Nous voyons que : 

I* Il donne au 3’ caractère de la seconde ligne la valeur (nu, sens que celte attribution soit 
basée sur aucun exemple démonstratif ; pois, dans tous les autres cas où la même figure se repré- 
sente, il la considère comme on mem; d'un autre rdlé, il reconnaît an lou une autre forme aux 
n" IT de la seconde ligne, 2 de la ligne suivante, 5 et t2 de la dernière. 

3* Il regarde le signe qui se reprodoll aux n°* 13 de la seconde ligne, 13 de la troisième, 1 et 1 1 
de la dernière, comme un lamed dans le premier cas, un lod dans le second et le dernier, un 
mem dans 1e troisième ; en même temps il assigne trois antres formqs au lamed, savoir ; celle des 
n** 1 et 2 de la première ligne, 2 et 10 de la seconde, celle de l’avant-dernier n* de la même ligne 
et do de la ligne suivante, celle de l’avant -dernier caractère de la troisième ligne, et du der- 
nier de la quatrième. D'une autre part, à la figure identique à celle de l'avant-demier n* de la 
seconde ligne et do 5’ de la ligne suivante, il donne la puissance du daleih au n* 3 de la première 
ligne, celle dn àetk aux 0" 5, même ligne, 8 seconde ligne, 8 et 13 troisième ligne, T et 13 dernière 
ligne, enfin celle du iod au n' 6 de la troisième ligne ; à la figure identique à celle de l’avant- 
demier caractère de la troisième ligne et du dernier de la quatrième, il reconnaît une seconde 
valeur, celle du nun, dans tontes les autres positions. 

3* Il fait, sans aucune justification et contre fautorité de tous les faits, on srèin du quatrième 
signe de la troisième ligne, tandis que la même ligure a la valeur de l’aleph au n* 3 de la première 
ligne, et qu'il prêle deux antres formes au scèin à l’antépénultième caractère de la première ligne 
et au 1 1’ de la troisième. Ce dernier, qui se représente an 10* rang de la dernière ligne, est alors 
pris pour un tiadé. 

4‘ Enfin, il considère comme une ligature des deux lettres p la dernière figure de la troisième 
ligne, à laquelle nous avons reconnu une valeur propre, celle dn eau, dans plusieurs autres cir- 
constances. 

Après ces remarques, qui ébranlent la traduction dans ses fondements, il serait oiseux de dis- 
cuter celle-ci. Gesenius semble avoir malheureusement cédé à fambitiense préoccupation d’atta- 
cher un intérêt historique aux inscriptions phéniciennes. 

Pour nous, exempts de tout parti pris et ne nous appuyant que sur nos déductions antérieures, 
nous nous attacherons exclusivement aux déterminations alphabétiques dont une analyse rigou- 
reuse nous a précédemment démontré la Justesse ; nous lirons donc ; 

inrjn jon *773 n**'’ 

"OTjnaB J3 38*773 03333*7? 

1 173Tra P T?T 8 f? TO 

pomw P TTTf 7» 
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Kidèlei à la réserve que noos itoat sommes déjà imposée , nous nous abstiendrons de pronon- 
cer snr la valeur de plusieurs caractères do commencement des deux dernières lignes, parce que, 
de l’aveu de Gcsenios. ceux de la troisième ligne sont brisés et eflacés jusqu’au mot p. et que 
quelques-uns de ceux qui y correspondent dans la quatrième ligne paraissent aussi un peu 
altérés. 

Nous n’avons pour le moment à expliquer que les noms propres que notre lecture admet. 

Le premier, Bdalabbai, peut s'entendre ou d'une manière absolue, Bdalpire, correspondant à 
Jupiter, ou dans un sens spécial et signiBant celui dont Baal tel le pire; il a pour analogue dans 
la Bible zk'Ss (cui Drus poler est, Simonis, Gesenins, etc.). 

Le second peut se décomposer en nraiy celui qui frappe let hauteurs. Les Phéniciens, 

en supprimant, comme nous l'avons vu jusqu’ici, ie tau quiescent, devaient écrire le dernier mot 
le second oin qui figure sur l’inscription serait donc un nouvel exemple de l’addition de 
cette lettre. 

Le troisième et le dernier nom propre ont la même origine et la même .si^nirication ; Gesenins, 
qui lit le dernier Hïin'ïï:, en se trompant, comme noos l'avons dit, sur ia valeur de la lettre 
finale, explique le premier composant rvsc, que noos retrouvons sous la forme 'ir: dans l'autre 
nom, par le verbe syriaque Kït2, ualuil, potens fuit; on peut donc traduire : fort dans la souf- 
france; mais il serait peut-être plus juste de s'en tenir au verbe hébreu .-.r:, exhausit, humorem 
cx/ ressil, et de dire ; épuisement par la misère. 

I). Quatrième numidique de Gesenius. 

La quatrième numidique (table 23) offre d’abord cela de remarquable que la partie formulaire 
est rejetée à la dernière ligne et la compose en entier ; noos la transcrivons ainsi ; cen 

Ici point de eapk ni d’atn après pn ; cette suppression aurait dé éclairer Gesenins; nous 
ailons voir qo’elie l’a, au contraire, amené à donner une nouvelle preuve de l'irrésolution de scs 
jugements sur ce point. Voici en effet sa version : 

rv’3 ruca Tton ’p SaTOc 
îSp« riop nw'? PB Vy’flaxt V p H’a 
TOP par p** |03 

Imago Scheùtbaiis servi tui justi, spoctati in oculis 

Baalis, filii servi toi llienipsalis, domini regni {lopuli Ilassyloraro, 

(conscersta) Baali soiari domino, qui «audivil voces popuh. 

•Vinsi il rend de nouveau par (a: les trois linéaments qui suivent hpaS. Mais ces trois linéa- 
ments sont suivis eux-mêmes des deux lettres que noos avons vues les accompagner invariable- 
ment snr chacune des numidiques examinées jusqu'à présent, et que Gesenius. d.nns les deux autres 
cas où il traduit les trois linéaments par avait réunies au <apk, qui veuait alors après elles 
pour former le sulislanlif ■^'îa, en considérant d'ailleurs à tort la seconde comme on lamed. Mais 
voici que le eaph fait défaut, et avec lui toute possibilité de lire "j^a. Gesenius profite d’une légère 
modification dans le inicé de la seconde ligure, savoir du crochet ajouté au edté droit de l'extré- 
mité supérieure, pour supjiuscr qu'il y a un daletk intermédiaire formé sans doute par ce crocliet, 
bien qu’il ne le dise pas explicitement, puis il fait du premier signe on alepk, du dernier un nu», 
et il lit ■(-!<. 

A la vérité, la première lettre est munie aussi, à son extrémité supérieure droite, d’une appa- 
rence de crochet que l’on peut regarder comme un vestige de l’oreille qui distingue Valeph. Ce 
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n'est point ce qui a déterminé Oeseniua, puisqu'il n’a jusqu’à présent tenu aucun compte de cet 
appendice. Mais pour nous, qui en avons plusieurs fois reconnu le caractère distinctif et qui vou- 
lons procéder avec rigueur, cette particularité n'est pas indifférente. Or, nous ferons remarquer 
combien, par son exiguïté, ce trait est peu comparable à celui qui garnit le véritable alrph ; mais, 
dans celte exiguïté même, nous le croyons ou une altération produite par le temps, ou une illu- 
sion du copiste. En effet, nous voyons un trait semblable, évidemment accidentel, sur l’avant- 
(iemièrc lettre de la même ligne, qui ne peut être qu’un caph, comme nous espérons le prouver 
un peu plus bas, et qui, par conséquent, ne doit point avoir le trait ajouté à sa branche 
latérale. 

La connexion des deux lettres en question conserve donc toute la force que loi donne la com- 
paraison avec les points correspondants des numidiques analogues ; Il est impossible de leur dénier 
tine valeur identique dans les unes comme dans les autres, savoir celle du mnn et du nun, et , 
dans ces cas. on ne trouve de lecture commune qu’m les unissant aux trois traits précédents pour 
faire l’adjectif 'jan. 

Poursuivons. 

Gesenius considère encore comme un lau la croix anriculéc qui suit et que nous savons 

ne pouvoir être qu'un aUph. 

Pour toute personne dépouillée de prévention, les quatre caractères qui suivent sont incontes- 
tablement semblables à ceux qui occupent ia même place relative, c’est-à-dire qui marchent 
après K^pTatS dans la seconde et la troisième itHmidifues. la connexion est surabondamment 
prouvée par le changement concordant des aleph en metn dans la première inscription de la 
même classe. Cette identité de corrélation, jointe à celle dea formes, ne peut laisser aucun doute 
sur l’équivalence alphabélique. Ür, dans les trois premières numidiques, Gesenius avait fait, des 
deux premiers traits, un chef. A la vérité, celte détermination n’était appuyée sur aucun fait dé- 
moDsIratifi elle était purement arbitraire, de circonstance , et d’autant moins acceptable que, 
d’nne part, sur les mêmes monuments, l’auteur les traduisait, dans quelques autres positions, 
par p, et que, d’une autre part, sur la premitre numidigut, il affectait, et relie fois avec raison, 
trois traits à la composition du chet dans le mot pn de la première ligne. Mais nous ne nous 
attachons ici qu’au fait en lui-même, l’attribution de la valeur càcf aux deux traits dont il s'agit. 
Le caractère qui suit le rupA, qu’il eût ou nun un appendice, était qnaliGé mem, et, comme le 
passage se trouvait au milieu de l’inscription, ou pouvait, en joignant ces éléments =:n à quel- 
ques lellres voisines, former les noms propres (des noms historiques) SpiCfZsn, Baeamsbalii 
{Biemp$alis) dans la seconde numt'dïfue, nncsn, Bicmatko, dans la frowtètne, enfin 
Bicembal (encore Biemptal), dans la première. Mais dans l'iiucriplion dont nous nous occupons, 
les caractères que Gesenius avait lus jusqu’alors o:n, et qu’il avait fait entrer comme élémrota 
communs dans ces noms, sont rejetés à la fin de l’épigraphe, en sorte que, faute d’autres lettres, 
il est impassible de compléter un nom propre en conservant la même épellation. Dans celle ex- 
trémité, Gesenius, qui n’est jamais lié par les faits antécédents, D’hésite pas à briser les analo- 
gies, à mécounaitre l'identité des figures, à dédaigner les inductions de la connexité, à Interpréter, 
en un mot. différemment des éléments matériellement semblables. Il ne considère donc plus les 
deux premiers traits comme un chef; il les investit de la paissance de l’ain; il fait un mem du 
caractère suivant, puis un lau du dernier, et 11 a ainsi, pour terminer sa phrase, le mot r~ 7 , 
qu’il rend par peuple, mais qui n’est point hébreu. 

Bien qu’il ne fasse point connaître les motifs de son opinion sur la valeur des deux premiers 
traita, on doit penser qu'il a imputé à raclion du temps ou à la négligence dn sculptenr la double 
ouverture que leurs extrémités parallèles laissent entre elles. Mais il en fait de même à l’égard 
des 10' et 1 1< figures, puis des 18' et 19' de la seconde ligne. Or, en hnit autres endroits de l’in- 
scription, et là particulièrement où l’exitience d’un ain est indubitable, celle lettre se montre 
parfaitement formée, complètement arrondie et fermée. Cette circonstance exclurait toute pos>i- 
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biliié d*aocusor )a mgtigencf du gravour* et, d'on autre côté, la rectitude de ploaieors de ces 
traits cnijR'fhefait de croire à leur inflexion primitive pour produire un cercle fermé que le temps 
ensuite aurait précisément échancré de ia même manière, en supposant que d'ailleurs, pour le 
dernier des trois cas, l'analogie avec les autres épigraphes de la mémo classe ne s'opposât point 
absolumeni à l'une et à l’aotrc de (*es opinions. 

Pour faire un mew de ravani*dernier caractère, (icsenios a dû considérer comme régulier, et 
réellement inhérent à la lettre, le petit trait placé au milieu de la branche latérale dont noos 
avons déjà parlé. Dans cette hypothèse, ta figure res.semble erfeetivement au mrm que nous 
avons déterminé dams les autres elasscs d’inscriptions, par exemple dans les carthaginoises^ mais, 
dans ces inscriptions, le mem conserve toujours cette figure. Dans tes épigraphes nuinidiques, au 
contraire, nous ne la voyons nulle autre part. Le mem a constamment une autre forme, celle que 
nous avons reconnue en parlant des médailles citées à la {>age .^5; c’est l'un des caractères de 
cette classe de monuments; celui même dont en ce moment noos nous occupons particulièrement 
en fournit la preuve en quatre endroits. D'un autre cûté, l'analogie avec le groupe correspon- 
dant des autres nocnidi()ues qui ont passé sous nos yeux prouve que le trait dont il s'agit n’est 
qu'accidentel et que la lettre, dans ce cas comme dans les précédents, doit être un caph. 

Quant au dernier signe, nous n’avons plus I>esoin de répéter que c'est un aleph: nou.s ferons 
aeulement observer que Gesenius. qui le regarde en ce point comme un (au, donne à la même 
figure la valeur légitime de l'a/e/A au 13* rang de la seconde ligne, et celle du mem dans les 
trois autres points de la même ligne, où elle reparaît, tandis que, dans la première et U dernière 
ligne, U transporte la puissance du mem sur la (Toix privée du crochet. On voit donc que ce 
crochet, dont nous avons si bien constaté le rôle, n’a pour lui aucune signiiication. 

Le reste de la lecture de Gesenius n’est pas moins abondant en sujets de critique. 

Ainsi il regarde comme des schin, 1* les 2", 5* et 16* sigees de la première ligne ; 2® le 13^ de 
la même ligne et le 34* de la ligne suivante; 3^ le 10* de la dernière ligne. Dans chacune de ces 
catégories ta ligure est difrércnip. La valeur du scKin n'est prouvée que pour le caractère de la 
dernière categorie qui entre dans la composition du groupe y' 2 's: commun aux numidiques ana- 
logues. Les autres diffèrent trop de ccloi-ci pour qu’on leur suppose la même valeur. 

Celui de la première catégorie, comme nous l'avons déjà dit en traitant de la première nwmi- 
r/tfve, est nn tntdé. 

Celui de la deuxième catégnne a. dans l'inscription même dont U s'agit, des analogues aux- 
quels Gesenius dispense des valeurs enrore diflérentes; il en fait : 

Un fiim aux numéros 7 de la première ligne et 9 de la dernière; 

Un mem au n" 17 de la seconde, bien qu'il ait déjà attribué cette valeur à la croix garnie et 
non garnie d'un crochet ; 

Un tau au n* 7 de la première ligne, en même temps qu'il accorde la même signification aux 
signes dissemblables tracés aux n®" 9 et n de la seconde ligne ; 

Un lamed enfin au n" I6 de la deuxième ligne, ce qui ne l’empêche pas de donner la même dé- 
leitnination à trois autres figures, savoir aux n®* 3 de la première ligne et 12 de la seconde, 
au n® 26 de celle-ci, aux n*' 3 de la même ligne, 1 , 4 et 1 4 de la dernière. 

Parmi ces diverses épellations, celle du nun seule revient au caractère de notre première caté- 
gorie; la légitimité de cette lecture est démontrée parla présence du caractère en question dans 
ie groupe i* 2 n de la dernière ligne. 

Le mem n'est formé que par la croix sans crochet. 

Quant aux figores diverses considérées comme autant d’expressions do tau, il (ant d'abord en 
retrancher celle que nous avons positivement déclaré être nn aUph. La forme placée au n* 22 de 
la seconde ligne a seule reçu la détermination du tau dans la pfemiére mtmsdiçus, et seule aussi 
pile ne peut avoir que cette attribution. Or sa présence, arec cette signification indubitable et 
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DDiqoe. saftit pour hire ptDscr qoe U même artieobxioii, d«ni le même terne, n'a jiuint été rendue 
par d'autres figure 

Le signe n* 9 de la seconde ligne n’a d'ailleurs d'analogue que dans celui qui se trouve à la tête 
de la légende de la variante de médaille représentée sur la table de Gesenius xxi, lettre A, et 
à la fin de la légende de la variante B. Mais Gesenius dit ^ « In épigraphe delineanda , propter 

• eximiam litterarum parvilatem, facilis erat errer. Quam ob rausam leriio paullulum dubia est, 

• nobisquo, qui nullum numi exemplum vidimus, ex varia trium exemplorum scriptura contextus 

• constituendus est. • On voit donc que, dans la légende dont il s’agit, la forme de cet élément 
n'est point sûre; aussi Gesenius ne l’admet point dans sa restitution, et, an surplus, il donne au 
earacière qui occupe la place du premier de ces deux signes, non la valeur du tau, mais celle do 
teih; c’est le caractère suivant qui reçoit l’attribution du (au. Le dernier présente, dans la 
variante A, la fornie do tou carthaginois, et c’est celle que Gesenius a adoptée; c'est aussi celle 
dont se rapproche la lettre terminale de la variante B. 11 est donc probable que cette figure est 
inexactement tracée sur celles des médailles dont noos venons de parler. Il en est de même, je 
n’hésite pas à le croire, sur l'inscription lapidaire. En effet, si le dessin était fidèle, l'analogie 
voudrait réellement que ce fût on tau. Or noos avons vu cette fonction remplie, à n'en pas dou- 
ter, par le signe 22 de la seconde ligne, lequel, noos le répétons, ne peut avoir d'autre rdle; il 
n'est donc pat supposable qu'on ait , à une distance de quelques lettres, donné la même fonction 
à une ligure toute différente, et qui n’exiate d'ailleurs nulle antre part; il est beaucoup plus vrai- 
lemblablc que les deux traits latéraux sont accidentels, comme celui qui altère la branche trans- 
versale du caph gravé à la dernière ligne. 

A l’égard du tau que la transcription de Gesenius suppose à la seconde ligne pour constituer le 
mot r:c, noos n'avons pu découvrir à quel signe de l'épigraphe, à tort ou à raison, il pourrait 
correspondre. 

Pour ce qui concerne le lamed, nons n'avons qu'à répéter ce que noos avons dit déjà maintes 
fois ; noos ne regardons comme tel que le caractère qui s’élève ao-deasus de la ligue en s’inclinant 
à droite, celui que noos trouvons là où la présence du lamed est indubitable, celui enfin qui n’a 
que cette attribution, tandis que les autres formes auxquelles Gesenius concède la même valeur 
sont employées aussi pour rendre d'antres articulations. 

Ces nombrenses critiques, dont la justesse nous semble frappante, rendent absolument inadmis- 
sible la leçon de Gesenius. ISous ajouterons qu'il regarde comme un càet la figure qui se présente 
ici pour la première, et malhenrensement pour l’unique fois, au n" 18 de la première ligne et au 
6' rang de la seconde. Pour noos, qui faisons un cAef des trois traits placés après le mot H;: à la 
dernière ligne, nous ne pouvons, dans le même texte, reconnaître un second et si différent signe 
de la même articnlation. Le défaut de terme de comparaison et d'analogie nous met dans l'impos- 
sibilité d'assigner une valeur à celte nouvelle forme. 

Cette circonstance, jointe à l'incertitude que nous conservons sur la correction do dessin de 
plnsieurs autres caractères, noos avertit de ne pas nous engager témérairement dans la transcrip- 
tion et l’interprétation d’un texte qui a présenté tant d'écueils au savant orientaliste de Halle. 
L’incertitude que noos exprimons provient de la présence évidemment vicieuse do petit trait 
ajouté au caph de la dernière ligne, et de la probabilité du même défaut pour les deux traits figu 
rés sur les cAtés du caractère qui occnpe le 9’ rang dans la seconde ligne, lequel caractère, à cause 
de celte addition, a été pris pour on tau par Gesenius, et, sans elle, serait assurément un nuit. Il 
est possible que de pareils accidents allèrent plusieurs autres signes, et dés lors on est inévitable- 
ment expose à des erreurs. Ainsi on semblable petit trait, tracé au cAlé gauche du 21’ caractère 
de la seconde ligne, a fait lire un tekin à Gesenius, et si, comme nous sommes fortement porté à 
le croire, cette particularité est fortuite, il ne s’agit encore que d’on mut. 

Retenu par ces difficultés, et nous souvenant du prudent avertissement de Barthélemy, nous 
éviterons de transcrire les deux premières lignes de la fuairtème numidique ; le lecteur pourra 
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r«oUctncnl lai-méine detpmiiner les caractères dont la valeur n'est sujette à aucune contestation 
Nous noos en tiendrons k rinterprétation de la dernière ligne que nous avons donnée en débotant. 
laquelle heureusement e»l la partie qui se rattache au sujet domioant de ce chapitre, savoir, la 
formule commune qui lie la classe d'inscriptions dont nous nous occupons. 

E. Dixième numidique. 

La dixiéme numidique (pl. 11), courte et mutilée, se transcrit sans dîntculié comme il suit , 
excepté la 7* lettre de la seconde ligne, qui, en partie effacée, peut être prise pour un tchin ou 
pour un vau. suivant qu'on suppose que c'est sur la branche latérale ou sur la branche descen- 
dante que l'altéraiion a porté : 

arw3 pi Sï3 n«''' 

T ! on «'Tpx 
s 

Ce fragment, qui contient la partie formulaire commune aux inscriptions numidiques. cartha- 
ginoises et à la maltaise, précédemment étudiées, en diffère par la modification qu’a subie le 
groupe substitué à et par la suppression du groupe Il est en outre remar- 

quable par 1a présence d'un daleth complet dans le mot de la première ligne. 


F. Onxiime et douzième numidiquef. 


Ces deux épigraphes (pl. 12 et 13) doivent être réunies à cause de leur étroite analogie, qui aide 
puissamment à l'interprétation. La première est l'une de celles qui ont été rapportées de Cbelroa 
par M. de Lamare, et qui sont déposées au musée du Louvre; l'autre a été découverte dans la 
même localité ; elle est reléguée dans le musée de Narbonne. La première, que j'ai seule vue, aide 
à déchiffrer la seconde. L'une et l'autre se lircmt donc ainsi : 


12 * 

J3in'V,-3piCÏ3‘73 

-jnci CNW T» ta'-! 
«SpriK «c 


11* 

na- pn H- pw'i 
' ns 1= sa'ioa wyaia 
«‘■ip ns saym ss 


l.a oni éme, dans les mois ■,sn bya psS. offre complets, non-senlemcnl le daltik do premier 


(1) Le dentier riirarierc de celle ligne eut un de c<iix 
que M. de Saulcy, d'afffès sa nouvelje maniéré de voir, 
ronviderrcomme un hé; il tranM-rit en conaéquence et 
iraduil Uaecoiide moitié de la d«'Uiirme ligne en qoes' 
lion et U dernière ligne comme U voit : 

Tl KirtO 

sSip ™ Kosnn es 

. . quiüfrli€emtll*f*i t$te 

êacrificimii. tt rTOvâivtt voter» MCirtn. 

J’«i déjà, dans le Joiim. tuitU , cahier de février 1M6, 
réfuté cette vernon en ce qui cMrerne, entre autres 
poinU, la valear de Vatekp suffixe ; Je me bornerai à faire 


observer ieiqu‘on nv lui donne aucune siigaiûcaiioii à la 
Dn de M'C7C. [tous verron» bientùi, en outre, que M. de 
Saulry, dann unauire cas, regarde le même suflixe comme 
l'expoaaat du duel. Quant au c^rartère qui donne parti- 
cuiicrement Heu à celte note, on sr coiivaincra.par i'exa» 
men romparaiif des Uiuch analogues que Je rite, que le 
paralléliame exige que ce soit un chef, ainsi que je rai 
toujours pensé. Le irait de gauchr, dans rinscription 
dont il s’agit en ce moment, aura été use par le temps ou 
confondu avec le bord de IVocadremenl. Un autre fait 
rend d’ailleurs tnacceptublc l'ihtcrprétalion de M. de 
Saulcy: c'est que, sur uoe épigraphe dont il aéra bieotAt 
parlé, le mot CN n'existerait point; leràetest Imoèdia* 
lement suivi du rcbfn, sans <ire}ià intermédiaire- 
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terme, comme la ifixtêmf numu/tTwe, mais aussi le da nom de Baal ; cette correetion, qoe 
nous avons invoquée précédemment, justice péremptoirement, noos devons le rappeler, U lecture 
des groupes, dorades dans la forme, qui occupent la place correspondante dans les quatre pre- 
mières numidiques. 

La douzième offre, dans oe passage, deux modifications très importantes j fune, la mutation de 
fa/epft de px en atn ; l'autre la suppression du chti initial de l'épithète p:n. 

La mutation de l’ofepA en aln n'est pas rare en hébreu ; elle est fréquente en samaritain; 
rexemple que noos avons sous les yeux n*a donc rien d’extraordinaire. Nous devons cependant 
y attacher de rimportanee parce qu’il prouve U prédilection des habitants de la contrée pour 
la dernière aspirée dont l’intervention insolite dans d'autres circonstances se trouve par là 
expliquée. 

Quant à fapbércse du chef initial de l'analogie de connexion ne peut laisser aucun doute 
sur sa réalité; d'ailleurs, dans toute autre hypothèse, il serait impoMiblede trouver on sens au 
passage dont il s'agit. 

Dans la omiime numidiquf, l’adjectif ^ert est suivi d’un groupe que M. de Saolcy* a fort beu- 
reusemont lu nz'S ei rendu par touangt, en sorte que la ligne entière doit se traduire ainsi : fonaftpe 
(7W seigneur Baal Haman! 

niv, louer, eêUbrer^ était en effet souvent appliqué à l'expression des hommages religieux, et 
l'on trouve particulièrement dans Daniel, iv, 34 : « . . . n:cr 2 , rendant louange au 

roi des deux. •* 

La douzième numidique, malgré une différence en apparence fort grande, doit présenter le 
meme mot;en effet, noos verrons bientôt que, pour le reste du canevas, les deux textes ont entre 
eux une ressemblance absolue; cette ressemblance entraîne nécessaireim'ni celle de la partie du 
mêtnc canevas à laquelle nous sommes arrêtés ; cette loi de parallélisme est du plus grand secours ; 
f l!r offre la règle la plus suliüe à la lecture et à l’interprétation. 

Or, nou’i irouvtxks effectivemeni le schin et le beth qui forment les deux premières radicales de 
nier ; ils sont à la vérité séparés par un ain , mais c'est faln épenthétique dont nou.s avons déjà 
plusieurs fois parlé et dont rmlercalation est ici d'autant moins étonnante que cette aspirée aussi 
est substituée à Valeph dans 1c mot yr; ; il ne reste donc à trouver que la troisième radicale, le 
rhft; si nous remarquons que la copie que nous avons est très imparfaite, noos n'hésiterons 
pa% à penser que ce sont les jambages contournés de cette lettre, tels que les présentent les 
épigraphes de cette classe, qui ont été mal reproduits sous la forme d'un a/epA et d’une partie 
du mem. 

Les deux inscriptions dînèrent de ce point jusqu'à ta 7^ lettre de la seconde ligne pour la 
onsiéme «lumtdt^we, et jusqu’à la 15* lettre de la même ligue pour la douzième; elles recouvrent 
ensuite jusqu'à la 6n leur identité. 

Sur U douzième numidique ce passage est caractérisé par le mot p, qui le divise en deux par- 
ties égales; ce mol indique qu’il s’agit d’une filiation et que les deux groupes qu’il sépare sont 
des noms propres. Il en doit être de même sur la onzième numidique, à la différence près 
qu’ici le pas^^age, beaucoup plus court, ne contient pas le mot intermédiaire]!, qu’il n’y a. 
par conséquent, qu’un nom composé de six lettres, comme cliacun de ceux de la douzième 
numidique. 

Ce nom, sur la onzième numidique, présente, pour seconde lettre, une figure nouvelle qui ré- 
parait plusieurs fois dans le même texte et dans la douzième numidique; l’analogie porte à l’as- 
similer à celle, peu différente, qui exprime le cou dans les autres numidiques. D'après cette 
détermination, le nom propre est pour Boumedna (en lui exaudition). La muta- 

tion du hé en aleph est assez fréquente en hébreu : «n commutator cum x,» dit Gesenius dans 

tt> A'ost'. ofin. de l'IntiUut arekèol., tome XVU. p. M*97. , 

a 
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son Lexieon, p. 261 ; • onlverse hæ litteræ (n ,n ,7), Qtpoie proDondatione vibi admodam rido», 
aœpissime inier se permutatæ sont {ibid.t p. 1). • 

Dans ta dousiime numidiquf, te second nom propre, e*est-*à-dire celai da père, compoaé des 
0*. 10*, 11% 12*, 13* cl U' leUresde la seconde ligne, se lit facilement (Bdal a 

donn^), nom qae l'on troave sar les décretsde patronage et de clienièle réciproque de qoelqoes 
villes de l’Afrique romaine avec d'autres cités de l'empire ^ Le premier nom a pour élément inl- 
tûl une Hgure qui offre quelque ressemblance avec celle que nous venons de considérer comme 
une variante du rati; mais, avec cette valeur, on ne peut donner aucune signiBcation au non 
propre ; je pense qu'à la place de cette figure, dont la similitude avec le rau serait d'ailleurs iiH 
complète, on doit rétablir un mem, ce qui donne Meledmon {roi d'un grand peuple^ 

S7 et ^ augmentatif, ou de même origine que le peuple^ le ^ équivalant à la terminaison ^*i)« 

Le reste des deux inscriptions, comme nous l'avons déjà dit, est absolument identique; dlea 
paraissent différer ; 1* par ta 12* lettre de la seconde ligne sur la onxiime numidi^tte et la 
4* lettre de la troisième ligne sur U douxtVme inscription; 2° par la t” lettre de U dernière 
ligne sur la première des deux épigraphes, et le huitième signe de la troisième ligne sur l’autre 
monument. 

Mais, pour le premier cas, il est facile de reconnaître, dans le caractère de la douxième Rimtt- 
dique, les vestiges de celui de la onsiime ; il est évident qu'on doit suppléer le jambage de droite, 
omis par te copiste ou effacé par le temps. 

Pour le second cas, vu la similitude complète du reste des deux textes, il est incontestable que 
les deux figures dont il s'agit en particulier doivent aussi être semblables. Or, sur la onsiême nu- 
midique. celle dont nous avons une copie rigoureusement exacte, c'est manifestement un aUph; 
U en doit être de même sur l'autre exemplaire, car il est question id d'un texte formulaire, puis* 
que nous en trouvons les traces fort saisissables sur un troisième exemplaire, la ireixiéme numi- 
diqve (pl. 14), qui se lit ainsi : 

*3TP p pvS Domino Baali (Ha)aiani lauâ! 

"oVaa TtFPTOK Abdoâir, in regn* 

Ç(nK) K O princeps regius. 

Dès lors nous Usons sur les on »Vmeei douzième numidiques : nS'pr.v küVV* CkhmIV hzS'ZZ. 
est mis pour par U mutation do Aé en aleph., comme nous Pavons déjà remar- 

qué dans un exemple qui s’est présenté plus haut ; ce groupe, en raison do 6wA préfixe, signifie 
dam le royaume. 

Nous verrons tout à l'heure (nrurirme numidifue) la finale convertie en cAer, ce qui, bien que 
plus rarement, se rencontre aussi en hébreu. Ex. : rtaJI 
chef. 

CKHK est le groupe sur lequel repose toute la difficulté de ce passage. En le prenant tel que 
nous venons de le transcrire, tel que nous le voyons effectivement sur les deux monumenU, on 

(I) Voy. méra. du prof. Coastanzo Gazzrra, iotituJé le mot précédfiU; Ir langage de Urontree cl de l'époque 
t>t tm decrefo dt potronoto, etc. Torioo. lipogr. régla, parait avoir répugné à cette aspiratiou. 

1830, io>4“, avreS plaochea. En aotu-enieodanl le càef, on pourrait lire NHIO 

^2) Le panillélUme veut que le dernier mot de cette li* 1577^17 • Domlmim.-.. (attdad Mdosir, et ce aérait 
gneaoit cependant finiervalle eaiitaoi entre 277 une preuve de la valeur de rotepA auffiie. Celle leçon 

et la ligne qui forme l'encadrement ne laiaae paa de place aurait d'autant plus de vraisemblance qu'il n'; a aucun 
pour QM autre lettre, et d’un autre cAlé, le second de cei autre exemple de l'orthographe 127N; maia le parallélisoM 
deux caractères, ou le Srtfc. corrrspond bien aucapA qui engage à arrêter de préférence le sens à U premicfe It- 
tennioe la ligue suivante. On doit donc penser qu’il j a gne; 127H est analogue aux variantei ^27M et 12N7 
apocope do rAal, comme aphérèse de la même lettre dans que Ton verra pfua loin. 
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ne pourrait l'expliquer qu'en le décomposant de cette façon : tTK hk, frire du Feu, ou Foyer du 
Feu: VM riN signifierait alors Chef, frère du Feu (sacré), ou Chef du foyer du Feu, ce qui 
hapliquerait une dignité sacerdotale. Ni Tune ni l'autre de ces versions ne répugnerait certaine- 
ment au génie hébraïque. Dans la première, en effet, on se rappellerait que la racine nu, dans 
le sens primitif frère, est susceptible d'une grande extension; on pouiTait la prendre ici soit dans 
le sens de l'union des prêtres préposés à l'enirelien du feu sacré, soit dans le sens de leur mi- 
nistère même. On trouve, 1 Paralipomènes, iv, 2, le nom propre Accola aqua. Dans la 

seconde version, l'expression aurait une grande analogie avec celle d'Isaie, XLiii, 27 : cip 
Les cheft du eanctuaire, c’est-à-dire : Let prêtres. 

Mais regroupe se trouve réduit à la forme sur un quatrième exemplaire que nous avons 
déjà mentionné sons le litre de neuvième numidique et que nous présentons sur la planche lO ; 
U se transcrit ainsi : 

(n)3yp P 'wa n»''î 
lcf»<^0^^Saa 
(K)0P»'W3 D n P 
(*)hvp r* 

It est probable que sur l'exemplaire de la planche U, vu le peu d’espace existant entre 'W et 
le «càin qui suit, le mol était aussi écrit cnu. 

Cette dernière leçon porte à croire qoe, dans les deux premiers cas, VaUph n'a été employé 
que comme mater leciionis^ et que la forme essentielle est trrtx. 

Or, cette racine n’existe point, à proprement parler, en hébreu; on ne la trouve qu’en compo- 
sition dans des noms propres ou des titres persans, tels que ou Astuirue, 

bv:s’^*nrriN, satrapes, a*:"irtrriM, mulets. C’est en conséquence à la langue persane qu’on en a 
fait remonter l’origine et emprunté rexplicaiion ; on fa longtemps interprété par le mot arhbsu, 
signiftant prix, valeur, rtipériort/é. Ce sens s’appliquerait bien au passage de nos inscriptions, 
qui pourrait se rendre par chef supérieur, trnu paraît se retrouver dans le thème de K'hthayd’ 
thiya qoeM. Kawlinson lit, avec le sens roi, sur l’inscription cunéiforme de Behiitun {soy. Jour- 
nal de la Soriéti asiatique de Londres, vol. X, part. 1). et, en comparant la qualification entière 
K'hshayathiya teaiarka, roy grand, donnée, sur ce monument, à Darius, avec le nom hébreu 
Assuirus, on reconnaît qu'il y a ideolilé, sauf quelques modiHcations orthographi- 
ques de peu d’importance; enu correspond à K*bshàya(lhiya) et à wazarka. enu est 
donc réeilement d’origine persane, un titre de dignité, et par conséquent xjt\h signifie prince 
royaL 

Mais comment justifier l'usage d’un mot persan dans l'Afrique occidentale? Ce ne pourrait 
être que par le passage de Salluste, où il est dit que des Perses ont occupé la Numidie avant 
faiTivée des Phéniciens, passage au sujet duquel fiarbié du Bocage a fait cette remarque dans 
le Dicfiomuitrc géographique-critique qu'il a mis à la suite de la traduction de Mollevaut, 
en 1813 : • L*abbé Mignot prétend que, dans ce passage que Salluste a tiré des mémoires de 
Hienpsal, roi de Numidie, cet auteur a nomme à tort les Perses à la place des Pbéréscens, qui 
étaient des peuples plus voisins des Phéniciens, parce que les Perses, dit il, étaient trop éloignés 
pour prendre part à rexpédiiioo de l’Hercule phénicien. Mais il serait possible cependant qu’il 
n’y eût point d’erreur, car plusieurs auteurs s'accordent adiré qoe différentes nations de l'A- 
friqoe liraient leur origine des Perses, dont elles conservaient quelques usages. • Divers monu- 
loeou paraissent devoir coofirnaer cette opinion. 

Ainsi certaines médailles d’Adrumète et de Liz portent au droit une tète virile couverte de la 
tiare, qui, dès les temps les plus reculés, servait d'omemenl distinctif aux princes et aux sacrifi- 
caletirs persans Cependant, comme l’usage de celte coiffure avait été emprunté par d'autres 

(1) l'oy. Falbc et Lindbcig. annoner, etc., p. If et tt. 
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peuples, par exemple par les Hébreux el le» Romains, pour leurs grands prêtres et leurs pon- 
tifes, Ü serait possible que la transmission n"en eût pas été faite directement des Perses aux habi- 
tants de l'Afrique occidenlale. Mais il est une preuve peut-être péremptoire; c’est l’existence 
d'une médaille que possède la Bibliothèque royale et que Mlonnet décrit ainsi, t. VI, p- 597 ; 
• Griffun mêle déchirant un cerf à gauche. iV. RLX BOCV. Griflbn femelle, marchant à gauche, 
les ailes éployées et rero<|uiUéea; au-dessus le mtAir. • Le type du droit est absoluonent sem- 
blable à celui qui orne le revers d’une médaille cilieienne frappée sous la domination persane, 
décrite par Gesenius. page 28(> de son Mtmumenia et représentée sur la planche 37, lettre R, du 
même ouvrage. H serait bien difficile d’attribuer an hasard la reprodueiion de ce type tout spé- 
cial. D’ailleurs le mihir, ou mieux peut>être le ferver, est bien un emblème persan. On le voit 
aussi sur deux autres médailles de Cilicie (Gesenlns. table 36, lettre C, et table 37, lettre M). 
Enfin, dans Pélat actuel des choses, ne trouve-t on pas une preuve, en quelque sorte survivante, 
dans ce fait que les Berbères, les aborigènes, ont dans leur alpliabci le ji^ le gué et le tchn per- 
sans? On ne peut donc se refuser à reconnaître les effets d’une influence persane, à quelque 
époque qu'ou la fasse remonter, et si cette influence a été assez profonde pour se révéler sur les 
types monétaires, elle a pu laisser aussi des traces dans le langage. Ain.si se trouverait expliqué 
le mot rûK. Sa présence sur nos monuments numidiques donnerait à ceux-ci un très grand intérêt 
historique. La leçon WHnu confirmerait cette pensée, car l’intercalation de Valefh, comme mater 
uciùmis^ tendrait à prouver qu’il s'agissait d'un mot dont il était nécessaire de fixer la pronon- 
ciation, d'un mot étranger. 

Notre interprétaiioD se trouve heureusement corroborée et le sens de tmK "'.'O précisé par unr 
autre inscription trouvée récemment à Ghelma par mon ami le docteur Eugène Grellois, qui mVn 
a envoyé un moule en plâtre (voy. pl. 15). Nous lui donnons le nom de quatorsiéme numidigue. 

Ce précieux texte se Ut ainsi : 

P 'tïS py*? Domino Baali (Ha)mam donum. 

‘sScs pS P Omis lapidis socundorum, in regn- 
* 0’i?KnK N O principum regiorum : ^ 

Sp 00«33 quia immundi *, maledicUo. 

I.a correspondance des mots D’^C et DCNfiKCst indiquée par le mem suffixe, marque du 

pluriel. Il faut donc que ait, pour le sens aussi, un rapport avec les deux autres mots, c’est- 
à-dire avec Texpression i’rtitcei royaux. Or n:cc» formé de n:tr, veut précisément dire : teeond 
dans U royautiu, • qui secundum locum occupai; » exemples : "hcn n:cc, le iteond du roi 
(II. xxviii. 7); nnxj '1 k hiNcn' 'jMïcn nh ''Sk "Cn‘“ 

n*nK •• Et (Jonatbas) dit à loi : Ne crains point; car la main de Saûl, mon père, ne 
l’atteindra pas, et certainement tu régneras sur Israël, et moi je serai ton second. • 

Ce titre pourrait fort bien .s'allier avec une tradition persane, et, sous ce point de vue, cor- 
respondre plus intimement encore à cnx; car on trouve dans K.'itlier aussi (ch. x, v. 3) celte 
phrase : n:cc •»:, Comment Mardochée le Juif devint le eecond du 

roi Aetuérue. 

Enfin, rhistoire de la Numidie prouve qu’en effet cette dignité existait dans la monarchie do 
celte contrée, car i'’ctait la position de Desalcès auprè.s de Gala, et c’est a cette position que Tite» 
Live (D. 111, lib. u fait allusion dans l es termes de la promesse de Mezeiule à Lacumac : • Futu- 
« rum eodem honore quo apud Galam Dcsaiccs quondam fuisset. • 

vl> tr «IM. pour U prrniére psnif' »urtout de celle \2) SCC ci( pour OXCC, comn>e daoi ce ea>< du Le- 
iigure ruoipWxe, doitdtri* rapproché de celui de ta vingt- viu, ii, IX: nrC*C2, ttl poUuti siti$, que J. Buxtor^ 
vwuinrmcnumitfigne. (roDvîff daoi ia nu-tne localité. caraclériie aiiui : • H, etiso. • 
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Les OTTriN C'CT éuicnt Jodc Itâ lieuUnanli du royaume. Il parait que Glielma a été la résklencv 
particulière de ces priucca, et qu’ils y avaient un cimetière réservé, dont l'inscription qui nous 
occupe semble avoir (çami l’entrée et garanti la consécration. 

Cette épigraphe , outre le |)oiot spécial qui a fixé sur elle notre attention , présente quelques 
autres particularités fort dignes de remarque, mais sur lesquelles, en passant, nous devons glisser 
rapidement. 

.Vins!, d’abord, le dernier mot de la première ligne noos explique la liaison qui existe en hébreu 
entre kcc et Ktt; ; il prouve que celui-ci est une contraction du niph. de l’autre, et que le dérivé 
rxc:, don, oblation, monument, est mis pour rNtrc:, ce que les Masaorètes ont Indiqué par le 
dagesh, dont ils ont renforcé le tchin. 

Le sens onut lapidis donné à ~| 2 n trouvera sa jastiücation dans l’un des chapitres suivant.s, 
où noos verrons une série d'épitaphes contenir cette formule on une formule analogue. 

Revenant aux onxiéme et douiiéme numidiquee, noua ferons observer que le reste de leur con- 
texte rentre dans le canevas commun aux inscriptions passées en revue dans ce chapitre ; il se 
rapproche de la quatrième numidt'que par le rejet de celte partie à la Un de l’épigraphe . de la 
liixiime par la forme du groupe Ktztnr; il se distingue de toutes par la substitution du vau i|Ui 
précède ce groupe au cayh, par la forme du groupe KS'priR, et par la suppression de n:':. 

Nous allons enfin aborder l'explication générale de ce canevas formulaire. 

Pour en rendre l’analyse plus facile, il convient de remettre sous les yeux du lecteur, rappro- 
chées et dégagées des additions propres à chaque inscription, les diverses variantes que noos 
avons successivement reconnues. 

Ces variantes sont : 


1* — !'• maltaise ojin aSp sais: 

ï* — 4*,5*, 12* et U* carthaginoises 

3* — f' numidique 

4* — 2' et S" numidiques 

6‘ — 4' numidique . . . tels «Vp 7 CV 

6* — !!• numidique 

7* — 12' et tS" numidiques «Sip nu UCTWI 

8" — 10' numidique «Sup rtH rctcS?: 


nj WR . . prS 

Tt: tTR 

Dita nSp Tstrsi . . iirS 
R3oa R^p yctifï: . . jiRS 

. . . rSp Raye: . . ttR'? 

S 




Les groupes qui sont invariables, qui doivent, par conséquent, être considérés comme radicaux 
et attirer en premier lieu l'attention, sont : 

t* 'n:eR, qui parait seul sur les sept carthaginoises ; 

2° Vp et 3° ce qui prouve que ces deux groupes, quoique rapprochés sur la première 
maUaite et les quatre premières numidiques, sont cependant distincts, c’est que le sceond ne se 
montre plus dans les dinrième, onxiéme et dousiénie numidiques; 

4° ïae, qui se présente dans les cinq premiers exemples, et particulièrement dans le cin- 
(|Uième, doit être aussi la racine si fréquemment employée sons celte forme en hébreu, car si Paiti 
l'mal est remplacé, dans trois cas, par un aleph qui ne peut indiquer qu'une inflexion, puisqu'il 
n'existe pas dans les autres, cet uin n’est cependant point réellement supprimé ; il n’est qu’avancé 
pour éviter, par l’interposition dumem, le choc des deux aspirées; c'est une métathèse euphonique 
analogue à celle que subit en hébreu le rt caractéristique de la forme verbale SïSrtn lorsque la 
première radicale est une des sifflantes tr y o. par exemple Snnwn pour StDUmrt. 

&’ Enfin l’analyse nous apprendra si pr, qui précède R^ip on R^Rp dans les trois derniers 
exemples, est la particule préfixe on un substantif. 

Nous alloii.s examiner chacun de ces points dans l’ordre suivant lequel nous les avons 
indiqués. 

TtltîR offre évidemment un sens particulier, puisqu'il existe seul sur les carthaginoises. On e^l 
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d’«ccord poar diviser le groupe co ces deux racines : Ck, les seules que Ton puisse former. Le 

sens de la seconde ne pcui être que rouer ou ropu; il y a aussi unanimité sur ce point, mais les 
opinions ne sont pas encore Hxées sur 1a significxiion de la première racine. Je ne ferai pas l'bis- 
torique complet des leciures ni des interpreutions qui ont été successivement proposées depuis 
iiarthélemv jusqu'à nos Jours; M. Lindbcrg, dans un ouvrage déjà cité, ne laisse à cet égard rien 
k dfsirer. 

Depuis que la lecture de ce mol a été exactement arrêtée par la rectiûcatiou que le chanoine 
Baver apporta à la transcription de Barthélemy, deux opinions principales sont en litispendance : 
elles consistent à prendre le mot l'une pour C'H, l'autre pour*^CM. 

Les partisans de la première opinion varient eux-mêmes sur l’interprétation; les uus, parmi 
lesquels se trouvent Bayer et M. Lindbcrg, pensent que ce tnol doit être rendu par càucuii, guis- 
gue, tingularùer. Cette version s'applique très bien à la première maltaise où en le prenant 
pour un verbe, a deux sujets; ainsi M. Lindberg traduit : • Domino noslro, Herculi, deo tutelari 

• Tyri, quisque rovit, servus luus Dionysios, et frater meus Sarapion, ambo filii Sarapioois filii 

• Dionysii... • 

Mais l'application fait défaut pour les carthaginoises, où il n’y a qu’un sujet ; ainsi l'on ne 
pourrait dire : Domina Tam'li... qcisque vovit Abdmelrariku$. Oite observation pcrempioire 
a fait penser à Gesenius qu'on doit entendre xjh dans le sens homme, vit, et U rend le groupe 
•1*T3 CK par rir rôti ou rîr toréas. Nous avons vu en effet CK pour C'k, tir, dans U première 
/i/AéntcnNc('n? Ck, rtrrifiuir). Quelques lexicographes, et ertre autres Simonis, pensent qu'on doit 
donner le même sensà ck dans deux passagcsdela Bible, savoir: II Sam., xiv, 19, et Micb.. vi, lO. 

L'abl)é Arri* a fait à cette version un reproche opposé à celui qu'avait encouru 1a traduction 
de Bayer et de M. Undberg ; il a fait remarquer qu'elle ne peut convenir à la première maltaise ^ 
où l'action se rapporte à deux individus qui entraînent le pluriel dans le reste du contexte. 

Éclairé de son côté par on exemple décisif que ne connai-ssaient point encore les autres auteurs, 
savoir la quatorzième carthaginoise ’(pl. 8), qui venait d’étre rapportée des environs de Tunis 
par M. Kalbe, et où le sujet est une femme, M. Êt. Qualremère * a définiiivetnent renversé celte 
explication ; reprenant et rectifiant une leçon qui conslMait à unir, comme Tavail fait Barthélemy, 
ï'aUph aux deux lettres précédentes, ts, pour faire k'*ï, Tyra, Tyr, et à considérer le rcAin 
coDune le sigic si frequent du pronom relatif "Cn, le savant académicien soutient que Ck repré- 
sente ce pronom relatif "<Ch, pi il traduit les deux mots ck par hoc quod rorii. Le singulier 
du verbe, même lorsqu'il y a deux sujets, comme dans la première maltaise, est de règle quand, 
ce qui est aussi l’usage commun, ce verbe précède les sujets. La forme masculine, dans 1a guator^ 
zième numidigue, ne peut pas davantage susciter une objection sérieuse, car on trouve souvent 
en hébreu des verbes ma.scuiins en concordance avec des noms féminins. 

Au surplus, dans l'opinion dont il s’agit, il serait plus simple de considérer IVK comme pro' 
nom démonstratif et de dire hoc roeil ; Gesenius fait en effet, dans son Lerigue, page 3, eetle 
déclaration : •Etenim*>T7K pariter atqoe reliqua pronomioa relativa, antiquitus vim 

demonstrativam haboisse vkieatar. ■ 

Mais, pour te cas dont noos noos occupons , cei illustre hébraisant fait, dans son Jfomi- 
menfa, page 97, la réflexion suivante : • Neque vh potest reiaiivum ease pro Qois enitn 
crodat Resch, consona dora et aspera, abjecta. k, mollissimam litieram adeôqoe vocaU carentem ^ 
servatam esse? • L'objection est assurément très puissante ; aussi ne rencoiure-t-oo jamais cette 
forme en hébreu, et, dans une inscription phénictenne que noos étudierons ultériettremeot, la bU 


(I) Arri av«ii approché du but m prcnanl CK pour 
•"(CM, sacri/tee, oblation. Mut» c«tte interpréuUoD ne 
peut s'appliquer à la formule analogue que préaeole uae 
autrv ioocripiion que noua eaaBüaeroaa bkatAt, la fiaa- 


friéme olSéatmiie. Coosullra toutefoLs le mèin. d'Arrt. 
ilèm. délia reate àead. dette seiensediTorino, série 11, 
1. 1, p. 361. 

(T Jomn. des savant#, ocl MW. p. «M. 
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lingue de Togga, où se trouve évidemmeot ooe abréviation de c*esl le êchin^ comme en|hé- 
breu, qui remplit cet office. 

Nous n’admetinns donc point non plus cette troisième opinion. 

On pourrait regarder cm comme mis pour le verbe impersonnel c^ ; c*est ainsi, en efTet, que 
les hébralsants modernes (ooy. Sarrhi, Gramm., p. 291 ; Gesenius, lex., p. f02) entendent les 
deux exemptes de Samuel et de Miellée, que nous avons cités un peu plus haut; on aurait alors : 
est votvm servi tut, ou est volutn Àbdmelcarihi, etc. 

Mais cette leçon ne peut s’appliquer à un autre cas présenté par la^ualrtème athénienne^ qui doit 
faire le sujet principal du chapitre suivant. 

11 faut donc recourir à une autre interprétation. 

En rapprochant, sous ce point de t'ue, celles des inscriptions dont nous nous occupons qui 
contiennent le mot cm, de plusieurs autres dont tes contextes présentent des formules identiques 
ou analogues, sauf ce mot, on reconnaît, en tenant compte des connexions, qu'il y est remplacé 
par des termes qui se rapportent tous au monumenl. 

Ainsi il est une autre épigraphe trouvée à Malte, que Gesenius (rot^. sa table 8 m) appelle la 
troisième maltaise^ dont je me sois abstenu de faire mention avec celles qui font la matière de ce 
chapitre, parce que la copie que l’on en possède est trop défectueuse pour se prêter à Tapplication 
de la méthode rigoureuse que je me suis imposée. Cependant il s’y trouve une partie dont la lec- 
ture est sûre ; c'est celle qui est composée des deux dernières lettres de la 3* ligne, puis de la 
4* et de la 5” ligne. Or. en rectifiant un peu la pénultième et l’antépénultième lettres de la 6* ligne , 
comme nous l'expliquerons plus tard, cette lecture doone : ycvJZ \'ZT\ SvsV. 

11 est, si je ne m’abuse, impossible de nier le parallélisme de cette formule avec celle dont nous 
noos occupons, et il est évident que, dans ce parallélisme, le mot qui signifie pierre, cor- 
respond à cm; que ces deux expressions par conséquent sont équivalentes. 

On trouve la même correspondance avec le mot Cip, lieu consacré, dans une inscription qui 
a été récemment envoyée de Constantine à la Société asiatique de Paris par M. le capitaine d’ar- 
tillerie Boissonnet, et que noos nommerons vingt-iroislime numidique (roy. planche 2é); elle se 
traduit en partie comme il suit : 

“Tpn fwH Domino Baali sacr- 

T*?oSny3 0?ÛC um. . . Nabcl-MelGL. 

Pour expliquer le sens de monumeni, que ces rapprochements me semblent irrésistiblement 
atlriboer au mot VN, il faut le considérer comme signifiant ou autel, par extension dn sens pri- 
mitif feu, ou fondements, base, colonne. 

Dans le premier cas, on prendait le contenu pour le contenant, la partie principale, essentielle 
pour le tout. C’était en effet le feu qui caractérisait l’auiel, k tel point qu’on a cherdié dans cette 
circonstance l’étymologie du mot latin ara : • Dicta est nonnullis quasi ardro, ab ardendo, vel 
quasi «ra, ab urendo, propter ignés videlicet sacrificiorum. • {Thés. erud. scholast.) Cette 
acception du mot vm ne serait pas plus extraordinaire que celle que nous donnons au mot feu, en 
l’employant comme synonyme tantôt de cAemtnée (cette maison a tant de feux), tantôt d'Aaètfa- 
lion (on compte tant de feux dans ce village). Mais il y a mieux ; les Latins nous fournissent une 
imitation directe dans une antique inscription citée par Jacques Spon {Mise. erud. anfiq. Fraf.)^ 
où le mot tynû est mis en effet pour ara; ta voici : 

P. VALERnJS 
POPI.ICOLX 
tONEM CaMPI 
MaRTII DiTI PATtl 
rr PnusBRriMAs conseoiavi 
L 01 > 0 SQPK Dm PATM 
BT PaO>BRPiriS PRO 
LIRBBTATC PüPlU 

Romani peci. 
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tne métoQymie Hinblabl*; peut donc très légitimement avoir été employ<>c parles Phéniciens, 
qui, par la locution in: Cn. auraient entendu autels inonutnent votif, ou mieux, comme nous le 
verrons bientôt, rnonumenl de $iparation, momiinenl con$acré. 

Dans le second cas, c*est>à>dire celui où Ton considérerait cn comme signiflaot fondements, 
base, colonne, on tirerait ce mol, par dêreciion, sinon plutôt par retour à la forme primitive, de 
rtCN, fONtenir, .tcn, sou/iVfi, colonne, ou de CtlTN, affermir, fonder, èlablir; tr*tt?N, fonde- 
tnentf, colonne, termes qui ont évidemmeni une origine commune, laquelle semble avoir été ce 
mot CN lui-même; on le irouve en elTei avec l'acception fondements en chaldéen et en arabe 
(roy. Claire, Lrx. rhald., 1843, page 007). Noua reviendrons sur ce point lorsque nous aurons 
éclairci le reste de la formule. 

S* paraît au premier abord être mis pour Vip, voix. Cette leçon semble d'autant plus pro- 
bable qu'il est toujours précédé de vc*J, voulant dire primitivement entendre : d'où résulte 
entendre la voix, locution souvent employée dans la Bible et signifiant, suivant les circonstances, 
fxoucrr ou obéir. 

Ici on l'a rendue par txaueer; ainsi, dans la première maltaise, on traduit : 

T2C-, A Mel^art parce qu*it a entendu, exaucé leur prière...., ce qui s'accommode 

bien au contexte, puisqu’il s'agit de deux individus. 

Le raph préposé à vet?, comme il l’esi souvent dans la Bible, et suivi dans les quatre premières 
numidiques d'un a»n, sur lequel dou.s reviendrons tout à l'heore, remplit l'un de ses offices tes 
plus ordinaires, celui de racceplion après que, parce que. 

Le mem, suffixe de y représente, comme ii le fait régulièrement en hébreu à la suite d'un 
nom singulier ou d'un ver^,le pronom de la troisième personne plurielle; dans U leçon que noos 
exposons, ce serait le pronom possessif. 

On remarque en effet que cc suffixe r«‘vient dans la çuafnème numidique^ où il est aus^i 
question de deux personnes, tandis qu'il disparaît dans tous les autres cas où le sujet est unique^. 

Dans celle dernière circonstance, le mem est constamment remplacé par un aleph. Cet aleph 
joue donc, à l’égard des sujets singuliers, le même rôle que le mrrn à l'égard des sujets pluriels, 
savoir celgi de pronom. C’est en grande partie pour n'avoir pas osé tirer celte logique consé- 
quence, parce qu’elle s’écarte dcsdonoéesdela grammaire hébraïque aciuelie, que Cesenius s'est 
fourvoyé, comme nous avons prouvé qu'il l’a fait au sujet du cette lettre. J'ai, au contraire, nette- 
ment posé le principe en 1842, et dès lors il m'a été facile de ramener les variantes de la formule 
à une explication commune. 

M. de Saulcy a adopté cette première vue dans un mémoire lu, cn l844, à l'Académie de.s in- 
scriptions et belles-lettres ; mais U en fait secondairemunl une application un peu differente de la 
mienne; considérant, ainsi que presque tous ses prédécesseurs sérieux, le tnem safliie deSp dans 
la première maltaise comme l'exposant du pronom possessif, il a dù suivre la même opinion à 
l'égard de Valeph qui le remplace dans les numidiques. à l'exception de la quatrième. Il traduit 
Jonc, dans les trois premières, N^p par : Lorsqu H rut entendu ma prière.... Il donne 

la roênve interprétation de N^p dans la onzième, et de nhip rtK n: 2VC: dans la douzième 

et la frrisiéme. Il insiste particulicrcroeni, pour soutenir celte leron, sur la présence dans les deux 
dernières épigraphes de pn, qu'il regarde comme la préposition, signe do rapport objectif, et 
faisant par conséquent un nom de N^*p ; en set'ond lieu, sur l’existence du vau dans ce dernier 
mol, cc qui semble en constater ridcnuié avec la racine S*p, voix. 

Mais, en nous bornant d'abord à la partie de la formule dont il s'agit exclusivement cn cc 
moment, des objections sérieuses se présentent* 

On a vu jusqu'ici le vai» quiescent constamment éliminé des mots qui auraient dù le contenir 
comme radicale ordinaire; ne serait-il pas étonnant de le trouver correctement respecté sur une 
inscription gravée en Numidie, et, comme nous le verrons plus tard, à une si basse époque? Il n'y 
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a point la toatefois, noos k reconnaissons , un motif absolu d'entendre la présence de cette lettre 
d'une autre manière; mais cette observation se trouvera corroborée par celle que nous ferons 
oltcrieuremcnt sur le même sujet. 

On ne tient aucun compte de l’aiepA, qui, dans les onsième, doNsiéme et Irrisième numidiçuts, 
termine aussi le mot Kt27V:; on le considère simplement comme une mutation de l’oin, et l'on 
ne traduit pas moins : Para ju'il a entendu. Mais nous avons au contraire signalé déjà, à plu- 
sieurs reprises, la prédilection des habitants de celte contrée pour l’oin ; nous voyons cette lettre, 
même dans une des inscriptions que nous venons de citer, substituée à Valeph radical du mot 
pn; est-il donc croyable qu'ils loi aient préféré Valeph dans le cas dont il s'agit, et cela à cAlé 
de deux autres mots où l’utepA, dans une position semblable, joue un réle grammatical impor- 
tant? Il y aurait à la fois contradiction et confusion : il faut trouver, dans les trois cas, le même 
office à Valeph final. C'est ce que noos espérons faire lorsque nous aurons analysé les autres points. 

^'< 2 . Cette racine , qu'on regarde unanimement comme celle qui signifie Binir, est constam- 
ment .suivie d'un suffixe concordant avec celui qui accompagne le mot précédent Sp. Dans la 
première maltaiee, c:': a en outre un préfixe qui ne réparait dans aucune des autres épigraphes 
où la racine est employée. Ce préfixe est formé par une figure qui existe aussi à la seconde ligne 
de la même inscription, après les lettres riHS ; on la prend généralement pour on iod, et, d'une part, 
on traduit ’riKl par et mon frère, ou arec mon /‘rére; d’une autre part, on considère Dit:" comme 
un optatif à la troisième personne singulière et suivi du pronom en régime. Dans cette manière 
de voir, l’inscriptlan entière est rendue comme il suit : 

■ A notre seigneur, à Melqart, protecteur de Tyr, ceci a voné ton serviteur Abdosir avec mon 
■> frère Osirsbamar, l’un et l’autre [fils d'Osirshamar, fils d’Abdosir. Qu’après avoir entendu leur 
■ voix, il les bénisse! - 

Dans la pensée des parlisan.s de l elte version, '^127, ton sermieur, se rapporte à Melqart, à 
qui cependant, au commencement de l'inscription, la parole n’est pas adressée directement; d’un 
autre cdté, après avoir mis A hok frire, c'est-à-dire employé la première personne, on se sert 
de la troisième pour le pronom qui suit Hp et '^ 12 '. ■ Qoæ cum ita sint, dit à ce sujet l'abbé Arri *, 

• magnopere dubitandum est scriptorem Pbœnicium, et eum utique ratione præditum, incredi- 

• bili de persona in personam transitu ac mulatione , post longum studium erumpere tandem 

• potuiase in bæc verba ; Domino noslro Melcarlo.... vlr vovens (lioc vovii) servos luus cuin 

- fratre meo... obi aodierit vocem eonim benedicat ei$. » Comme il est impossible de lire autre- 
ment que '{12V, TON sert>il«ur,je pense que le pronom s’adressait, non pas à Melqart, mais au 
lecteur de l’épigrapbe, comme on en a de nombreux exemples dans les inscriptions latines : Lee- 
tor... Vialor... Boepte... Tu fui lefii... Quilegit lilulum, etc. De celte manière on fait dispa- 
raitre une partie de l'incohérence avouée par Cesenius loi-même; mais il en reste asser encore 
pour rendre en ce point la leçon invraisemblable. 

D’ailleurs la phrase n’est plus à l’optatif, eile est au passé dans les cinq numidiques, où in 
cependant se trouve, comme ici, étroitement joint à ip ; aussi emploie-t-on alors ces toors ; 

- Parce qu’après avoir entendu ma voix il m’a béni (3* et 3* numid.) ; parce qu’après avoir en- 

- tendu leur voix, il les a bénis (f* numid.); entendant ma voix, il m'a béni (4* nuinid.). • 

Une pareille différence n’est goère probable lorsqu’il y a une si grande ressemblance matérielle ; 
il est plus présumable que le mode est Identique. A cet effet, il faut que le préfixe ajouté à a:'’i 
dans la première maltaiee soit tel qu’il puisse, comme le eaph préposé à ^p, être supprimé sans 
que le sens soit modifié. 

line considération d’un autre ordre s’ajoute aux précédentes pour écarter la leçon dont il s’agit. 


(!) t'oy. iDén. eit. p 360. — La version d’.trri, qui pa- la ptéaente, ne i’eol plus lorrqu'on ta compare aux oumi- 
rall beaucoup plus acceptable au point de sue isolé où U diques analognet. 
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D’apm cette leçon, Ipr monuments en question seraient votifs et exprimeraient , Pod , la pre- 
mière mo/lâûe, une invocation, les autres des actions de grâces. 

Cette attribution ne s'accorde ni avec le caractère des lieux ou les pierres ont été trouvées, ni 
avec la configuration des monuments et les symboles qui y sont gravés. 

Snr le premier point, aucun avis ne peut prévaloir contre celui des témoins ocnlaires, contre 
les impressions reçu» sur les lieux ménrtes, au milieu de toutes les circonstancea qui se rattachent 
mmédialemenl à la destination des monuments. Or, Humbert, qui a rapporté les cinq premières 
carthaginoises, appelle rippet iép^lcraux les monuments auxquels ces inscriptions apparte- 
naient ; M. Fatbe, à qui nous devons la ijuntorzicme cartha^noiif et la onzième numidique, a la 
ferme conviction que c'est dan.s des cimetières qu’il les a recneillies. 

Quant h la configQration des pierres, voici ce que M. Reuvens dit des carihaginoises dans son 
PeTicuium adeipp. //umèer/tafios, page 1-2 : « Et primum qoidem haud indigna animadversicme 
« videtur ipsa lapidum forma qua deceplus mecum Humhertius seputeralia esse monumenta con- 
«jecerat. Cippi ejusmodi humi erecii, fastigiati, mediocri altitudine, apud Graros defunctorum 
« imagines anaglyphas aul epiiaphia refeire soient. Memorabile est sepulcrum à Dodwello depic- 
« tum, recens apertum. ad cujus caput illiusmodi .stahat cippus (hic lamen soperne planus) ; at 
« vero nbundant fastigiatis Muséum Vernnense, Oxoniense, Lugduno-Ratavum. Nihilominus vo- 

• tivos esse nostros lapides, certc duos (et de reliqnis idem sentirndum videtur) docuit Hama- 

• kerus. Nobis quidem nutlum nunc succurrit exemplum inseriptionis votiva^ graeæ romanæve In 
«cippo fasiigiato, humi delixo, exaratæ : cui inscriptionum generi aras, bases imaginum voUva- 
> rum, aul marmorcas laminas parieti alicui inmdiUcatas potius allribuisse videntur. Qua in ob- 
«• servationc si non fallimur, rudior roos esse Fernomm videbitur. • L’opinion de Humbert et de 
M. Renvens n'ayant été ébranlée que par la tradnetion d'IIamaker, et cette traduction étant in- 
soutenable, les observations précédentes subsistent daas toute leur force ; gnklé par elles, on doit 
chercher une interprétatitm qui convienne à des épitaphes. 

Les arguments de M. Reuvens s’appliquent parfaitement aox pierres numidiques. H n'en est pas 
de même des deux monuments sur lesquels la première maltaise est gravée; leur forme s'éloigne 
de celle des stèles carthaginoises et numidiques, mais elle n'esl pas incoociliable avec l’ensemble 
d'un mausolée; on connaît, sous la même forme, d'autres monuments évidemment sépulcraux. 
Ceux de Malte sont considérés, depuis* quelque temps, comme des candélabres ; U ne reste aucun 
indice de cette destination, qui ne leur était point assignée du temps de Rartbélcmy; mais, en 
l’admettant, pourquoi n’y verrait-oo pas les supports des lampes fanéraires? Les lampes ne sont- 
elles pas un accessoire presque constant des tombeaux antiques? Rien ne s'oppose donc à ce que 
le double monument de Malte, que l’analogie de formule rend solidaire, sous le rapport de la des- 
tination, de ceux auxquels nous l’avons associé dans ce chapitre, ne partage la conséquence des 
motifs {Trésentés pour faire considérer comme sépulcraox ceux de Ortlutge on de Mumidie. 

ISous trouvons sur ceux de Carthage un symbole qui donne un nouveau poids à cette opinion, 
c'est la main levée et étendue dont plusieurs sont ornés. Mongez a prouvé que, snr les monuments 
grecs et latins, où fréquemment on le rencontre, ce signe exprime une imprécation, une invoca- 
tion aux dieux vengeurs ou infernaux ; il ne peut avoir que le même usage sur les pierres phénl- 
otennes; il y correspond, par conséquent, aox formules latines analogues à celle-ci : » Quisquis 
• banc aram Isserit, habeat Mânes iraios ! •* Caylos (i?er, d'Ani. , t. VI, pi. 65, n** 2 ; et ?ioiice du 
cabinet de la Biblioüiéq%te du roi, p. 31) représente une inscription latine incontestablement 
tumulaire, à laquelle est jointe une main étendue, qu’il signale comme un emblème d’im- 
précation. 

M. Ét. Qualremère, dans un article publié dans le Journai asiatique de 1828, prétend que ce 
signe, sur les monuments de Humbert, retrace l'expression si (réqueuie chez les écrivains hé- 
breux : étendre ses mains ters Dieu, p<mr dire : lui demander sa prolcctiont implorer son appui. 
Cependant, d'après la traduction des défenseurs de Topinion que je combats, il s’agit, sur ces 
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épigraphes, non d'invocation, de demande de protection, mais d'actions de grâces poar an bien- 
fait obtenu, pour un fait consommé : « J'ai élevé ce monument à Baal, parce qu'aprês avoir en- 
tendu ma voix, it m'a béni. «Que signiûeraii donc là la main levée? A la vérité, dans la première 
naltaiee, on traduit ainsi : ubi audierU vocem eorum, benedicat eis. Mais ici, précisément, il n’y 
a point de main levée en signe d’imploration. 

En citant, à la page 20, le passage de Samuel (liv. Il, ch. wiii, v. 18) où it est qaestion du 
tombeau qu'Absalom se (it construire, nous avons omis la (in du verset ; elle a ici trop d'impor- 
tance pour que nous ne la rapportions pas; la voici : o*'n *n? T nV et on 

l'appelle encore aujourd'hui la iiaix d'Abtahm. • D'où vient ce nom de main donné à une 
stèle sépulcrale, sinon de la présence d’une main gravée, comme sur les pierres dont nous par- 
lons, et de la aignilication tellement caractéristique de cet emblème, qu'on ndentifiait avec le 
monument lui-mémc? 

On peut donc être, à priori, porté à considérer les monuments dont nous nous occupons 
comme funéraires; s'il en est ainsi, les inscriptions qui y sont gravées doivent répondre à 
cette présomption; c’est ce dont nous sommes convaincu et cc que nous allons e.ssaycr de 
prouver. 

Le texte biblique présente fréquemment, rapprochés et associés, les mots "yz et SSp. qui signi- 
fient bénûr et maudire. Ce rapprocliemcnt n"expliquc-t-il pas celui que nous remarquons entre 
Sp et sur nos épigraphes? 

Bénir et maudire! Ces deux mots résument, en quelque sorte, toute la Bible. Ce livre admi- 
rable, en effet, n'est qoe le développement, l'application successive de cette promesi^ faites 
Abraham : - Je Inmirai ceux qui te bénissent, et ceux qui te maudissent je les maudirai, nsniM* 
IKK "i^SpC* (Cen. XII, 3). - Dans le Deutéronome (cb. xt, v. 26). Moïse, après avoir 

longiiemeni exposé les bienfaits ou les châtiments qui attendent les Israélites, suivant qu’ils ob- 
serveront fidéiemeot ou transgresseront la loi de Dieu, leur dit : • Vous voyez que je vous offre 
*• aujourd'hui la bénédiction et la malédiction; nSSpi *-'*.1 c*'n c:':sh p2 nN"*- *• El plus 
loin \ch. XXX, r. 19), averti de sa fin prochaine et parlant toujours au nom de Dieu, dont la 
gloire resplendit sur son visage, it leur fait de nouveau et solonnellemeot le même tableau, puis il 
ajoute encore : « J'en prends à témoin le ciel et la terre; ce que je vous propose aujourd'hui, c’est 
«la vie ou la mort, la bénédiction ou la malédiction ; y'Krrnx'. 3*d2rrpN czz 
• nVSp.i’i Mj-art ’Pn- C"nn.« Enfin, après l’installation dans la terre promise, Josué, 
le héros de cette conquête, réunit tout le peuple d'Israël; il en range la moitié près du mont 
Garizlm, l'autre moitié près du mont Ilébal, selon que Moïse l'avait ordonné, et, en présence de 
l'arche d'alliance du Seigneur portée par les préires, de chaque côté de laquelle se tenaient de- 
bout les anciens, les officiers et les juges, il lit toutes les paroles de la Loi sur la bénédiction et 
la malédictioD : nVhprv» nz’^zn «•’p (viii, 9). 

Ainsi k bénédiction et la malédicliou élaieut en même temps le levier et l'arme de la religion. 
La consécration, par conséquent, consistait à attacher des bénédictions ou des malédictions au 
respect ou à la profanation de l’objet que l'on voulait séparer de l’usage commun, et ces pro- 
messes et ces menaces étaient résumées par les deux mots sacramentels que nous voyons revenir 
dans les passages précédemment cités. 11 n'est donc pas étonnant qu’on ait eu recours à cette 
puissance mystérieuse pour protéger l’asile des tombeaux; de là remploi des termes Sp et 'y'Z. 
Au surplus, le sens est péremptoirement démontré par la variante explicite de la quatorzième 
mifUMltfiif. 

Il s'agit d’expliquer les lettres serviles qui sont annexées aux racines Hp et *p 2 . 

Ces serviles sont, on se le rappelle, les suffixes s dans la première maltaise et la quatrième 
numdigue, et k dans les autres nMmi4f»9uef. le préfixe n dans la première maltaise. 

Les suffixes sont ajoutés à Vp et à et, lorsque ces deux racines sont employées , elles sont 
toujours suivies du même suBixe. 
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Le préfixe ne précède que 

D'Après tout ce qui a été exposé ci-deasas, les suflixes doivent être des adformantes verbales. 
Les contextes de la ;>remirfe maltaise et de la quatrième numidique veulent que le mem» qui 
figure alors, exprime la troisième personne pluricile du prélérU, et le parallélisme exige, par 
suite, que VaUph des autres numiüiques soit l’exposant du meme temps, au singulier. 

Cette opinion, nous l’avons déjà dit, heurte la grammaire hébraïque actuelle, qui donne 1 pour 
la première de r^s formatives. Mais, quelle que soit la parenté que nous ayons reconnue 
entre la langue phénicienne et la langue hébraïque, l’analogie ne peut pas aller jusqu’à l’klenlilé 
absolue. Gesenius luLmémc, dans .ses Etudes faléographiques sur Vècriture phinirienne et puni- 
que, 1835, Ia qualifie de dialecte de la langue hébraïque; rillustre de Sacy a émis en I8l7, dans 
le Journal des Savants, le soupçon que le langage des Phéniciens, et celui de leurs colonies, 
devait s’éloigner plus qu’on ne le croit communément de la langue hébraïque. Ce qn’il y a de plus 
probable sur ce point, c’est que la langue phénicienne était dans le même ras que les autres lan> 
gués séntiiiques, qui ont entre elles de grandes analogies, mais aussi des dilTérences caractéris- 
tiques. Or, la diversité des formatives verbales est précisément un des traits de dissemblance qui 
^éparent ces langues. Le phénicien a donc pu avoir aussi ses formatives propres.’* 

Mais, même sous ce rapport, il est possible que la séparation ne soit pas aussi réelle qu’elle le 
paraît ; il est possible que la forme conservée par les Phéniciens ait été, même chez les Hébreux, 
Tinllexion primitive, le type grammatical. Cette opinion me .semble reposer sur les plus grandes 
probabilités. 

Il est généralement admis par les liébraïsanUque les lettres ou syllabes qui caractérisent les per- 
sonnes des verbes ne sont, comme M. Celléricr fils le dit dans sa grammaire, que des pronoms 
mulilcs, modifiés, dont le sens doit se joindre au sens du radical. Or, avant d’être ainsi tronqués, 
les pronoms ont dù être employés complets; avant que ces formes altérées vinssent compliquer le 
langage, des formes plus simples, les formes primitives, ont dù être usitées. Aussi les préformantes, 
comme les adformantes, dit encore M. Cellérier, paraissent présenter des traces d’anciennes 
formes pronominales antérieures à la dernière organisation de la langue. Ces anciennes formes se 
retrouvent, si nous ne nous abusons point, dans la langue phénicienne, qui a conservé d’autres 
vestiges de la simplicité primitive. 

Bonifazio Kinetti dit, dans son TraiUito délia lingua ebraïca e sue a/^ni (Venise, 1756): 
«• Crederei anche che dessa lingua fosse stata nel suo prîncipio più simplice nelle sue inflessioni. 

- Verisimilmente, lutte le radici saranno State monosillabe c indeclinabili; disiingucndosi ne’ 
« verbi le persone, e I nunieri co’ soli pronom! aggiunti, e I lempi con qualche particella separata : 
» corne anche al giorno d'oggl s’usa in alcune lingue, spezialmente delle più orienlali. E certo 

• quülora io rifletto alla maniera con cui gli Kbrei nel prelerito distinguono la prima e seconda 
« persona dalla terza.cU'è la medesima Radice o Tema del verho, mi pare quasi cosa chiara, che 

• forse per la celerità del parlare, si abbia délia radice e del pronoine faita una voce sola. M’im* 

• magino dunque. che da* primi Progenitori û dicosse (per esempio) in tem persona, pakad, 
m ch’ è la radice e significa rtVtid (e forse pkad, como pronunziano I Caldei e Siri, facendo ogni 
•• radice monosilUba) in seconda persona pkad alha, e nella prima, pkad aiii (oni e atha sono i 

• pronomini délia prima e seconda pei*sona, cioè, lo, fu), e che poi congiongendo, e in parte eli- 
M deodo i detii pronomini, sia.si formata la regolar desineoza del verbo nelle due aocennate per* 

• sone pekadti, ho visitato, pekadtha, hai risUato. Cosï nel plurale, da pkad oms tpkad eUhem 

- (anu significa noi e athem rot), siensi, per mezzo di congiungimento ed rlisiooe, formate le in- 

• fiessioni pekadnuy abbiamo noi visitalo, e pekadlem, ovale vûilolo. 11 medeaimo puù esser av- 

• venoto negli allrl lempi. • 

Pineiti s'est arrêté à la troisième personne plurielle, parce qu’en effet radformante 1 n’a aucun 
rapport avec le pronom personnel correspondant on, et qu’il n’a pu, par conséquent, saisir les 
traces de U mutation. Mais cette disparate même prouve que la désinence actuelle n’est poioi la 
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Torme primilive, puisqu’on ne peut la faire remonter au pronom, et il est d'autant plus probable 
que cette inllcxion n'esistait pas dans la langue phénirienne, qu’en général le c«u y était rare- 
ment emplové. Pour que le mode de formation de la troisième personne du pluriel fût en harniu- 
nie avec relui des antres personnes, il aurait fallu qu'on dit anTps ; puis, par abréviation, Otpç. 
Or,c’esl précisément la règle que j’applique aux mots 0'7p. Il s’est conservé, du reste, dans 
le texte biblique lui-méme, des vestiges évidents de eette ancienne forme, puisque ce pronom an 
isolé s’y trouve souvent mis pour la troisième personne plurielle du verbe être. 

Quant i l’adrormanlr de la première personne singulière du prétérit, il est évident que l>, qui la 
eonsliloe aujourd'hui, n’a pu le faire primitivement, puisque cette syllabe n’a point de rapport 
avec le pronom correspondant ; il n'a pu surtout le faire en phénicien, où l’usage du tW était fort 
rare, et où le pronom dont il s’agit était, non pas ani ni anoÂi, comme en hébreu, mais aneà, 
ainsi que nous l’avons vu dans le Pœnulus de Piaule et que noos en trouverons ultérieurement 
de nouvelles preuves dans trois des inscriptions qu’il nous reste à analyser. L’alejih, au contraire, 
peut très bien représenter ce pronom, et l’on est d’autant plus autorisé à croire qu’il a été em- 
ployé à ce titre comme sufllxc, au prétérit, que préfixe il remplit le même rôle au futur; le pro- 
cédé, dans sa simplicité originaire, a dû être unique, sauf la position qui sufCsait pour indiquer 
tantôt la tendance en avant, tantôt le regard en arrière. Au moment même où, pour la première 
fois, j’émettais cette opinion, M. Letliierry -Barrois écrivait, dans un ouvrage composé en dehors 
de toute préoccupation relative à l’étude de la langue phénicienne, ces paroles qui viennent direc- 
tement à l’appui de ma leçon ; « L'hébreu reconnaît trois temps : le futur, le présent, le passé. 
Le futur, tps », Je tieilerai; le présent : innnitif tpE (pii), tinter, vps, tiiile, et le participe 
présent vpE, OMitanl; le passé mpE, J'ai rieilé; participe passé Tps. eisi/é. . Puis il ajoute en 
note : - 1^ futur étant Vi:p!<. le passé devrait être nVep, puisque le pronom .suit le verbe pour 
marquer le prétérit. » {Racinee hébraïque», Paris, 1842.) 

On voit que c'est précisément le cas de «Sp- 

Ainsi, s’il est vrai que mon interprétation viole la lettre actuelle de la grammaire hébraïque, 
il ne me paraît pas moins certain qu’elle en possède l’esprit et qu’elle représente, suivant la plus 
grande probabilité, la forme qui a dù exister primitivement. 

Cette forme a donc pu se maintenir dans le phénicien. 

En conséquence, je n’hésite pas à traduire comme il suit : oSp, ont maudit, ont béni: 

MÎ13 itSp, j'ai maudil,J'ai béni. 

Le préfixe qui précède c:i3 dans la première mallaite doit être tel qu’il puisse être éliminé, 
comme il l’est en effet dans les autres cas. sans que le sens soit modifié. Noos avons vu que le 
iod, qu’on y lit généralement aujourd'hui, ne remplit pas cette condition. C’est ce qui m’a porté 
a considérer comme un hé la ligure qui le forme, ce que je crois avoir prouvé ne pas répugner 
aux analogies graphiques. Ce préfixe exprime ici la disjonction conditionnelle ou, ou bien, ainsi 
que le ferait as, dont il est souvent l’équivalent. La malédiction ou la bénédiction était en effet 
prononcée conditkmneilement, suivant qu’on aurait profané ou respecté le tombeau, et, comme 
cette distinction était dans Peasence des choses, qu’elle était inhérente à la proposition, il en ré- 
sulte qu’on a pu en supprimer le signe grammatical, la particule disjonctive, sans changer le sens. 

Et telle est même la réciprocité des deux termes, qu'on seul d’entre eux peut sous-entendre 
l’antre et impliquer le sens alternatif. VoiU pourquoi '^ 13 , qui veut dire originairement bénir, 
peut signifier aussi maudire, exécrer; de IA vient qu'en certaines circonstances, et particulière- 
ment dans nos trois dernières numidlques, l’une des deux expressions est seule employée, savoir 
uSp ou uH'p, j’ui maudit. Dans notre culte, c'est bénir qui est usité : • Sacria scriptoribus non 
raro benedieere est faclis precibus aliquid consecrare, sanctificare, quemadmodum Græd suo 
EûXayiîv pro 'AyciCiiv utl soient • (TAei. erud. tckolatt.). La préférence donnée A l’un ou A l’autre 
terme représente une dilTérence profonde dans l'économie religieuse, mais pbllologiqoement elle 
n’a aucune importance ; c’est toujours eoneaerer un objet, tantôt en fulminant des malédictioiis 
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ror.lre les profanateurs et en sous-enirndant les bénédictions qui font ralternative nécessaire, 
taoidt en énoijcanlU formule par le procédé opposé. 

Les deux dernières numtdiqucs présentent une variante orthographique qui appelle notre at* 
icnilon sur la forme de la racine Sp- 

Bien que, dans racccption maudire, la Bible nVmpIoie jamais à rélal défectif, il nes'ensuit 
pas qu'il ne puisse l éire régulièrement comme les autres ver!>cs géminés, comme il l'est en effet 
lorsqu'il .signifie vilipender^ qui a une affinité évidente avec maudire. A bien considérer les 
elioses, ce moi défectif est un contre-sens; la véritable racine, dans les verbes de celte espèce, 
eM la forme bilitière; c’est jiour en augmenter l’énergie que tantôt on la répète en eolicr SpSp, 
d';iuires fuis on double seulement la seconde radicale. Par conséquent, on ne saurait nier que la 
liirme simple et primitive, ou, si on le veut alwolument, la forme défective bp, ait pu, chez lesPhé« 
nk'icns, signifier maudire, et, par IVxiension expliquée un peu plus haut, contaercr. Au surplus 
la forme redoublante a pu aussi être employée ; il est probable en effet que le eau qui figure dans 
h^s deux dernières numidiques remplace l'un des Utmrd radicaux; c’est cet office spécial et im- 
portant qui l'a fait conserver. On }>eut regarder en effet comme une règle generale pour les 
verbes géminés la propriété de changer la seconde radicale en rau. Au milieu d'un très grand 
nombre d’exemples, je ne choisirai que les suivants : bb* .V'T ;bb!2 ,b*t2 ;bbs ,b'E. Cette expli- 
cation trouve un appui dans la variante bup de la neuvième numidique, car c'est aussi une pro- 
priété, moins commune toutefois, des verhc.s geminéx de changer la seconde radicale en aleph; 
ainsi : ,n*^£ ,rtKS ,a**' .au*'. 

On voit que le sens que nous donnons aux racines et Vp s’accorde parfaitement avec celui 
de la main levée et étendue, qu'il en est la l’onlirmaiion. 

Xous allons essayer de prouver que la signification du mot rac est aussi en harmonie avec 
celle do l’ensemble de la formule. 

Les individus qui élevaient des monuments funéraires à leurs parents, à leurs amis ou à leurs 
protecteurs, étaient diriges ]>ar l'un ou l’autre des deux moti& suivants : tantôt ils agissaient 
d’après leur propre mouvement ; tantôt ils obéissaient à la volonté du défunt, expressément 
énoncée de vive voix ou par lestameot. Chacune de ces circonstances était soigneusement indi- 
quée sur les épitaphes latines. Ainsi, à la première correspondait cette formule si fréquente : 
/.i6cn«, libenter /cctl, potuil, etc.; la seconde s’exprimait par l'one de ces locutions non moins 
communes : Ex ro/untale, ex praeepto, ex teilamento^ sreundum voluntoiem testafnento iigni- 
featam, testamento «u« firri, pont jtu$i(. 

L’usage de régler par commandement ('‘H) sa sépulture existait aussi chez les Hebreux. On voit 
en effet, dans la Genèse, que Jacob, retiré en Egypte et près de mourir, fil solennellement pro- 
mellre, par serment, à son fils Josepii de l'enterrer dans son sépulcre au pays de Canaan, et que 
celoi-d, à son tour, dit à ses frères, lorsqu'il sentit sa fin approcher : • Transportez mes os avec 
voos hors de ce lieu, et promettes-le-moi par serment. - 

D'après ces faits, on est légitimement porté à penser que les choses se passaient de môme chez 
les Phéniciens; et, dans ce cas, il n’est pas difficile de trouver le sens du mot Voulant dire 
au propre entendre^ écouter, il signifie au&si par extension o6éir, exécuter^ oiaatÿui; il équivaut 
exactement, sous ce double rapport, aux verbes latins audio, ausesUto, qui sont souvent employés 
dans la dernière acception, notamment par Plaute (dicto imperio eum audiern, Amphitr.) C’est 
dans ce sens qn'il ligure dans la formule dont il s'agit : par conséquent, signifiant littéra- 

lement sensndum audire, peut se rendre par prout auditum, ob ohsequium; U répond à la loca- 
tion ex prxcepto des épitaphes latines. 

r' 2 V de la ^afrtéme nsimidi^e se traduit par obéissasst. C’est, quoique dans le sens oppoaé, 
une forme semblaMc au participe libens des épitaphes latines. 

K'CTCn des onzième et douzième numidiques demande quelques expUcalions particulières. Mous 
connaissoDs maintenant la valeur de VaUph terminal, qui représente ici. comme dans les cas 
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précédrnis, la fnrmativf de la première personne singglière du prétérit ; nous avons aussi donné 
le motif de U transposition de Taïn. Il reste à interpréter la substitution du pri'-fise au 
qui occupe cette position, non*seulement dans la première maltaise et les quatre preinii res numt- 
diquet^ mais aussi dans la dixiéme numidique, où le reste du groupe est HC 7 C» cofiuue dans le» 
deux dernières. K suffit de rappeler ec rapport pour amener, en vertu des règles du parallélisme, 
la conclusion que le eau, dans cette cireonstance, équivam au caph; et eo effet il peut avoir cette 
valeur. Gesenius dit dans son Lexique, page 290, en parlant de cette lettre : • 4) ante semen- 
tias eausaUs ul fZ, nam.,., quia^ * et il cite pour eiemple ce passage du psaume V : • Conlinuo 
jubilant, •CP', quia protegi» eos.« Nous traduirons donc K7:7d de la dixième numidique^ 
et des deu.x autres, par : i4in4t que fai entendu: ainsi qu'il m’a été ordonné. 

Enfin, des différenies explications que nous venons de donner, Il résulte que ru, qui, dans l<^ 
onsteme et douzième numidiquet, précède hS*P» c’est-à-dire un verbe, ne peut être la particule 
objertivc; c'est donc le substantif voulant dire tigne, monument. Dans celte acception générale, 
l'application convient parfaitement au contexte de nos inscriptions ; mais elle lui convient bien 
mieux encore dans le sens spi'Cial attribue à co nom par MM. Glaire et Franck dans leur traduction 
du Peniatcoque, page 27, savoir : marque d'une chose dont on est convenu^signe de convention^ 
soit que ce sens s'applique à l'emblème figuré par la main levée et étendue, soit qu'il réponde à TCV. 

Ce nom, dans les deux épigraphes où U est employé, remplace mz ch de la première maltaise. 
On voit en effet que cette dernière expression ne convient pas moins au sens général du contexte, 
qu’on rende Cs par ara ou par fundamentvm, basis; ara, en effet, est très souvent emplové 
comme synonyme de cippe sépulcral sur les épitaphes latines; bâtis n'est guère moins usité, 
ni moins bien approprié. Nous trouverons plus loin, dans une autre épitaplie, le mot pH, qui a 
la même signification, et cette circonstance, après réflexion, me semble donner plus de poids à la 
dernière interprétation, qui a en outre l'avantage de s'appuyer sur une valeur existant réelle- 
ment, comme nous l'avons dit, en cltaldéen. 

^13, qui, suivant le Lexique de M. Glaire, signifie au propre oèsrrvrr, accomplir, remplir une 
promesse, pourrait fort bien être pris dans cette acception, et Ü se rapporterait à aussi di- 
rectement que rn; Tt: ch se rendrait alors par basis, eolumna promitsionis. Mais il est préfé- 
rable de donner à TT3 le sens primitif contenu dans ses affines nz, trj, séparer (d’où 
ensuite consacrer), garder, protéger, expressions dans lesquelles rentre, par la signification éty- 
mologique, le verbe latin sepelire: on peut donc dire : Bâtit separationis, consecralionis, et, sous 
le point de vue spécial dont il s'agit, sepultura. 

En définitive, de la longue analyse à laquelle nous avons soumis les inscriptions dont il est 
particulièrement parlé dans ce chapitre, il me semble résulter : 

1* Que notre interprétation est naturelle, vraisemblable; 

Qu'elle donne de TunUé au contexte de chaque épigraphe en particulier; • 

3** Qu'elle rétablit entre toutes, et c’est ce qui en fait à mes yeux la principale force, la confur- 
mité de sens que le parallélisme graphique fait présumer. 

Afin de faciliter rapprécialion de ces avantages, je vais mettre sous les yeux des lecteurs la 
série de ces Inscriptions, eo adoplani, pour la traduction, le latin, parce qu'il permet de repro- 
duire plus exactement les inversions dos textes. J'omettrai toutefois la quatriétne carthaginoise, 
qui n'est qu'un fragment insignifiant. 

To rN lï V*D rrçhJi (rntH 
ncïncH rmi 

yccj p p? 

OTiDn oVp 


1 ® Première maltaise. 

Domino noslro Melcartho, domino Tyri, basim sepuUune 
Servus tuus Abdosir et frator Osirsbamar, 
ulerque fiüas Oiirsliamar, fiUi Abdu^iri, ex praeceplo, 
maledixerunt aul benedixerunt. ( t. e. ron.^crâraQl). 
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(ï* rarthagmom. 

nipS Domina* Taniti cl do- 

pn SyaS PkS mioo no^lro domino B^ali Haman-. 

^phrrty; tu vtH Basw s-epullarw Abdmelkar- 
’St 13 P 02‘iT! n ti sufetis filii Bodmel- 
îon |3 rnp karti» filii Hannii*. 

Tmixi^me carthoÿWois*‘. 

Dominæ Tanili el do- 
mino ncHiro hero Ba - 
ail Hamani. Bast» tf-- 
puicuræ Gada»tarti« 

!»crib8% filii Abdme!kari>. 

4" Sfçonde carthaginoise. 

‘VyaVl ryH Domins TaniU et domino 
pn (HtS J iKH^ro hero Baali llainani. 

T3WT3P TT3 wK Baâis sepuMuræ Abda^ir* 

P fRiTryia p f onix fiüi Boda>tttrlià, ülii 
pS7K^3y Abdasmonis. 

5® Preniifre carthaginoist. 

"a*? PkS f(Vyahl mh raiV) Dominæ Tanîlî el domino no&Lro liero Ba- 

mpScTDP TU CK (On (Sy) aU Uamani. Basbf sepulturæ AbdmelLarli, 

Symy p . .Qn(]3) ülü Ham,.. m» Ababialù*. 

6* Douzième carthaginoif-f. 


^□n ^3^ pi6 î nostro hero Bali Hamar.i. 

, ricSpK TU CK Baüis ^pulUiræ Kbili. 

7® Quatorzième cartf*aginoif*. 

ra-iS Dominæ Taniti et do- 

mino noatro hero Baali Ua- 

'DDCK TI3 CK ]Q mani. Basia sopultura' Eshetma* 
ru ro4 Icatæ 6lis 

8" Seconde numidiifue. 

yavÿj ion Sva P^S Domioo BmU Uimani es ijrœteplo 

P Ksr» tara maledisi faenedisi Sinüna Hlius 

.p pJU’O P 'Tpajia Birkibslia, 6lii Mogie. filii .. . 


■S nan'? raiH 
-aS rn«'“ t^i.'3 
-TJ ex tan V; 
nperi; 1 
■B‘'3Tai' P i£.rn 
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9* rroùitw mmiiilique. 

'ÿ'D )2T1 DomiDO Baâli Ildmani ex jh-w- 

C t013 i"3ïî <^plo maledixi 

«O . . K . • -yn 

P .tJ . .t3 


10* hremifrf nunddiqw' *• 


PT^P3 pn H'3 "IThS 
-cr;rœ p ax^rpa aaia oSp 
'1 ^paara P - . .K . -TO 
X;2n^^ P . . . -r» 


Domino Baali Hamani ox prii?ceplo 
maledixenint benedixerunt BaalablMS lilios Mokataram- 
oti . . . . Biii MeUiboni», ei 
fUii lletsîtSoni^. 


Il* ^uolrteme iiumù%uc. 


NIT13 kSp ]Ï*2V VpsS Baali Hamaoi obaequens maMtxi benetliii. 
I J" Dixième numUtp^ue» 

3P*J3 Vp3 Domino Baali Hamaoi. sicut audi- 

1 . opi nSp K vi, maiedixi et 

K 


13* OnsiVtnr numidi^ue. 


raw ^on Sra px'? 

rW TU W''r3 KTiTJO 

«Sip nt xayzn v 

(1) M. de Sauky, à raUon de aa Doorelle opinion *ur 
le ké punique de U boMe ëpoqoe, noufcllc opinion qui a 
déjà (ait le rajet de deux notea, cootidére comme un 
exemple de ce àd U rt*uoioo des deux traits qui prrré- 
tkotiramédiuicinenl les six dernièree lettres de la seconde 
ligne; il lit en conaêquence 1a deuxième moitié de cette 
ligne : 32pr^'3n kH> 3, ont ordonné tous deux cet 
lignes. .. M fait de nVpi un dael prétérit aembbbk à 
celui des Arabes. Bien qu'il o’admiaistre auruu autre 
exempte de cette forme. Je ne penserais pas, ea con«dé- 
cnot l’aMeriioa d'uM manière isoléCt qu’oo dût la repous- 
ser; mabi. dans une dex notes auxquelles j'ai fait tout à 
riirurr allusion, J'ai fait remarquer que Ta/epà suffixe a 


Domino Baali Hamaoi lau»! 

Bomàna in regno princeps r^i- 
uâ, $icul aodm, signum malodixi. 

déjà un autre rdle grammatical. Je ne puis croire à cette 
conrusion D'un autre cdté U. de Saulcy traduitlapartie 
qui précèd*-, savoir OZ11 3 Sp PSU3, par cette phrase ; 
• Dés qu'il eui rniendu leur voix, U les bénit. • Pour- 
quoi le duel ne se relrouvo-t-il pas ici? Enfin H. do 
Saulcy n’a tenu aucun compte do petit trait placé devant 
ceux qu'il investit de la puissance du àd, petit trait qui 
est certainement une lettre aussi, un beth, selon ma 
transcription. Cette troisième citation faite à l'appui dr 
la notivellt détermination ne me paraît donc pas plu« 
convamcante que lea deux autres que nous avons déjà 
examinées. 

10 
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1 4 ° Douzième numiJique. 


rare 'i? Sv3 IT»"*: 
'03 in’H'3 -,3 ■jovo'îo 
-nn rw 3ü KoS 
kSp rm KO 


I>omino Ba^li (Hâ)<>nani laus! 
MeikAmcn nilas Balitonis, in re- 
gno princcfKS rc>gius« sicul audi^ 
TÎ, signum meledixi. 


li* T'i’piïi^u* nuïîM//iç«e. 


roc to V.-3 nv*î 
■:'r:3 3» . . .3W 
mx 30 K 


Domino Baall (Hammam Isas! 

reg' 

no princepis regius. 


IA* A’fun^fNe numidtfue. 


PQO JO '773 1T;*7 
cnK To n3^c3 
K07cV;3B . . rp 
kSkp «e 


Domino Baali (Ha)maoi laual 
In regno princeps regius 
. . . . . aient pr.faudivi, 
Signum malodtxi. 


Deux objections sérieuses pourraient être opposées à ce système d'interprétation ; il imporu 
de les prévenir. 

L une, rationnelle, s'appuierait sur la singularité de l’absence do nom do défunt sur plusiturs 
de ces épitaphes, tandis qu’on le Ht sur celles de Carthage et sur d’autres dont nous parlerons 
ultérieurement. 

L*autre, philologique, consisterait dans l’opposition de l’interprétation donnée par Gesenius a 
la fin de la trotsiéme maltaise, dont nous avous déjà dit quelques mots à ta page 63. Le savant 
professeur a en effet propane, pour les quatre dernières lettres de la 6* ligne et pour la dernière 
ligne, celte leçon, qui a été généralement adoptée ; 

I*tîS73 . . Quum exaudivisset 

*^31 Ss omnia verba mea. 

Celte leçon, par une anafhgie presque irrésistible, démontrerait que, dans tous les autres cas, 
^p» correspondant à doit réellement être entendu dans le sens de parole. 

Sur le premier point, nous ferons observer que les anciens Hébreux paraissent n’avoir pas 
inscrit le nom des morts sur les sépulcres; telle est l'opinion de Martin Ceier, qui dit à ce sujet 
{De Ebraor, page 171) : * Supersunt epitaphia. lanqtiam honoris snpremi perennisque 
mcoiorise monumenta. Hæc in popolo Dei Insuper hau ! fuisse habita docct patriarrhæ Jacob! 
factum (Çen., xxxv, 20), statnam origentis super Kachelis scpulcro, ui insignis malronæ hujus 
végéta semper, etiam apud posteras, servaretur memoria, conspecto ad sepollurx locum tam 
nohili dppo. » Aussi Josias, arrivant à Betliuel et frappé par la vue de l'un des sépulcres qui 
(‘laieni sur la montagne, demanda t-il : « Quel est le tombeau que je vois? - 

Ce n était point une empreinte superficielle de leur nom sur des pierres mortes, cViait une Ira- 
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Jiiiod vivante daos la penoone de lears Hla qoe les Hébreux irnaient à laiseer ' ; au«i l'eolant 
mUe preoait-il ce nom de I3t, mémariai, qoe noua avons vu donné au tombeau. Ce sentiment, 
inculqué par une poUtiqae profonde, se traduisait d’une manière non nxtins remarquable dans 
rinatilution do lévirat. 

Ce ne Aat que parce qu’il n’avait point de 61s pour perpétuer sa mémoire qu’Abealom donna 
non nom au cippe qu’il se fit lut-méme construire. 

L’usage de ne point nommer le mort sur une épitaphe pouvait donc avoir existé aussi cher les 
Phéniciens et s' être transmis Jusqu'à l’époque à laquelle nos inscriptions appartiennent. Le soin 
contraire était d’ailleurs généralement superllu lorsque l'épitaphe indiquait qoe c'était par ordre 
qoe le monument avait été élevé, car cet ordre n’émanait le plus souvent que d’un père, et, dans 
ce ras, la ûliatiuo de celui qui laisait élever le tombeau, toujours rapportée sur l'épigraphe, 
faisait elle-même connaître le nom du défunt. 

L’omission, do reste, n’était point universelle, puisque nous voyons d'autres épitaphes où elle 
n’a point lieu, de même qoe, parmi les épitaphes de Bolghari dont Klaproth a donné la traduction 
daos le Nouttau Jaurnal (uiatxqtu, tome Vill, page 483 et suiv. et qui portent presque toutes : 

s Ceci est la tombe de • U en est deux ainsi conçues : • La puissance est à Dieu, le très 

haut, le très puissant. L’an de l'arrivée de l’oppression. — Lui est le vivant qui ne meurt pas. 
Certes, quant à l’heure du dernier jugement, il n’y a point de doute en elle, et Dieu ressuscitera 
ceux qui sont dans les tombes. > Ainsi, comme on le voit, aucune indication, même indirecte, de 
la personne à qui le tombeau avait été consacré. 

De même encore, et avec plus d'analogie peut-être, parmi les inscriptions lyciennes que Saint- 
Martin a analysées dans le Journal des 5acants, avril 1821, il en est une, la quatrième, que ce 
pénétrant interprète propose, avec la plus grande vraisemblance, de rendre en ces terme.v : 
• Anateîa a fait ce tombeau pour son cher père, et sa femme et ses enfants. » 

(juant à l'argument qu’on pourrait tirer de la troisième maltaise, nous avons déjà fait remar- 
quer que cette inscription a été copiée d'une manière évidemment très inexacte ; on or peut donc 
baser sur elle aucune démonstration. Cependant, en y regardant attentivement, on trouvera qoe, 
même dans l’état où Gesenios nous la présente, la leçon de l'illustre interprète n’est pas admis- 
sible, et l'apparence est plutôt favorable qoe contraire à notre manière de voir. En effet, Gesenios 
transcrit la dernière ligne comme il suit : evai V: ; il folt, par conséquent, un caph de la pre- 
mière lettre; mais le caph se trouve deux antres fois sur la pierre, savoir, à la lin de la première 
ligne tSmsSs) et an troisième rang de la cinquième (7303); or, dans chacune de cet positions, 
il a, avec la lettre qu’on veut loi assimiler, une différence telle qu’on ne peut pas même admettre 
la dégradation, puitqne, dans les deux cas où la présence du eaph est incontestable, le triangle 
qui entre dans la composition de la figure a ta base à gauche, et qoe, dans l'autre caractère, c’est 
le sommet qui occupe cette position; la direction est inverse. 

D'un autre côté, en pretunt ce caractère tel qu’il est dessiné, on ne peut en foire, ainsi que du 
Iruisième de la même ligne, qu'on dulelA ou plutdt un reshi mais celte épellation ne donne aucun 
sens : il faut donc qoe l’un de ces deux caractères, ou les deux à la fois, soient modiSés, ce qui 
ne répugne pas quand on voit l'altération qu’ont subie sur la même copie le mem (figures 4*, 
1" ligne; !'•, 3* Ugoe, et 5*, avant-dernière ligne) et le sehin (figures 4% T ligne, et 4', 5' ligne). 
En ne modifiant qoe l’on des deos, qod qu'il soit, dans les limites de l’analogie, on n'airive en- 
core à aucun résoltsx. Les deux doivent donc être rectifiés. La première indication qui se pré- 
sente à cet effet, c’est de ramener ce groupe à l'identité de celui qui suit 7203, ou ses modl- 

tl'. Scnin, aomen (vid. Arran., p. 3t4) i. e. per Lycurgua Domina deruoctorum ■epulrria addi vriuii. 
.|uem nanwn et toemoria patema peopagabitur, colI. niai ewiil in prælio essi aut pnerperie in paru rx- 
Uevi., XXV, 7 ; I Sam., xsiv, 27; Il SasD., xiv, 7; Zrpti , atinciie. — (.tir. Brun'Dgv, coaap antiq grtec., p. 370. 
iii. 19. 30. — SinionU, Onoinait. p. TUT. 
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lications sur le» «uires inscriptions-, ce doit donc ftre oHp ou ssSp : or, le dessin sc prile mer- 
vcilleosement à la dernière rectification ; en effet, il est très simple de faire de la première figure ^ 
eelle-ci , qui existe, avec la valeur qôph, sur une antre inscription de Malte (deuxième mni- 
(aise de Gesenius. ligne t, lettre 9 ). Pour former de la troisième un olepk semblable à celui 
i|u’on rencontre ptosieurs fois dans le texte dont nous nous occupons, il n’y a qu’à prolonger un 
peu les lignes de cette façon Assurément ces modifications sont bien moins considérables que 
celles que nécessitent, comme nous l'avons dit, le mem et le $ekm; elles sont autorisées par le 
résultat, c'est-à-dire par le retour à l’analogie formulaire. 

Pour que ce retour soit complet, il faut qu’on poisse lin> ensuite ic-'ï. Or nous avons déjà, de 
l'aveu de Gesenius, le belh et le re$h; la figure qui vient après eux est très vraisemblablement le 
vestige du triangle, à base dirigée à ganebe, qui entre dans la composition do caph; cette assi- 
milation est beaucoup plus probable que celle avec le iod, qui ne se trouverait point en concor- 
dance avec la personne du verbe que Gesenius lit en tète de l’inscription. L'aleph terminal n’a 
pas été reproduit, de meme qoe plusieurs lettres, eontrain-ment à l'opinion du professeur de 
Halle, qui n'admettait que deux omissions, manquent sur une autre inscription de Malte offrant 
la plus grande analogie avec celle-ci et représentée, sous le titre de yiuifrième moUaif, sur la 
table 8 iv de Gesenius. 

Ainsi avec la réserve que commande, je le répète, le mauvais état dw copies, je traduirai la 


Gippus MclLi- 

balis 

Ba- 

ali Hamani ia- 
pidem, ex prmeepto, 
Maledixi, benedix- 


Ün pourrait mettre i'ateph suffixe de à ta Un de la sixième ligne, et clore là l'épigraplir. 
A la vérité cette ligne aurait sept lettres, tandis que les autres n’en ont qne six, et, d’on autre 
cOlé, le sujet de la propasition ne serait |ioint Indiqué; mais il n'y aurait rien d’extraordinaire à 
ce que la dernière ligne possédât une lettre de plus qne les précédentes, ni à ce que le nom du fils 
de Melkibal fût resté sons-entendu, par eda même que le nom do père était exceptionnellement 
énoncé. Cependant l’examen comparatif de la qualriiint mallaiu qui, malgré son état de mutila- 
tion, a une analogie si frappante avec celle-ci et qui a été découverte au même endroit, donne 
lieu de penser qn'il y avait onc septième ligne dont la première lettre, par conséquent, devait être 
Vttitph suffixe de 1012, et les cinq autres les éléments du nom du fils de Melkibal. 

Gesenius prétend qne, sur la quatrième mallaùe, il n'y a aucune omission, si ce n'est, au con>- 
mencement de la troisième ligne, celle de deux lettres qui devaient faire partie d’un nom eth- 
nique. On ne comprend pas une pareille assertion -, ou iie trouve sur aucun monument phénicien 
une disposition de lettres semblable à celle qui existerait ici. Il est facile de reconnaitre, dans les 
quatre dernières figures de la troisième ligne, qu’il faut restituer ainsi le mot S;;*?, 

pois, à la ligne suivante, le mot or il y ajustement, au commencement de cette ligne, la 
place nécessaire pour répithète écrite entre ces deux mots sur la troiticme maltaise. 

Cette identité admise, on doit supposer qoe le reste des deux textes était semblable aussi. Or, 
à partir de pu, il y a trop d’espace pour ne contenir qne k:“ï xSp "CUr:, dont la première 
lettre devait se trouver à la fin de la quatrième ligne. i'.ette partir formulaire devait donc être 
suivie de quelques autres caractères qui constituaient le nom propre, sujet des verbes N:-t: .s'jp. 


(roùième maltaise comme il suit : 

-3‘?3 3Ï3 
CTN Sl’3 
•3S . . .a 
-g -janSi' 
è'3tF3 P 
' 3^3 
. . . . (I 
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et, par conséqarm, il en devait être de même sur la troitirme mallaite ; nuüi. je le recunnais, re 
n'est qu'une présomption, il n’y a point nécessité rigoureuse à ce qn’il en soit ainsi. 

La partie déchilTraMe et intelligible de la çualriime mallaite se lit de celte manière : 


urw T3K 



Cippiis Malk- 
immaris. . . . 
.... Baali 
. . . lapidem. . . 


La détermination du helh de la première ligne, malgré l'etiguilé do jambage deseendani, est 
justifiée par la valeur incontestable de la figure identiqne qui commence le mot dans la troisiènie 
ligne; cette exiguïté résulte, sans aucun doute, de l’action du temps ou de la négligence du copiste. 

Ces deux dernières inscriptions sont remarquables par les nouvelles variantes de caph, de inem 
et de tehin qu'elles nous oITrcnt. 

La valeur du caph est déterminée, à la fin de la première ligne, par la force du contexte qui 
ne permet de lire que ~V— ■ et, à la cinquième ligne, avant yett, par la correspondance de cette 
figure avec celle dont la puissance est constatée sur la première mallaite. 

Celle du acfcin est prouvée par le parallélisme de la variante M de la légende d’une médaille re- 
présentée sur la table 38 ix de l'atlas de Gesenius, légende qui se lit ainsi : rctn ville 
neuve, et par fentière ressembianre de la ligure dont il s’agit avec lescAin delà légende asmonéenne 
rapportée à la page 21. 

La valeur du mam, dont le dessin le plus correct se trouve au deuxième rang de la seconde 
ligne, sur la gaairiéme maltaise, cette valeur, disons-nou.s, est indiquée par l’identité de r.xpport 
de la figure qui l'exprime et de celle du ichin que nous venons de constater avec le rapport des 
deux mêmes caractères sur la première et la deuxième athéniennes W 'y. C.ettc figure 

ressemble au tamech de la première mallaite n des carthaginoises; aussi Gesenius lui a-t-il 
donné cette valeur au deuxième rang de la seconde ligne sur la quatrième mallaite. Mais le mem 
a évidemment cette forme dans d'autres points, et il me parait plus convenable de n'assign, :' 
qu’une pnissance à une figure répétée sur la même inscription. 

Enfin nous ne devons pas laisser ina|>erça le petit rrochet ajouté, de droite à gauche, à l'extré- 
mité supérieure de l’alepA qui termine la quatrième ligne, crochet qui ne parait point sur les 
autres aleph des deux inscriptions dont il s’agit ; il me semble indiquer que cette lettre se lie à 
«'elles qui commencent la ligne suivante, comme nous l’avons vu en effet dans la traduction. 

Il résulte donc de l’ensemble des recherches comprises dans ce chapitre : 

1° Que le nom de Tyr se trouve écrit dans la première maltaise comme nous l’avions indique 
à notre point départ ; 

2° Que noDS avons achevé l'alphabet par la détermination des lettres teth, tamech et jihè; 

3" Que noos avons en outre constaté des variantes pour les lettres suivantes ; Aleph, Itelh. da- 
lelh, hè, chet, caph, mem, reA,tchin: 

4" Que le caractère de ces variantes s’est montré plus tranché, suivant que les monuments 
avaient été gravés dans certaines contrées; 

5" Que ïaleph permute avec l’ain, le hè ou Valeph final avec le chel ; 

6° Qu'un oln est souvent ajouté, dans certaines contrées, à titre de mater leclionit; 

7* Qu’il y a quelquefois aphérèse du chel, et. dans le nom de Baal, suppression de l’aïn; 

8" Que l’adformante verbale de la I»» pers. sing. du prétérit est aleph, et celle de la 3' 5 >ers. 
pl. masc. mem; 
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9 Que, lor.u|ue cet aleph formatif rat précédé d'tin alit, criai-ei, par eophonir, «t traru^oaé 
avant la pénultième radicale; 

111 " Que le verbe peut, comme en hébrro, être mis au masenlin, bien que le sujet soit féminin; 

1 1* Que, dans les verbes géminés, la seconde radicale peut être remplacée par un cou ou un 
alcpli : 

12'* Que le ruu, particule préfixe, peut être substitué au eapk dans l’acception parce que, car, 

XXM, «JUI V. 

Pour adiever de porter, si je ne me trompe, la conviction dans les esprits au sujet du canevas 
formulaire, fondement de la longue démonstration à laquelle je viens de me livrer, je terminerai 
par deux ci'alions remarquables. 

La première est celle d’un contrat himyarite traduit par M. t'resnel dans l'important travail 
que j'ai déjà cité, et que j'invoquerai plusieurs fois encore ; 

> Abd-Koulàlémet sa très honorée (épouse) ont transféré la propriété (ou la jouissance) deletR' 
maison à.... gkdn (nom propre d'homme), et leurs enfants ont fait une dédaralion solennelle et 
ont présente aux dieux les paroles du contrat. Pour ceux qui violeraient la foi jurée, que leur 
maison soit réduite à la misère par la coopération des (dieux) miséricordieux. Contrat à 1a date 
de l'an 1T3. Vivez! • 

On voit mettre ici. comme dans nos inscriptions, le respect que l'on veut obtenir sous la 
ssuiegarde d’une imprécation. M. Fresnel dit à ce sujet : • La formule sabéenne doit eorres* 
pondre à cette im|irécation si commune de nos jours chez les Arabes : • S’il plaU à Dieu, t’f ne 
terra pat le bon, il ne verra /tat la bénèdiclion (n:t 2 ), » et à la formule latine qui se retrouve sur 
tant d'inscriptions : Babeat deoi iralot! 

la siH-onde citation est une épitaphe latine qui a été trouvée récemment a 'i'enez (Algérie) par 
mon ami le docteur Hietschel, et qui reproduit avec une analogie si curieuse les traits dominants 
de mon explication, qu’elle en est certainement la plus éclatante confirmation ; la voici telle qu’elle 
m’a été envoyée. ,M. Ilietscbel déclare que toutes les lettres sont bien marquées et ne laissent 
.riiruii doute; il est toutefois évident qn’il bot lire à la première ligne ; NLMO VIOLET. 


NEMO VIOAPL- 
QVIR PASTORI 
IVVENI INNO 
CENTISSIMO 
SECVNDVM 
VERSA TESTA 
MENTI EIVS 
BAEBIA DOMI 
TIANA FILIO 
DESIDERATIS 
SIMO 
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CHAPITRE VI. 


Qu.i!ri^me tn^c^iption athénienne; deuxième, troisième et vingt.troisième citiennes. — Cachet. 


Nous sommes enfin arrivés i la dernière des trois iitscriptions bilingues que, dans le premier 
chapitre, nous avions indiquées comme devant servir de moyens de contrôle aux interprétations 
données dès ce point de départ aux fondements de notre démonstration. Il s’agit d'examiner si la 
partie phénicienne contient, ainsi que nous l’avons dit, le mot ntts, tidoniennt, répondant à 
îiUIlM \ de la partie grecque. Cette recherche, subordonnée à l’analyse du texte entier, nous 
mènera, comme dans les cas précédents, à l’éclaircissement de plusieurs autres questions qui s’y 
rattachent étroitement. • 

Le monument dont nous parlons a été découvert à Athènes, en 1841, an nord du Pirée, dans le 
jardin d’AI. Contostavii. Une copie en ayant été, en 1842, rapportée par M. Raoul- Rochette à 
M. £t. Quatremère, ce savant académicien en fit, la même année, le sujet d'un mémoire publié 
dans le Journal dei Savants. 

Peu de temps après, M. de Sanicy, ayant eu communication du n° 8 de l'Eyo;;upl( épyaioXovixj; 
d’Athènes dans lequel le monument est reproduit, reconnut quelques différences entre cette copie 
et celle de M. Ét. Ijnatremère, autant pour le texte phénicien que pour le texte grec. Ces différences 
rengagèrent à insérer dans les Annales de l’Institut archéologique (t. XV, 1” caliier, 1843) une 
note très intéressante dans laquelle il les fait ressortir et indique les changements qu'elles lui pa- 
raissent nécessiter aussi bien dans la lecture proposée par M. Ét. Quatremère que dans le teste 
publié à Athènes. 

Un court voyage fait récemment dans cette noble cité Ta mis à même de constater la justesse 
de scs conjectures et de prendre un estampage beaucoup plus correct. C'est d'après cet estam- 
page que nous avons fait dessiner la planche 4. 

. Le texte phénicien se lit ainsi : 

'h KM’ CK fotï oScMCK ra nooK q» 

Vu P*7K axi T3T nSvMCK P S33T’ 

Comme Ta fait remarquer M. de Sanicy, l’espace Manc laissé sur la pierre après la vingtième 
lettre démontre clairement que là se termine une première phrase, et dès lors se trouve jugée la 
question particulière qui fait Tobjet principal de ce chapitre; la phrase, en effet, ne peut se lire 
que comme noos Tavons indiqué après MM. Ét. Quatremère et de Saolcy, savoir : Moi, Asepté, 
fille it Aseknuntnsehillem, sidonienna. 

On sait que le pronom personnel remplit souvent en hébreu ToHice du verbe lire; il en est de 
même ici. 

PSDN est le féminin de eck, nom propre usité cher les Hébreux. 

aSv:uVK n'est pas moins net et régulier ; il signifie : Aselmoun, ou Esculape (voir page 44), 
<1 rétribué, c’est-à-dire le rétribué par Aschmoun. 

il est à remarquer que, dans le texte grec, les noms propres ne sont pas traduits comme ils 
l'étaient dans les deux premières oihémennes. 

Le reste de l'inscription offre des difficultés asser sérieuses. L’une de ces difficultés réside dans 
les deux roots qui se présentent en premier lieu, Ntu’ tr». 
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CK, en construction analogue, a déjà été pour noos le sujet d'études critiques dans une partie 
du chapitre précédent; nous avons émis Topinion qu’on doit rcniondre dans le sens fondement^ 
(lau, col(mne^ peut-être même autel: noos aurons à vérifier ici cette interprétation. 

dont la lecture est certaine, n’existe pas sous cette forme en iiébreu. Cependant on le 
retrouve non moins clairement écrit sur Tune (Gesenius, table 1 1 ix)dcs trente-trois inscriptions 
découvertes dans le milieu du siècle dernier, à Citium, la patrie de l’individu désigné sur répiia^ 
|ibe à laquelle nous avons donné le nom de deuxième athénienne. On le d<‘chifi're au.^i sur deux 
.'«utres de ces memes inscriptions que Gesenius a retracées sur la table U, n*** 3 et 33, de son Atla$^ 
mais dont les copies sont très défectueuses. 

Nous donnons à ces inscriptions, avec (iesenius, les titres de seconde, troieième cl rinpr /roi- 
.Hième cûiennes. 

La seconde est conservée à Oxford, où elle a été transportée avant 1760 par le docteur Porter. 
f'Ile est gravée sur un marbre dont la surface est polie, parfaitement conservée, exemple de toute 
:race de lésion, excepté à l'etHlroit qui correspond à la quatorzième lettre de la seconde ligne, où 
le contexte autorise à restituer un mem. 

Elle a particulièrement cela de remarquable et de très utile que les mots y sont sépares par des 
[lOlnts. La lecture ne permet aucune hésitation; elle donne ce résultat : 

. in2j . aoD73yj3 . -©tn3y . T3ït 

kSd . ahjh. ’nro . sxahv . rw»’ . ToaS 
. a«n : ru . mminosS . 'n» 

Le d4bul, qui comprend toute la première ligne, eat analogue à celui que nous venons de voir 
(.'ans la quatrième athénienne : Moi, Âbdosir, file itAbdeusim, file de Uur, (j'ai éleré ce) cippr. 

Le nom propre Abdoeir s’eat déjà présenté dans la preméire mallaiee. 

Abdetieitn veut dire aemleur, adorateur dee chevaux ; il s’agit évidemment ici de ces chevaux 
consacrés dont il est parlé dans le livre II des Rois, ch. xxiii, v. Il, en ees termes : • Josia.s ôta 
aussi les chevanx que les rois de Juda avaient donnés au Soleil, à l’enlrée dn temple dn Seigneur.. 

Nous avons vu le nom appellatir Matubeth au commencement de la première athénienne. Le 
verbe dont U est l'objet est sous-entenda ; rien de plus simple que de remplir cette ellipse. 

La dijriculté réside dans les premiers groupes de la deuxième ligne et paixiculicrement dans le 
second, qui nous a déjà arrêté dans resplication de la quatrième athénienne, sujet principal de 
ee chapitre. 

Barthélemy avait supposé d'abord qu’une lettre manquait au commencement de la ligne; il 
lisait : ahv,paieible durant ma vie. > Une lacune, ajoutait-il, qni parait dans le mot sui- 

vant, m’empêche de l'analyser. » Pins tard (lettre à d’Oliviéri), une copie plus exacte publiée par 
Swinton, qui avait le marbre sous les yeux, lui fit reconnaître l'impossibilité de persister dans 
l'opinion qn'une lettre était eflacée su commencement de la ligne. Cela ne fit qne l'embarrasser 
davantage. Il exposa, avec beaucoup de réserve toutefois, plusieurs conjectures malheureuses; 
ainsi, pensant que les points étaient mal placés, il lut la fin de la première ligne et le commen- 
cement de U seconde de cette manière : "n 2 0*7 ra yxnnia, FiU de Seramete, fille de Lam, 
pendant la vie... La deuxième lettre du groupe, suivant lui, pamt être un teth ou mieux un qiph, 
et il fil de ce groupe le nom de l’un des princes qui régnaient en Chypre à l’épo<|ue de la mort 
de la personne ponr qui le monument était ronslrult, riN:p’ "na, pendant la ne de Joqnath. Le 
reste de l'inscription se lisait comme noos l'avons indiqué pins haut et se Iradiiissii ainsi : • Je 
me suis reposé sur le lit (on dans le tombeau) pour la suite des siècles. (Moi) Asiarté, fille de 
Tbam, fils d'Abdmelec, ai posé..... (ee monument). > 

Akerblad, pour ne point nons arrêter à des versions peu dignes de fixer l'aiiention, Akerblad 
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considérait comme un phê le huitième signe de la seconde ligne et comme un srètn le sixième de 
la dernière ligne; il rendait ainsi le teste entier : • Ego Abedasaros, filius Abedsosami, filii Churi, 
moDomentum illi quæ me vivente discesslt a placido meo thalamo in mtemum, posui (nempè), 
nxori meæ Aatarti, Kliæ Taami, filii Abedmeleci. - 

Cesenius fait très bien remarquer que le huiliènie signe de la seconde ligne ne peut être qu'un 
Itlh, ainsi que Barlhélemy l’avait vaguement entrevu ; le célèbre inlerprèle lit donc le groupe 
dont il s'agit de cette manière : (’)rN eomueril mteum. Quant an sixième caractère de la 
dernière ligne, il en dit avec raison : • Qood Akerbladins pro pCnS legit (')tVkS lu’ori niete, 
DOD fert lertiæ lilleræ Ggura, quæ. scapo longo mnnita, manifeslum est tnem.... Amatli-Aslurelli 
(serra Astaries) ea mulier Ebdosiri nsor. > A part ces deux différences, le reste de la version 
est entièrement semblable à celui d’Akerblad. 

M. Ét. Quairemere, avec l'autorité que lui donne sa profonde connaissance de rhéltren, oppose 
à la lecture des deux premiers croupes de la seconde ligne une olyection fort simple, mais in- 
surmontable, savoir que la lettre t3, placée toute seule, ne peut désigner celui on celle qui 

Mais notre illuslre compatriote retombe lui-mfme dans les deux erreurs de lianhélemy, consis- 
tant à croire, d’une part, qu’one lettre doit être ajoutée au commencement de la seconde ligne ; 
d'une autre part, que le deuxième caractère du second groupe est un qôpk; il lit en effet ; (n:xt2) 
riH:p' "na oHy, J'ai élevi (ce tnonunien<;i itenui de mon vivanl.... 

Dans cette lecture, le Iuh terminal serait la formative de la 1" pers. sing. do prétérit, comme en 
clialdéen et en syriaque ; la racine N:p' viendrait du grec ùxùv, imaqe, et elle signilieraJt el/inxil, 
formacil, par extension sfaluit. - Et ce que je dis sur l’origine de ce verbe, ajoute le savant aca- 
démicien, n’est pas une conjecture gratuite ; car le langage des Syriens a admis le verbe n, 

formé également du mot grec foua», et qui, ne différant du terme phénicien que par l'absence de 
r,s! linal, présente absolument le même sens que j'attribue à ce verbe. • 

Gesenius, à son tour, avait d'avance ruiné cette interprétation par les deux remarques sui- 
vantes; 1° pour ce qui regarde la leçon aS? do commencement de la seconde ligne : • Barlhe- 
lemyi conjectoram a Swintone jam explosam et ab ipso Barthelemyo jam abjectam, pro cV Ic- 
gendom esse □'rc, a Wihlio nuper revocatam esse miror. In lapide enim egregiè servato ne 
minimum qoidem litteræ evanidæ vestigium, superest. • !” Quant à la détermination do second 
caractère du deuxième groupe, que c'est indubitablement un lelh, ce que M. de Saolcy a depui.v 
surabondamment démontré. 

Ce qui a jeté tons les interprètes dans une fausse voie, dans une arène de critiques réciproques, 
toutes également justes, mais stériles, c’est l’oubli que les trois lettres peuvent être des par- 
ticules ; elles te rencontrent pareillement réunies (I Paralip., xv, 13), dans ce terme rt:"trm;sV. 
- Lorsque les particules préfixes se trouvent ainsi employées à deux et même à trois à la tête 
d’un mot, dit Sarchi {Gram., p 210), chaque servile retient sa signification particulière. • Noos 
avons donc pour le premier groupe ; Pour hors de la vie..,. 

Dans le second groupe, le lau final est bien servile, comme on l’a dit, et c’est pourquoi il ne 
réparait pas dans la qualriime alhinienne ni dans la troisième cilienne; mais il remplace le rt, 
pronom possessif féminin des Hébreux. Noos avons vu en effet, jusqu’à présent, dans tous les 
textes phéniciens, la caractéristique du féminin être le tau, et la quatrième, athénienne nous en 
donne un nouvel exemple dans l'adjectif n:"is, pour n:xï. 

Les quatre autres signes se présentent invariablement dans les trois exemples; on doit cepen- 
dant penser qu’il n’en faut que trois pour la racine. Il y a par conséquent une séparation à taire ; 
elle ne peut tomber sur l’aleph, puisque noos venons de reconnaître que le sufllxe est un tau ; 
c’est donc le iod initial ; nous en verrons bientôt la signification. 

La racine est u:e. 

En hébreu, ce mot, dont l’origine est incertaine, ne signifie que panier, corbeille, sens iiiap- 

tl 
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pHoable à notre texte. Mais eo chaldéeD le nH>t correspondant est miv. CeUe partieolahlé nous 
met sur la voie eo noos rappelant les fréquentes et naturelles matations du ï et du 19, en hébreu 
même, mais surtout dans le passage de certains mots de cet idiome dans quelques langues affines. 
Cesenius dit à ce sujet dans son I.c,xi(|ue, page 850 : <• %ade. — Litteræ cognât» sunt a) ts» 
<{uod Aramæi pleruinque pooont pro liebneo x, io ipsa lii»gua bebræa radd. ixj et itaj, 

Cl XiX et vie. • 

Or noua trouvons en hébreu, suivant Simonis (Les., p. 8*^4) : - radia inusit. protexUy 
cusiodivii, auervarit, recondidit ... Indè.... t) cuitodûto, a$$frvatio, 2) r/ypetw, sculum. « 
N'est-il pas très probable que notre racine est ce dernier substantif sous la forme syriaque dont 
nous avons plusieurs autres fois ret'onnu remploi dans Tidiome phénicien? Le Uadi est converti 
on teth, le bé en ateph. Nous avons frt'quemmeni déjà tronve des exemples du la dernière muia^ 
tion, même pour Tarticle. Gesenios dit {Monum.y p. 430) : « In aUph et hé litteris nil fere ote- 
morntu dignuni est, qnain Phmniees subinde more Svrorum k ponerc ubi Hebræi habi-nt n. • On 
possède en hébreu même les synonymes et r>:x. irauprau. Je suis donc convaincu que l’ac* 
ception du mot dont nous elierchons U sigaification est roNaerra/ioR. proterlûm. 

Le wd préfixe ajoute l'idée de durée, de permanenre, comme il le fait très souvent en pareille 
position : * Auria ab initio per n et > multum lucls accipium si couferantur cum Prafonnan- 
tihus Futurorum aUphei iod. Ut enim Uehræorum Fnturum ioierdum exprimit acium conli- 
fltiwm, ita et hæc aueia conlinuitatem, duralionem, stabilitatem firmamque qnandam consi.<>ien' 
tiam indicaot. • (Simonis, Onom.» p. 308-309.) 

Je traduis donc : Pour aprét la sortie de la rte, sa protection permanente sur le lit de mon 
repo$ à jamais.... 

Barthélémy a fort heureusement rapproché les mots'nn: iiCcVv de ce passage d*Isale, LVii, 2, 
où, en parlant des justes, il est dit : cr’’lDtr'2Vv requiescent m cubililms suis, ce que les 
Septante ont entendu de la sépulture ou du tombeau et rendu par iv itpiivïi b stur«C. 

A rexeniplede M. fo. Quatreméne, je joins les trois dernières lettres de la seconde ligne aux 
trois premières de la ligne suivante pour former le mot ’rtVK'?!. parce que la deuxtème Hgne n'est 
pas, comme la première, fermée par un point ; mais je ne traduis pas précisément oomnae le sa- 
vant orientaliste et à mon épouse, car pour justiHor la copule, il faudrait précédemnieel un autre 
membre de phrase que le texte ne fournil pas, tels sont les mots à mot que M. Ét. (juairemère a 
introduits de son propre chef. Je prends le eaph préfixe dans la dernière des acceptions qui lui 
sont reconnues dans le I.cxique de M. Glaire, savoir : • i...., particula prsfix. com^Kirafsoiiâ, 
assimilationis, acrommodaliomn. similitudinis et convekientlc, • et je traduis par Ainsi qu'il 
CONVIENT à mon épouse^ stms si naturel qu'AkcrhIad, qui n’avait point trouvé l'équivalent dans 
le texte phénicien, l’introduit cependant dans sa traduction ; remeè ujsori meœ.... 

Le texte entier me parait donc devoir être interprété comme il suit : • Moi, Abdasar, fils 
« d’Abdsusim, fils de Hur, (j*ai élevé ce) monument à Amatastoret, fille de Tom, fils d’AbdmcIec, 

« pour lui servir, apK*s ta sortie de la vie, de protection permanente sor le Ut de mon repos 
«• éternel, ainsi qu’il convient à mon épouse. •• 

La froisiéme ctfienne , comme je t’ai déjà dit, ne nous est connue que par une copie trop 
inexacte pour qu’il soit prudent d’en essayer la traduction. complète; cependant on Ut (Ustioeie- 
ment au commencement ! P23T2 x. 

Gesenios prétend que la première ligure ne doit pas être regardée comme une leUre ; il est 
dUCcile d’admettre cette répudiation quand on considère la parhita ressemblance de ce signe 
avec celui qui vient deux rangs plus loin, et qui est manifestement un tsadé, ainsi que le prouve 
.sa présence dans an groupe qui ne peut être que OUe figure peut être mise, ou pour le 

pronom démonstratif pkt, ou mieux pour un sigle de ]ix ou ^i^x, si^e, monioneiU, ce qui ferait 
tignum eippi, signum sépulcrale. On a un exemple d'un pareil emploi abréviatif du tsadi dans 
la légende d’un sceau qui appartient à M. Badeîgts de Laborde. et que je reproduis sur la planche 2. 
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B* S 8 ; celte légende se lit : c’est-à-dire "ï ou 5 **, ordre ou signe, seing <f Bannom. 

Les vestiges qu’on trouve ensuite dans la première ligne de la Irvùième ritienne, et l'analogie 
qu’ils permettent de saisir avec la seconde, me semlileul légitimer les reeiificalions et resiiluiions 
suivantes, dont une partie est assurément incontestable : ;e>ur, ou suriir de ta rie. jirolrction 
permanente d moi. 

La oingl-troisiénie eitienne a été lue par Gesenius de cette manière : 


orn fi3ït3 

aPN .pirtsK 
dkS . en 
tons'?’ 


CippiM mté*r vivoK 
vin coiwalis Ab- 
rlæ, po»itu» piitn 
m«o ab Ari'CiUa. 


Il me semble éviJent. par le rapprochemenl de la quatrième alhêniefuie, que les six premières 
lettres de la .seconde ligne doivent se lire La quatrième lettre doit être on relA sem- 

blaible à celui qui se trouve au S" rang de la seconde ligne sur la seconde ciriafine «lequel reaseiuble 
beaucoup effectivement à un a)n, si ce n’est qu’il est beaucoup plus allongé, lie caractère sui- 
vaot est incontestablement altéré ; je pense que c'était an nmi. Eotio il est indubitable à mes 
yeux qu’une lettre devait remplir l'espace laissé après la seconde lettre de la troisièn>e ligne, et 
les deax points qui subsistent me paraissent indiquer les extrémités des deux barres transversales 
d’on ulrpA. On ne peut admettre, en effet, que ces points marquent, comme les anneaux égyp- 
tiens et chinois, ainsi que l'avaDce Gesenius. la séparation d'un nom propre, puisque notre au- 
teur trouve à la fin un autre nom propre, Ari ctUd, qui n’a point cette distinction, et que d'aiN 
leurs ancon autre evemple ne recommande cette aaserUoo. 

Je lis donc ; 


o'ro é"i3yo 

ton NTt 
KjiD inh > 


Cip^ms inter vivos, 
ara protectioiris, Fe- 
ci O&ir pdlri 
nieo, diH’tori Citil. 


Nous retrouvons, dans NTiy, l'emploi de Valeph sulTi^c comme caractéristique de la l'* père, 
sing. du prétérit. 

Np: est le nom de la ville de Cilium, et le mol '^n est employé pour vk, lumière, docteur ^ sens 
qu'il a dans celle locution adoptée par Isaïe : 

En revenant maintenant à la quatrième athénienne^ nous reconnaîtrons que ranaly.<>c à la^ 
quelle nous venons de nous livrer éclaircit complètement le passage qui nous avait arrêtés, et 
qu’une même explication répond à l’analogie des formules. 

En effet, n:i=' Dk veut dire hase, fondement, monument de pro/erlïofi. 

à moi, forme tout à fait hébraïque, postérieure probablement à celle de la seconde rifieiiNe 

M. Éi. Qoatretnère a contesté la correction du nom propre en avançant que, dans les 
noms composés pbénicMoa, le verbe se place toi^uri à la suite du nom ; cette ubjerlion me 
senble une prtilioo de prioeipe. Si c’eat par analogie avec l'bébreu que le savant professeur a 
voulu juger, noua rappellerona le nom propre du 1" liv. des Paralip., awi, 2, Sx’zm. L’ortho- 
graphe Sa pour Saa a’aecorde parfaitement avec la forme lyriaque de m:c'. 

nSsscOM, auivant M. Ét. Quatremère, signifie Àeehnum proiperaoil. 

*jaT rappelle le nom ehaldeeg à forme paaaive, 'pv:, employé par Eadraa, vi. 4, dans le sens 
de eeriei lapidum, pariee, maceria. On aait combien ce dernier mot se présente souvent sor les 
épitaphes latines. La racine active 'jat, dont se rapproche le verbe hébreu pat, a donc voolo 
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rliro i-HruIruire; c’est le verbe dont 'ja:ri* est le sujet, wa’ Ck le régime direct et 'S le régime 
indirect. 

c:n est certainement phénicien; nn ne le trouve dans la Bible que faisant partie du nom qoe 
les Jeboséens avaient donné à la vallée voisine de leur capitale, devenue depuis Jérusalem, vallée 
dans laquelle ils brûlaient les enfants consacrés à Moluch : kU. Oin p kU, c:tt ' 2 i nu, ta 

gihtnne On ne ninnait point la véritable signification de ce mot. Plusieurs commentateurs, et 
entre autres Miller, pensent qu'il voulait dire lamentation, gémi»$emtnl ré^ément, et ils le rap- 
prochent, sous ce point de vue, du verbe hébreu nn:. Cette interprétation, qui s'accorde avec 
l'horrible destination du lieu, est aussi parfaitement en rapport avec un autre nom qu'une partie 
élevée de cet endroit avait reçu, savoir: rtsr, tophel. de D'sn, tambours, parce qu'on couvrait 
du bruit de ces instruments ks gémissements des victimes. Notre teste parait propre a donner 
force de démonstration é cette explication, car a:rt me semble ne pouvoir signifier ici qoe gémir, 
se lamenter, tire profondément attristé. 

pSn est cette combinaison de prépositions ainsi exposée par Gesenius, Lexique, p.ST : ■b)com- 
pos. P'Sn, adeo ex. • 

S)i, qui veut dire an propre couertr, correspond dans ce sens à n:c ; on doit, par consé- 
quent, entendre ici l’enveloppement sépulcral, la sépulture, acception qu'Aboul -Oualid, suivant 
la remarque de M. de Saulcy, lui reconnaît expressément. 

La guatriime athénienne doit donc, m définitive, être traduite ainsi ; • Je suis Asepté, fille 

d’Ascfamoun-Schillem, Sidonienne. Jalanbal, fils d'Aschmoun-Tsillah, m’a construit ce fondc- 
• ment de protection durable. Il est profondément attristé depuis celle sépulture. 

Noos avons encore ici, dans la concordance de nttï avec Siôuvkx, dans la qtialrume inscrip- 
tion bilingue d'Athènes, une confirmation de la solidité des bases posées dans le premi'er chapitre 
de ce livre. C’est la dernière preuve que nous-même nous nous étions assigné l’obligation d’admi- 
nistrer. Cette confirmation s'étend subsidiairement aux déductions exposées dans les autres cha- 
pitres précédents. 

Nous avons par surcroit constaté dans ce chapitre : 

1° La mutation du i en t 2 ; 

2° L’emploi du iod prosthétique pour indiquer la durée, la permanence ; 

.1° L’usage du iod suffixe pour exprimer le pronom personnel et le pronom possessif de la 
l'•pers. sing.; 

é* Le tau suffixe servant d'exposant possessif de la 3* pers. sing. fém.; 

ô* La signification de convenance donnée au capA préfixe ; 

6“ L’emploi combiné des trois particules préfixes Z'ch, ainsi que des deux prépositions ',cSk. 


CHAPITRE VII. 


Fosuules et sioves Novxaaex. — Médailles d’Arad, de Carné, de Marathus, de Juba 11, d’Ebusus. — 
Inscriptions : bas-roUef de Car[>cntras, seconde oialtaise, onzième carthaginoise, quatrième, septième et 
huitième ciliennes. 


La Bible et les monnaies asmonéennes nous montrent les nombres exprimés chez les Hébreux 
lantAt par les noms appellatib, tantdt par de simples lettres. Ainsi, pour nous en tenir aux mon- 
naies dont le style a plus de rapport avec celui des munomems qoe nous étudions, nous y trou- 
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vons l’an mr indique par mx r:c, ou senlement par n, l’an dtux par 2 C, pour 2 n:?, l’an 
quatre par ï 2 ’^x n:W. 

iSona verrons ce double système suivi aussi par les Pliénieïens dans leurs insrriptions lapidaires. 

Mais pour les monnaies ils avaient des signes pariiculicrs, idéographiques, cniièrenient ana- 
logues à nos chirTres. Pour s'en convaincre, il sufTn de jeter les regards sur les médailles d’Arad, 
de Carné, de .Maralbus (Cesenius, tables 36 vi et 35 v). Il est évident que les figures ! cl /\/, ré- 
pétées trois ou quatre fois de suite et plus, ne sont pas des lettres; ce sont des chilTres composant 
des dates. 

En rapprochant les diverses légendes numérales fournies par les médailles, on reconnaît que 
les formes et l’ordre des signes sont tels : 


D. 

c. 

B. 

A. 

~HN 

1. 1 0 

1 V 


~ nn 

2. I~0 

2. 

J. 

“AA 


3. /“A'iÿ^V 

3. 


La barre perpendiculaire, placée à gauche des exemples A, B, C, est souvent répétée plusieurs 
fois ; le nombre peut s’élever jusqu’à neuf. La simplicité et la position de ce signe, qui occupe 
toujours cette extrémité lor.«qo’il est iniiiqué, annoncent qu’il représente l’uRiIé. 

Celte unité pouvant être marquée isolément jusqu’à neuf, il en résulte que le tiret horizontal 
qui précède doit valoir le nombre immédiatement supérieur, c’est-à-dire dix. 

Les dizaines peuvent être tracées plusieurs fois séparément, comme sur les exemplaires B 
(= 23), E (= 24) de la table 35 lit de Cesenius. Toutefois on n’a trouvé aucun cas où la somme 
dépassât trente. 

Or, puisqu’on peut y ajouter les neuf unités, il semblerait que la figure antécédente, ou 
doit compter 40. Alais cette figure aussi peut être répétée plusieurs fois; elle l’est quatre fois sur 
l’exemplaire B de la table 36 vi de Gesenius; le premier de ces groupes donnerait 120, le second 
160. Ce mode, où 100 n’aurait pas de note |>ariicolière, serait trop en dehors des systèmes de 
numération connus. En procédant par dizaines, an contraire, comme dans le premier degré, et en 
faisant 20 du signe dont il s’agit, on a So pour l’exemplaire 6. celui où l'on trouve la répétition la 
plus élevée, et, en ajoutant la dizaine et les neuf unités qui suivent, on arrive régulièrement à lOO. 

Ce dernier nombre doit être formé par le groupe |*| ou sea variantes exposées aux exemples 
A 2 et 3, car ces éléments sont toujours réunis; ils constituent un tout inséparable. 

.Sur l’exemplaire A, table 35 V, lOO est exprimé alphabétiquement par nx^, pour ,*ixi 2 qui a 
i-n effet cette signification; les exemplaires 5 et 12 de la planche xxix de Mionnet présentent 
les abréviations md et n. 

Le nombre 100, écrit en chiffres ou en lettres, est souvent précédé des figures h'*' {\i, B 1 , 
2, 3), dont la seconde rappelle la lettre tau ; l’antre nous est encore inconnue. L’analogie la plus 
plausible qu’on lui poisse assigner est celle de la variante do ichin qui se trouve dans la première 
athinienne. Cette forme se montre d’ailleurs sur plusieurs inscriptions, telles que celles repro- 
duites sur les tables 19, 29, 30, 31, 32 et 33 de Gesenius, inscriptions qui diflèrent des textes exa - 
minés jusqu’ici par le tracé particulier de quelques-uns des caractères dont elles sont composées. 

Excepté la seconde, nous n’essaierons pas de traduire ces épigraphes. L’une, en effet, celle de 
la table 19, Urée d’on marbre découvert près d’Eryx en Sicile, on ne sait quand ni par qui, et 
depuis longtemps disparue, présente évidemment des inexactitudes aussi énormes qu’irrépara- 
bles ; on ne s’exercerait que sur une trame imaginaire. 
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Les autres, dont l’une est fort courte rt dont le» deux dernières sont composées des fraginenu 
divisés surits tables 31» 32 et 33» les autres. dtson><nous, écrites sur papyrus, sont tellemeot 
iroti jut es i|ue toutes les lignes sont inaciievét^ et qu’il est impossible de former un sens suivi. 

La seconde Je ces ioscriptions, au contraire, est noo^sculement complète, mais encore accom- 
pagner d‘un tableau en bas-relief où le sens se trouve très probaldement reproduit en action; 
elle est, eu quelque sorte, bilingue. 

Barthélemy, à qui appartient l'honneur de l’avoir traduite, en parle comme il suit : (Afém. de 
t'Acad. des inseupt.^X. Ll\, in-12) • Ce bas-rclid', exécuté sur une pierre dont la longueur est 
d’environ un pit^d six pouces et In largeur d’un pied huit lignes, posst-dé d’abord par M. Bigord, 
(le Marseille, ensuite par M. de Mazaugues, président au parlement d'Aix, est aujourd'hui con- 
servé dans la bibitolliéquc de M. l’évéque de Carpentras. 

•• L'inscription est assez bien conservée, à rexcepiion de quelques lettres dont on aperçoit 
néanmoins les vc.stiges, et du dernier mol, dont on voit encore le eummentrment. • 

Barthélemy s'était abstenu de restituer cette dernière partie; il n’avait même donné pour l’in- 
ierprélatiun de la dernière ligne qu'une note conjecturale. L'ablié Lanci a récemment complété 
la lranscriplion,et Gesenius a essayé d’achever la traduction. J’adopterai le complément de lecture 
proposé par le savant abbé Lanci; quant à la version partielle que Gesenius ne présente lui- 
méme qu’avec réserve, en reconnaissant toute la difficulté qu’offre le passage qu'elle concerne, 
je me permettrai de ne point l’admettre et d’en hasarder une autre à ta place. 

Au premier aspect, on reconnaît que ceue inscription, dans les quatre lignes qui la composent, 
lie contient aucune lettre à télé ronde et fermée, telles que sont sur les autres le beth, le daleik, 
le resh, l'aliA, mais il est des ügurt^ qui. à part cela, ont une grande re.«<semblaoce ave^ les ca- 
ractères dont il s’agit, par exemple la première figure de IVpIgraphc avec te beth, la quatrième 
figure de la seconde ligne avec fam; on a pensé, ci l’explication a justifié cette conjecture, que 
ces figures possèdent la pui.vsanee des caractères que nous veoon.s de nommer; dès lors le daUth 
et le resh doivent suivre la même analogie, et, en effet, le contexte prouxe que la seconde figure 
de la première ligne est un resh et que la quatorzième de la seconde ligne, qui a une branche 
descendante un peu plus longue, est un datelh. 

Ces signes pourraient être confondus avec le caph; mats on voit cette dernière lettre au qua- 
trième rang de la première ligne et au douzième de la troisième ligne ; elle st; distingue par une 
plus grande longueur encore du jamliage vertical et par la courbe du trait appendiculaire, 
tandis que, sur le daleih et le reth^ ce trait est plié à angle droit. 

Noos verrons la particularité de l’ouveriure du èelh, du dalnh» de l’oîn et du rtth se repré- 
senter sur plusieurs de.s médailles atiribuées à la Cilicie; dans ce cas. le caph a une forme encore 
plus tranchée. Nous ne manquerons pas de la signaler. 

« L’inscription de Carpeniras, dit Barthélemy, présente quelques lettres dont la valeur, ignorée 
jusqu'à présent, ne pouvait être fixée que par des combinaisons dont je supprime le détail. « 

Telles sont : 

l* Les»*, I5*,22*. 27% 80% 60«, 53%7I%?4% 79% 89*. 91% 95% 98", Ï07% 110*, 114% lir. 
qu’il a considérées comme des iod; 

2" Les 6% 30', es', 7C', 77% 96*, 102', 115% 1 17*, auxquelles il a assigné la valeur du Aé; 

3- Les 8% 20% 23% 28% 31% 38*. 42% 55*. 56% 66% 84% qu'il a traitées comme des 

aUph; 

4* X-es 13% I9“v lOI*, 112*, dans lesquelles U a vu le chef; 

à** La 21% qu'il a reconnue pour un soin; 

6” Enüo les 40*, 54*, 120*, semblables à la figure dont nous cherchons la valeur, que nous 
avons rapprochée du schin et à laquelle Barthélemy donne en effet cette puissance. 

Nous allons voir ces déterminations, fruits d’une sagacité assurément fort remarquable, justi- 
fiées par l’interprétation. 
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Voici 1a trADAcriptioD et U tradoction : 

wnSfct nciK n Nn:2r nnn ma «an rcnn 
non mw kS ï7*k •Ï131 ma? kS on p 
npan: DTp p nn nana ncix OTp 

.aV«? »viH rron ^3^ w or r-"iS nn 

Bénit' «oit Thébé, fîlle de Tahoui, préposé aax oblations faites à Osiri< dieu. Elle n'a agi avec 
colère contre personne, et des paroles mordant autrui, elle n’en a point proféré. Pure devant 
Ostris, elle a été bénie devant Osiris; elle a été honorée, et sa beautt' s’est conservée parfaite 
jusqu’à présent, et son inlelli^nce s'est confiée à on avenir de paix. 

Celle explication cadre parfaitement avec le sujet do bas-relief; ce sofet est en effet • videni* 
ment égyptien; on voit dans le compartiment inférieor one femme étendae .sur le lit de mort, 
mire les mains des embaumeurs; puis, dans l’autre partie, la même personne paraît, dans l'a> 
ii>' nlhi, cievanl Osirls, et lui offre des présents, scènes souvent peintes d'une manière semblable 
sur les monumeiiis de iT'gypic et décrites dans les légendes funéraires. 

L’analyse linguistique n'est pas moins convaincante. 

KIT correspond à riN betirdxrta tu {I\uth, iii, 10). Thébé est un nom égyptien 

venant probaldemcnt de T/m? ou JW, U nW, la déesse du eiel. 

ma est le féminin consirnii de ia, fils, en syriaque et en chaldéen. 

'*!nn est formé du verbe hébreu et chaldéen n'n, «in, Pah. •"in, avec Je tau prosthétique qui 
entre souvent dans la composition des noms propres. 

Bariliélemy dit judicieusement, à l’occasion de ce mot : *« Je ne le trouve nulle pari, 
mais sa racine doit servir à le faire connaître, rtnac signifie en hébreu présenta offraridf’; c'est 
le nom que les Juifs donnaient autrefois aux offrandes qu’ils faisait nt soir et matin et qu’iis ont 
conservé aux prières qui remplaeeut ces offrandes. De rtn;c, les Pliénieien.s ont fait, suivant les 
apparences, »tn:cr, qui, dans leur langue, devait être un nom de dignité et designer la {tersonne 
chargée de pareilles offrandes. • Le /au augmentatif indique en effet riiabitude, la continuité, et 
ici, en ce sens, la profession. La substitution de Valeph au hé final est une forme eliaidniqoe. 

ne peut être qu’une variante de l’article génitif en chaldéen, par suite d’une motatiiHi 
fréquente entre les deux dentales. 

un^K Cesenius rapproche de cette locution le n*rr de la Bible, et Be« r le Vro 

lastdoXou d’une inscription palmyréenne, le Towro to wpowrîov Ato< fèsou d’une inseriptlon 
gréco-persane. 

moy nh c*xa Cesenius a très bien interprété ce passage, oy*' signifie en chaldéen, 

comme le faisait observer Barthélemy, se plaindre, murmurer, et, ajoute Cesenius, être querel- 
ieur, être en colère; de là le.s noms dérivés humeur querelleuse, colère, qui conviennent à tmlre 
texte. *ay, avec un régime indirect précédé de a et signifiant optr envers quelqu'un, surtout en 
mauvaise pan, est one tournure analogue à celles-ci usitées chez les Hebreux a V-S ,a icy ; on 
trouve dans Jérémie, xti, t3 : - Jfoihetir d ce/ui yui o:n lay’ NTy^a ma/tcai/rra tnjusiemefii son 
prochain! • Le tau final, que la concordance nous fait retrouver un peu plus loin dans n^Cx, 
est U terminaison féminine de la i* pers. sing. ' 

présente une sérieuse difficulté; la racine, en effet, n’existe ni en hébreu, ni en Hial- 
déen; mais on trouve dans le dernier idiome y**p, qui se lit dans deux passages de Daniel où il 
s'agit d’accasation malveillante, cruelle \ Buxtorf et Simonis le reiKlent par détraeiion, cafomnié ; 
la fréquence de la mutation du qôph en eaph autorise pleinement à confondre les deux mots. Ia* 
sens primitif est couper ^ déchirer, MOADne ; de là vient que y^ip signifie aus.si morceau, assoeitlion 
d’idées que nous retrouvons dans notre Umoüoo française : emporter ta pièce, t *y^p V:k, pour 
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orcus^r, médire^ calomnier cruellement, la phrase de notre épigraphe pourrait donc fort bien 
se tourner ainsi : n’a déchiré personne par tes paroles. 

Le reste, jusqu'au second mot de la dernière ligne, n'a pas l)esoin d'explication, sauf le féminin 
cette forme, comme le fait remarquer Geseotus^ se montre dans *Tn, 1 Sam., 25, et 
dans'cn.Ps. xlv, I. 

'P? cr rmV'’. Ici commence une dissidence avec Gesenlus. Ce savant auteur lit, avec Beer, 
nnSE, cotent, cultrix; mais il déclare formellement que le mot suivant, ainsi qu’il le lit, 
n*est point sémitique; il pense que Vain a été transpose par rinaitcntion ou Tignorance du gra> 
veur, et qu'on doit rétablir ce qui donnerait dclicice mea. cu//rix delirinrum mearum. 

i. e. Osihdis, aposiropbc qu’il suppose adressée à Thébé par son père, qui prend alors la parole 
à 1a première personne. 

Je préfère lire avec Itartbélcmy nnS". et ta beauté, sa verdeur, /a fraîcheur de sa jeuneuct 
expression qu'on trouve, dans la Bible, appliquée à un pareil éloge envers Moïse, Deut., xxxiv, 7; 
pour compléter le sens, je fais une supposition qui me paraît plus concordante avec l’ensemble 
de rinscriplioo, savoir, que la première lettre du mol suivant est un tau dont le trait rectiligne 
s'est en partie effacé, comme se sont elTacés quob]u05 traits du mrm qui commence la seconde 
ligne et du qôph qui ouvre 1a troisième. Au moyen de cette restitution fort simple, 1c sens devient 
très naturel. 

D^C 'm'? n*rn Le sens de celte phrase me paraît déterminé par le mot ,TEn que les 
lexiques rendent par : Elle a fini, elle t'est réfugiée, elle s’est confiée, elle a espéré. On lit dans 
les Prov. XIV, 32 : p'iï ncn, le juste ett plein de confiance à t’hfure de sa mort. C’est le 

commentaire de notre passage. est une forme de futur employée par Daniel, à laquelle 
correspond rigoureusement notre expression 4 venir, aremV; le sens est donc eoufoimeau pro> 
verbe avoir foi, se réfugier avec confiance dans un avenir de paix. Par conséquent yz doit être 
le sujet de la proposition, et il n*y a aucun doute qu’il ne soit employé pour n:**:, intelligence : 
nous verrons souvent tomber le hé final des racines qui le po.ssèdent en hébreu. 

Ainsi, comme nous l’avons annoncé, rinterprélation Jusiific la leçon que nous avons adoptée, 
et particulicremenl la détermination que nous avons donnée au caractère semblable à celui qui 
commence la formule comérale; ce caractère est bien un schin, comme l’ont pensé Barthélemy 
et SwlntoD. 

On a dû remarquer les nombreux chaldaîsmes qui distinguent l’inscription de Carpentras, au 
point qu'on pourrait la considérer comme entièrement chaldaîque si elle ne se rattachait à Tbé- 
breu par le mot C'n et par la terminaison féminine en n, terminaison à son tour d’autant plus no* 
table que, partout ailleurs, les monuments phéniciens nous montrent un tau comme marque 
suffixe de ce genre. caractère particulier ne détruit pas l'assimilation que nous avons établie 
entre le «cAin de cette inscription et le signe de même forme que l’on trouve souvent au commen- 
cement des dates phéniciennes. 

Barthélemy avait pensé que le groupe mir, qui résulte de l'union de cette lettre au tau qui la 
suit sur la plupart des formuies numéralc.s, était une contraction de r:t?. année, contraction ana- 
logue à celle qui de r:3, fille, a produit ri 2 . Il aurait pu ajouter l’exemple du nom de nombre 
féminin c^rc employé pour DTIV. La conjecture s'est trouvée depuis matériellement confirmée 
par une médaille du mu&éc royal de Copenhague, sur laquelle M. Liiidberg a lu en toutes lettres 
r:ü (voy. pag. 85, A, i). 11 est inutile d'ajouter que, lorsqu’on ne rencontre qu’un scAîn, c'est 
encore un sigle do mémo mol, comme sur plusieurs monnaies asmonéennes. Sur un exemplaire 
du cabinet du roi, médailles d’Aradus, 856. on lit : TWZ. en l'an (20). 

Ainsi la formule numérale A, présentée comme type à 1a page 85, doit se rendre par : l’an 
100 H- 20 -t- 10 H- 1 = Ton 131. 

M. Lindbcrg explique la valeur des signes supérieurs à l’onité en en rapprochant la forme de 
celles des lettres qui. prises numéralement, ont la même puissance. Ainsi la dizaine — , qui. dans 
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iioelqoes cai , offrr cM(e vtrUine , lui parait dériver de cette forme du iod /7t, la vingtaine 
de celle du eapA y, y , la eeaiaine du q^pk p . 

Qooi qu’il en soit, au fond.de la justesse de ces rapprochements, le dernier seul nous suggérera 
quelques remarques. 

M. lindberg fait abstraction du trait vertical placé à droite. En effet, on trouve des variantes 
ainsi tracées : |ol|, |ef||. Les lignes de droite sont évidemment, dans ce cas, des moUiplieatrurs ; 
par conséquent, lorsque la ligne est unique, elle ne fait point partie du chiffre proprement dit ; 
elle en indique seulement la puissance la plus simple; le chiffre ne consiste réellement que <Ians 
le signe auquel M. Lindberg le réduit. 

Quant à l'origine de la figure, on peut , à l'appui de l'opinion du savant Danois, citer la variante 
L des médailies de Juba II, table xxi de Gesenius. Les variantes D à K portent pour légende 
deux mots que Gesenius transcrit fort bien ainsi : sp*:, ri/le du loleil. La légende de 

l’esemplaire L lui parait devoir être lue et interprétée ainsi ; DI 'y 't2 n:yt3 = OT oVy “Vs p:ïC, 
umpindu roi éternel, éleré. rtyyQ serait mis pour p:hc, comme, dans un autre cas que noos 
verrons plus loin, tpys pour tpSs. Le roi éternel, élevé, serait Baal. Mais nous savons que la 
dernière lettre du premier groupe ne peut pas être un lau; c’est un meni, comme au commence- 
incnl do groupe, comme au début et a la fin du groupe suivant. L’interprétation, par cela seul, 
est inadmissible. D’un autre c6té, ancune version u’est possible en conservant à chacune des deux 
lignrcs intennédiaires de l’un et l’antre groupe une valeur propre. Je pense doue que ces deux 
figures ont été séparées à tort par le graveur, qui n'était peut-être point phénicien, cl qu’elles 
doivent être réunies ponr former an gôph semblable à reloi de l'exemplaire G ; de cette manière, 
nous retrouvons le mot aps des autres monnaies de la même classe. \ la vérité, nous avons, non 
plus tPctP Dpe, mais apC opo ; si celte particnlarilé n’est point le résultat d’nne errenr facile à 
rnocevoir, elle a d& avoir ponr but de dire : le lieu, la ville par exeellenre. L'ne pari illc répéti- 
tion, au snrplns, se montre sur une médaille d’Enna, dont nous parlerons plus tard. 

Ainsi le qàpk anrait éprouvé une modification analogue a celle que M, Lindberg suppose dans 
le signe do nombre ce»t. 

LÛ exemples C et Ü (page 85) nous offrent des signes numéraux de formes différenics de celles 
dea efaiffres précédemment déterminés. Nous n’avons ancune donnée pour fixer avec certitude la 
valenr de ces signes. Cependant l’explication de Geseoios réanit assez de probabilités pour qu’on 
l'adopte. Selon lui, le cercle de l’exemple C emprunté aux médaillea d’Aeo serait, comme la forme 
autoriK à le croire, l’alit inilialdn mot a'iisy, vingt, de même qne, dans l'exemple B 3, cent est 
exprimé par le mem initial dn mot fins. Le demi-cercle qni suit sur l’exemple C 2, et qui repa- 
raît sur les exemples D, serait la moitié du nombre nolé par le cercle entier, savoir dix. 

Les lignes H fl A des exemples D (coy. table 39 xjii de Gesenius) sont d’autres variantes 
du chiffre vtnpl. Cette valeur est évidente pour le premier, qui, sur la médaille D, table 36 vi, se 
trouve placé entre lea vingtaines et la dizaine ; il ne peut pas faire le nombre intermédiaire, car, 
ainsi que le demande Gesenius, oomment croire qne, n’ayant pas de chiffre particulier pour cinq, 
les Phéniciens en auraient formé un pour rendre quinze? Enfin, suivant l’illustre paléographe, fl 
serait une altération de ce même signe H ; A une alteration du signe 

Plusieurs médailles pourvues d'une date portent l’un ou l’autre de ces deux groupes .n : 
des variantes du même type ont lanlAl l’un, tanlAt l’autre de ces mr)|.s. 

Ainsi Pcilerin, dans le tome U de son recueil, pl. 80, a représenté des médailles dont la légende 
se lit dans nn ess : .xc«1 nitc rc P.’'':, et dans l’autre : yirp* D':2C ri ptï. Barihéicmy, 
qui a fort exactement lu le premier groupe, et non moins exactement attribué le type à .Mara- 
ihos, ville importante de la cèle phénicienne, presque en face de l’ile d’Aradus, ne se prononce 
pas sur la aignifieation dn groupe suivant; il dit seulement : • Le beth qni vient a|irc.s ce nom 
( Maratk) doit se joindre pent-être avec le lou qui est de l’autre eèté, aux pieds de la figure, puur 
désigner le mois où l'on frappa la médaille; mais, loin d étendre cette conjecture, j’observerai 

I! 
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que sur plusieurs médailles de Maraihus le beth est figuré comme an ofn phénicien (voy. J<mm. 
des Sçavans, août 1760, méd. IV); si cette différence ne vient pas de l'artiste, <m pourra tire 
ifarthah (ïn"iQ) au lieu de }farath. • 

La ressemblance avec l’aï«, dans le ras dont il s’agit, n’esl pas assez complète pour permettre 
la confusion ; le cercle présente à droite une dépression r|ui maintient le caractère^ beth. 

l>es médailles dessinées sur la pl. cxi\ du Recueil de Pellerin, n** 12 et IS, offrent chaetme, 
dans le cliamp à gauche, un mem suivi d'un monogramme inexpliqué, au-desaooa un ^lA; pois 
en bas, près des eatréinités de deux cornes d’abondance, du cAté droit un beth auquel se rat- 
lacbe à gauche, <lans l’exemplaire 1 2, un ntm, dans rcxemptalre 1 3 un tau-; le beth de ce dernier 
exemplaire est inexactement reproduit par Pellerin; un exemplaire que je possède ne laisse 
aucun doute sur cette valeur; le beih y a manifestement la même forme que celoi de IVxem- 
plairc 12. Enfin dans le champ à droite est une date. On a par conséquent, dans «m cas: 3 ? o 
P ; dans l’autre : a-nc a-^aix riKS rtr n a ? î 2 . 

L’hypothèse de Bartiiélemy que les groupes p et ra peuvent désigner des mois n’est pas soo« 
tenable. 

Cependant il est bien évident que ces groupes se rattachent à la date; on les rencontre aussi 
sur les médailles de Maratbus. (Uec. de Pellerio, pl. lxxx, n** 62, 63.) 

Or, nous les trouvons fréquemment dans l’hébreu en tète de dates, savoir lorsqu’il s’agit de 
désigner I âge d’une personne; ainsi, Genèse, v. 38 : n:tj: r'Nr’S CCTt p n; tèid., xvtt, IT: 
n;tr D’TWn ran .'v'.c. 

L’analogie serait complète, indubitable si , dans nos formules , au lieu de vflles 11 s’agissait de 
personnages. Eli bien! n'est ce pas un des caractères les plus salllanis du style biblique que la 
personnification presque constante des villes? Ne retrouvons-nous pas celte personnifioatran sur 
les médailles phéniciennes où nous lisons les qualifications tantôt de mère , Drrr DK ‘xj 

page 31), tantôt de affur, -ty (pour nnK) nSK \-X7 (iwy. plus loin, liy. lîl, ch. n)? L>mploi 

de cette locution, empruntée à un idiotisme usité pour indiquer l'âge d'no bomnve ou d’une 
femme, est donc une conséquence naturelle , presque rigoureuse de cette persomrifieaiion , fors* 
qu’il s’agit de désigner l'âge d’une vTlle. 

Nais pourquoi se sert-on tantôt du masculin p, tantôt du'féminln P 2 ? 6’est que la pereaia- 
nification rcvéïait cffeetivemeni Ton et rnotre de ce.s genres. Il n’est pas rare de trouver dans la 
bible des villes figurées sous fimage d’un homme, bien que la forme féminine sdSt plus souvint 
adoptée. De même, en phénicien, nous rencontrons, sur les monnaies de Gadir , tantôt le 
masculin hv2 , tantôt le féminin pHti pour dire ta cité. Cesl le premier de ces mots qu’il Int 
sous-entendre lorsqu'on trouve p , le second lorsqu'on lit ira. 

Nous avons vu dans quelques-unes des formules numérales examinées' précédemneiitt des 
lettres substituées aux chiffres. Ce procédé, commun à la plupart des langues ancieuoes, «a se 
montrer exclusivement employé dans quelques Inscriptions lapidaires. Dansd’aatres.iesoanilires 
sont rendus par leurs noms entiers. Dans une enfin, le nombre est exprimé en partie par un nom 
appellatif , en partie par une lettre remplissant le rôle de chiffre. 

La connaissance de ce fait rend clairs et naturels des textes qui ont longtemps exercé en pure 
perte la sagacité de savants orientalistes. 

Dans la première classe se range la belle inscription décrite par Gesenius, sous le nom de 
seconde maltaise {voy. la table 7 de son Allas). Elle a été découverte à Bin Isa ou Bin Ghiaa, 
dans nie de Malte, en 1761, dans une caverne sépulcrale. Elle est maintenant conservée à 
la Bibliothèque royale de Paris, encastrée , au milieu d’inscriptions grecques et latines, dans 
l'une des parois du vestibule ouvert au pied de l’escalier qui conduit à la salle de lecture. Eilecac 
malheureusement mutilée; mais les copies qui ont été prises et publiées loraqu’elle était eiMXirt 
entière permettent de la compléter avec une entière confiance. 
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La 'déaoincrM de cette inicHpÜoo a clé anaoncée par Bcrtliclemy dans une courte lettre 
adfCMée. le 17 nor. 1761, aux auteurs du Journal des Sçavans , cl publiée le mois suivant dans 
re recueil. 

loeeriain sur la lidéiité des copies qu'il avait reçues et retenu par la réserve ilmil il s'était fait 
un principe, l'illusire aoadénicien ne voulut point hasarder d'explication; il se comeiita de 
donner, aamoyend'un alpliaiiel pariiculier , une transeriplion qui a été adoptée par Swiiiton , 
pois par plusieurs antres interprètes, et, en dernier lieu, par Gesenius, sauf ia 9' lettre de la 
seconde ligne, que Barthélémy a prise pour un ind, Swinton pour un zatn. Tyetisen pour on 
pu, Dmmmond pour un eau, dont M. Lu Quatremère n'a pas tenu compte, et qui ne ))Cut être 
qu'un ai» ou un eau. Les leçons de Drummund et de M. Ll. Quatremère diffèrent aussi de celle 
de Barthélemy par la valeur qu'ils attrihoent à la 13' lettre de la première ligne , Barthélemy 
la regardant comme nn pAimel, Urunimood comme un bclh, et M. Lt. Quatremère rmnme un 
pU. Le derner professe d'ailleorsplusieursaotres divergences que nous signalerons tout à l'heure. 

On trouve dans Gesenius resposé et la critique des interprétations qui avaient été es.sayées 
avant loi par Swinton , Tychsen , kopp et Ilrummoud ; il serait superflu de refaire ce travail ; 
nous ne nous attacherons qu'aux versions proposées par ce savant auteur et, après lui, |iar 
M. Et. Qnatremère. 

Gesenius avait d'n^srd traduit ainsi ; 


Sè'a d'tï ra nn 
mninn^UiVî 

-3;n nM ow .ino 
iSonp Sÿ 


Conclave domùi$ aHeroo;, aepulcrum. L>epoi»>iuâ c»l 
puma in bocclauairo. SfiirUuii 
rcmiaaionU imileT ignominiæ. Hanm — 
t>al, tiiiuâ Barmeleci. 


M. Êt. Quatremère , dans une analyse publiée on 1838 dans le Journal de$ Savants , a rejoio 
celle lradi;clion après s'èire demandé : • E**i ce bien ce qu’on duiia'aiten Jre à trouver sur un nio- 
«• nument de ce genre? Dr* réflexions pbiltvwipliiques peuvent-elles avoir place dan* des insrrip- 
^ « lion* quia comme je Tai déjà fait observer » ne coiiiienneni que des légende* funéraires ou 

• votives? Si je né me trompe, le sens de l'inscripuon diffîu'e beaucoup de celui qu'a cru pou* 

• voir adopter le docte écrivain. Je lis de celle manière ; 


VpiU 33, -3 ,13 nrt 

rrr tSs T'a 
xn W3 0X1 12 
q'73i3a') P 'rj 


Conclaïc doniLt« ælernæ, .repaiera in fabricaluin. 
monumentum niimum im-aram Jadiio— 
med et Rtn-*brKH'hcl. Anni*» 
bal. fiUus Ebed Molwh- 


D’almrd rêpilUètc fahriratum paraît bien oiseuse; mais des mulifs plus péremptoires s’op- 
posent à Tadoplion de cette lecture ; en effet, la seconde lettre de ia deuxième ligne ne peut être 
un tsadéi c‘e*t bien certainement un qôph; nous en appelons à toute* nos précèlente* anahse*. 
Kn second lieu, en lisant au début de l'épigraphe où le daUih^ par sa brièveté, est bien dis* 
tinct du reià qui le suit, il est impossible de prendre pour des daUth^ et ponr autre chose quo des 
resh. i’avani'dermer caractère de la seconde ligne, le deuxième de la troisième ligne et le cio*- 
quième de la dernière ligne. Enl'm, comme noos l'avons déjà fait observer, le petit trait tra«é 
après la huitième lettre de la seconde ligne, et qui existe disiinctcmnit sur le monument origioal*, 
a été négligé. 

pmvkiit sawdomaiteceqwtl. qua- a'avoir poiot vu le maimncot origUal doai nous avoo» 
tmavp,qui aa p«rU que d’une euipreinic ea piiircdu preccdeintnent iadiqaélâp<Mitioa daos Ir vrelibule même 
cabiAcl de* aaiiquv» de U Bibliothèque du Roi «i d’une de celle bibliodieque. 
copie qui M trouve dans le luème établimtoeni, parait 
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Assariment des rénrsions philosophiques peuvent avoir place dans des inacrlptioDS aépul- 
iTales, et c’est d’une inscription de ce genre qu'il s'agit; mais, dans la version de Geseniui, c’est 
le fond de la réflexion qui ne poraîl pas se lier au coniexte. 

Au surplus, Cesenius a lui-méme reconnu ce vice; on lit, en effet, dans l’Appendice IV de son 
grand ouvrage : • In explieatione meliicnsis 2 I. c. proposUa duo mihi ipsi semper dlsplicoe- 

• runt : tinum. quùd nimis niullx et nimis brèves senlentiæ in tàm brevi monumento minimé 

• inter se eohxrenles statuerentur ; allerum, qurid dux adminislrantursentenliæ sépulcrales in 

• quibns maxime altéra (nC3 t3« '(''C m, ipirilus rrmitiionii mater ijnomisite) molesta erat, 

,< quippè quæ inter laudes viri et nomen ejns interjeeta esset. Qnæ dum repolo, non possum non 

• aliam suadere illorum verborom cxplicationem KE'a m, t/nriliu mamueitu tme dette- 

• rore. Kamdem formolam nE''a rP in landibus sepultl hahes eliam in Carth. XI, lin. 4. • 

Cette dernière remarque fait tomber une partie du reproche que l’abbé Arri (Afemorte detla 
reale aeeademiu dette teienze di Torino, 1839) a adressé à Cesenius dans ces termes : • Sed ab 
- sententia se abstinuisset vir doctissimus, si in interpretatione lituli XI carthagineoais eadem 

> omnino verba ibi clare distincteque scripta reperiri recognovisseï qute in titnlo melitensi , 

> llannihali illi in deliciis esse potabat. • 

Voici rintcrprélation que Cesenius a donnée de cette inscription carthaginoise à laquelle il rm- 
voie (toy. sa table 47), et qui est en effet très importante : 


raxa 

mneviayS 
TpScrrwp 
Vj3t3BC P n 
s Ksno m ’3 
a'pa psTO 

ntJTOt 


Cippus 
Abd-Ai»tarEo, 
filio Abfl-Melcar- 
Uti, Qlii .SufutbaHft. 

Havff anima (^acida, quam 
fulcivit (lominu^ Baal. prolcxîl 
Aslarte. 


11 est facile de recoonaltrc qoe Cesenius est resté en decA de U réalité on limitant 1a similitiide . 
aux mots kS'^' 2 ni ^ la lettre qui les précède a évidemment la plus grande ressemblance avec celle 
qai occupe la même place sur la teconde maltaiêet et Ton peut présumer qu'un autre caractère 
pareil et un ua« intermédiaire existaient au commencement de la ligne, qui est un peu écliancrce 
en ce point. D’un autre cdté, après les mois ks""C m viennent les lettres rct; que l’on ne peut 
pas ne pas rapprocher de celles-ci pdc , qui figurent sur la seconde maliüûe, en sorte qoe, 
sauf le beth en plus dans te dernier groupe, on a, de part et d'autre, ta même formule, comme <>n 
le voit par te parallèle ci-après : 

Seconde mallaist D'::a3SûT:nTîm 

Ottriewif» car/Aa;^ifl<n5«. , , . 3l<Û*>arnrnn 

Arri, qui a fait la ntéme comparaison, {lense qu’on doit suppléer le bethf soit à la fin de la cin- 
quième ligne, soit au commencement de la ligne suivante, et, malgré cette supposition, il ajoute : 

« Proir»dcque desperandoro de pleoa ac pcrfecta hujus tituU interpretatione. * 

La plénitude des deux lignes dont il s’agit ne laisse aucune place pour l’addition proposée: 
l’absence do beth est certainement primitive. 

Cette circonstance, loin d'augmenter la difficulté, est au contraire un trait de lumière qui four- 
nit le moyen péremptoire de la résoudre ; il faut trouver, pour les deux textes, une formule com- 
mune qui se prête à l’élimination de ce signe. Pour cela, il suffit de le considérer comme numé- 
ral. Nous y sommes portés par la lecture do groupe riC que nous trouvons de part et d’autre à la 
fmde la formule, et que noos avons vu un peu plus haut employé pour sisnlfier année au corn- 
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menceiMiU de pla&ieors dates monétaires ; nous devons lui accorder ici la même acception» et dès 
lors ce nom appelle un nombre; si le btth fait partie de ce nombre, il ne doit pas être seul, pois- 
qa'it disparait de rinscription carthaginoise ; il est précédé d'on mem que noos avons déclaré être 
un sigle représentant nNC. cent, dont il est l’initiale, comine g en latin ; Gesenios dit k ce sujet : 
• Scribendi compendiisquæ§ 37, p. 54, recensita sont, adde <c et nC pro centum. " Le 6rf/t, 
de son côté, a la valeur correspondante k son rang alphabétique, c’est-à-dire 3, comme un Ta vu 
sur l’exemple emprunté aux médailles asmonéennes que nous avons rapporté au commencement 
de ce chapitre. 

Nous avons donc, dans la seconde maltaise^ ccnt-deiix axs, et dans la onzième rarthagi- 
noue, CENT ANS. 

Puisqu’il s'agit d’épitaphes, ces chiffres doivent indubitablement avoir trait à l’âge des individus 
désignés dans les textes à l’époque de leur mort; par conséquent le conunencemeDt delà formule 
doit rendre cette idée; c’est en effet ce que l’on trouve en lisant ns*’2 R"' R^R. 

Cette lecture demande des explications préalables au sujet du mot nM, qui correspond, sur la 
seconde maltaise, aux 8', 9* et 10* caractères de la seconde ligne, l^es huitième et dixième rap- 
pellent te que nous avons déjà dit d’une figure analogue à la page 39. Ils pourraient être pris 
pour des iod; mais avec cette détermination il est absolument impossible, nous ne craignons pas 
(le le dire, d’arriver a une interprétation; M. Ét. Qualremère, qui l'a tenté, a été obligé, comme 
nous l’avons vu, de négliger le trait intermédiaire, et, malgré cela, sa version n’est pas encore 
admissible. En faisant, au contraire, des hé pour les considérations exposées dans l'un des cha- 
pitres précédents, on trouve un sens facile et naturel. Le trait intermédiaire n’a point d’analogue 
dans la forme d’écriture à laquelle appartient l'épigraphe de Malte. Le contexte permet de le 
prendre indifTèremmcnt pour un tod ou pour un vaii; mais l'exemplaire de Carthage prouveque c’est 
un ratt; les traits mutilés qui existent à cet endroit doivent en effet se décomposer et se restituer 
ainsi : ce qui donne un vau comparable à celui que l’on reconnaît au commencement du 

fragment dessiné à côté sur la table de Gesenios. 

n*’ n?n correspond à cette locution d’Isaie, xxxviii, 16 ; ^n’n la vie de mon dme. Gese- 
nius fait en effet très bien ressortir, dans une note de la page 274 de son Lexique, la commune 
origine et la signification, an fond identique, des mots Rtn ,n'>n et mn ; il considère, page 27 1 , 
la forme mn comme primitive; c’est par conséquent celle qui convient le mieux au phénicien. 

NS'iC est le participe pihel de NS*', dont l’une des significations est rendre, lEiiiTTEaB. On trouve 
ns'' 2 employé dans le sens de remittens par Jérémie, xxxviii, 4 : 'W 2 n n' pk n5*'C k'R, ipse 
remittens (remitsas faciens) manus rtrorum *. 

Ainsi la traduction de la formule entière serait : 

Pour la seconde moflotse, vitas spieitgs (vel animæ) nsHiriENs (qgi aEMiâiT) eu A^^o; 

Pour la oniiéme carthaginotse, vitam spiaires qui revisit c anno. 

On va voir que la teneur de chaque inscription s’accorde parfaitement avec cette interpréta- 
tion partielle. 

Voici rexplication que je propose pour Finscription maltaise : 

SySJ R3p oHp ro *nn Penelraledomus »teroa% sepulcrum remunerati. 
m ftm rSss npj JustiOi^lus est in coosummalione, vitaoi spiritus 
33T rfO 30 K£nO qui romisil en anno, Uaombal, 

P ‘Tÿ FIliuft Barmeteci. 

(t) Morphêe, qui plnage Ic;» membres dans un rdârhc* L'emploi de ce iDOt au sujet du trépa» d*ini juste implique 
ment auquel on a «ouvenl compare celui de la mort, lire donc fort S propos une aasoelation d'idée avec Fimage de 
•-videmmeat boa ootn du participe dont nous parloos ; U «'endorinir dans k calme, 
n’y a, eu quelque aorte, qa*uoe traaacripiion Uucrak. 
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ri pour la carMiaginoise : 

Cip|m<i 
Abdu>t»rlu 

- ■ I 

fiÜo AtMlmofcar- 

thi, Hlii Sufolbaliâ, ^ 

vilain qui romL-il c 

anno. Hnsim Balmajo , 

feo œaledixi. 

r 

mois soni nfrrsMires eneorp pour achever la juslifieâlion de ces leçons. 

Atnsi, dans la wnwirfe maliaitif, - le» premiers mot», dit M. Êi. Qualrcmêre, ne pcaveni pré- 
senter aucune dilfieulté réelle; ils ont été las et expliqués d*une manière uniforme par tous les 
interprètes, "nn, qui est écrit ici bien distinelemenl, se trouve plusieurs fois dans Je icate liébrcu 
de la Bible avec le sens de cone/«r«, penetrah. Dons le livre des Proverbes, vu, 27» 

on Mt r*C Ift retraites de la mort. L’expression domw irterna, appliquée au tombeau, rap- 
l>elie nalurellenvent on passage de Diodore de Sicile où cet historien assure que les hlgyptiens dé- 
signaient les maisons sous le nom d'/idtei/me et appelaient le tombeau la demeure éternelle de 
Chomme *. ■ 

S”î; 'Qp, eepulrrum remunerati. S’il est vrai que SîE signifie au propre travail, ouvrage, 
il est souvent aussi employé, par métonymie, pour salaire^ ricomfteme. Ainsi dans Job, vu, 2, on 
lit : •^3C3, comrjw le mercenaire attend ion ealaire: et dans Jérémie, vxii, 13 ; 

• ^falheur à cefui.... maltraitera injuetement son prochain,, nS 'SïE*. et ne Jtti don- 

nera pan ton salaire / • Aussi l’une des aerepiions du verbe est-elle facere {exercere) juslitiam 
(Gesenius, Lexique, page 8^3 d ). Le passif peut donc être mis pour : être (railê avec jusièce, être 
récompensé. Nous allons voir la raison de ce sens. 

np;,^'ufti/fraturfs/t>»rnii>M}nniatfone, m fine. Gesenio8,lout en traduisant n*: par pu; us. 
ne dissimule pas (p. 104) qoe, pour que la forme adjective fût congruanle avec l’analogie liébrai- 
quf, ainsi que Fabriey l'avait aussidèjà fait remarquer, il faudrait que la troiMÙne lettre fut un tod 
et non un hé; en effet, np: est le verbe ^'tuti/îratiu est,juttue deciaratus est: suis donc roté 

dans la règle en choirnavant le dernier sens. 

Ainsi l'épitaphe dont nous nous oeeupons renferme trois tnembres corrélatifs qui forment, par 
leur réunion, un tout régulier et se prêtent les uns aux autres un mutuel appui. !l s’agît du tom- 
beau d’un homme rémunéré; cette rémunéraiioo a consisté dans une vieillesse consommée, 
prolongée au delà de cent ans; oeile Imigéviié a été en même temps le. prix et la preuve de 
sa vertu. 

Il résulte d’un asset grand nombre de passages de TAnden Tesiamcni que, dans l’opinion des 
Hebreux, la vieilles était une récompense pnxnise par Dieu à la pratique de ses commandemenis. 
Dans la Genèse, xv, 15, Dieu dit à Abraham pour lui exprimer son cotilcnlomeot ; • Tu descen- 
dras au tombeau dans une vieillesse avancée et hf ureuse. * Chacun a présent à la mémoire ce 
précepte du Déeaiogot% le seul qui coniieune |Kirticulièrement la promesse d’une récompense : 

■ Honore ton père et ta méro afin que les jours soient prolonges sur la terre, que l’Élemcl, ton 
Dieu, le donne. • L\m des iolnrtocoleur.s de Job. Elipbas, lui dit- v, 26 : - Si lu supportes avec 
résignation les maux dont Dieu te frappe, tu descendra» vieux dans la toml)e, • cl le texte sacré 
emploie ici presque la n>émc expression que celle de notre pierre : lap Hx nSs3 Hi2Tt ; Cesenlus 
dit en efîei. Lexique, p. 484 : *• equidem non dubiio quin idem notet quod nhs, perfecius, 

consummaitàê est. Dieu pr<»mei aussi la longévité à Salomun pour prix de son obéissance. 

(I) Bibliedi. but., lib. I, cap. ti, lome 1, page 154. ed. BIbout 


ip'?=i3; p 
'7i;3ü3ï; p n 

a Nsna m rrn 
x>\v2 îTN nv 
•iSp Kvy 
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I R-, III, H. Par contre, ta brMreté de la rie est aoaveot amioïKée comme le cfaâiinaeai du 
péché; ainsi. Dira, irrite contre le grand prêtre Uéli, qui a laiiaé seo deux Tila luarcber dan» 
l’impiété, loi dit : >11 n'y aura plu de vieiUard dans u niaiaon... • II Sam., \x\, 32. 

La vlrillesK était donc, comme Je l’ai dit. t>ne rêmnaéralion (Rrioe.et parlant un témoignage 
de pureté; ainsi s’expliquent, dans leur parfaite harmonie, les diverses partie» de l'épilaphe du 
centenaire Hannibal. 

J. Spou rapporte, à la fin de ses ilfiscelL entd. antiq., une inscription iroivée à Rome 
qui semble un commentaire fait tout exprès pour celle qne nous analysons ; la voici' : 

MOSV.MENTVM , ABSOLVI .SVMPTV . ET IMPKNSA . MKA 
A.MICA . TEI.LVS . VT . I)ET . IIOSPITIVM - OS.SIBVS 
(JVOD . OMN'ES . OPTANT . SED . FELICE.S . IMPETRANT 
NAMOVE . gvin . EÜREGIVM . QVIDVE . CVPIENDVM . EST . MAOIS 
QVAM . LIBERTATIS . VBl . TV . LVCEM . ACCEPERI.S 
FE.SSAK . SE.NECTAE . SPIRITVM . IBI . DKPONERE 
gVÜÜ . 1NNÜCENTI.S . ARGVMENTVM . EST . MAXIM VSI 

Quant à la onaVme rarihaginoiK, il ne me reste à justifier que la proposition ; S'zhyz JiK 
xSp MIPS. 

Le second composant de Ralmago, bien qu'il ne puisse être rxpllqné en hébreu, rappelle un 
nom célèbre à Carthage ; il me semble dériver du chaldéen, et cette opinion s’appuie sur l’exis- 
tence, à une très petite distance de Carthage, d’une ville dont le nom, r*:3 rris (Siéra eenerra, 
Ktf) n'a pu être emprunté qu'au culte babylonien. Grsenius rurnic le sulisiantif ^Atp, rf<m ou bou- 
clier, en supposant an nun au commrncnncnt de la dernière ligne , mais alors celle ligne anrati 
son point de départ sur la même verticale que les cinq précédentes ; or, les traces qui restent ilc 
la première ligne indiquent qu'elle ne consistait qu'en un petit nombre de lettres dont la place 
eorrcspoiidait au milieu des autres lignes; tout annonce que, par symétrie, la dernière ligne avait 
été dispii.vée de la même manière, et celle conséquence parait si nécessaire que Cesenius n’a pu 
s’y soustraire dans la transcription ; il a mis la dernière ligne en retraite comme la première, ce 
qui ne peut s'accorder avec sa supposition. 

La restitution de xSp est assurément moins forcée que celle de Cesenios, qui convertit un o/rgA 
et un qôph parfaitement formés en loti et en reiA. Le Irait ajnoté au lamed doit en être séparé 
pour figurer un alefh. qu'il n’«l pas étonnant de voir en partie confondu avec la lettre antécé- 
dente sur une copie si défectuense. 

Ainsi le contexte des deux épigraphes s’accommode complètement aux leçons que noua avons 
adoptées, et, par cnnséqueut, à l'auribotion d’one fonction numérale aux deux lettres pour les- 
quelles nous l'avons proposée. 

Nous en trouvons de nouveaux exemples sur trois des inscriptions de Citium dont il a été fait 
mention aux pages 2 et 80; nous voulons parler de celles qui sont reproduites sur la table 13 de 
Geseoius, n” i, 7 et 8. 

La formule à laquelle noos voulons faire allnsion a pour signes les trois dernières letlres de 
chacune de ces épigraphes. L’analogie qui doit faire rapprocher les groupes qui en résalicnt est 
frappante. Deux des lettres qui les composent restent identiques, savoir; l'une un ehel, l’aulre 
un scAin; la troisième est variable; c'est, dans le premier exemple, un daltlh; dans le second, 

;l) Bonada, qui reproduit relu épigraphe, ajoute ; inmortali Sealigero viaunl fuitee foKum veteris alicujus 
• Mazocliius hoc epigramnia defurmaLum babet, cerrar- cl elegaalia pocts coniiri ■ r.'ami. es. aat. lapid , rot. Il, 
liue Oruterua, .Spoaius bor modo esscrip,it, addttqae p. AXX.&XA. 
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un beik; dans le troisième, on mem. Des deox l(;^rcs invariables, l’onc, le eket, oecope toajoari 
la tète do groupe ; l'anlre est untAt précédée, tantôt suivie de la lettre variable. 

Ces groupes doivent certainement, comme dans le cas précédent, représenter une formole 
commune, modifiée par la lettre variable. Le chet est le sigle de mn, il a vécu: le srhin celui de 
p:e on ri7, année, comme il l’c.st sur qaelques monnaies asraonéennes ; le caractère variable par 
conséquent est un chiffre, savoir : T = I, i == 2. D =« <0, ou, si on le prend pour l’initiale de 
nies, = 100. 

Quant aux variations de position respective do ciiiffrc et du schin, elles s'expliquent par cette 
seule remarque que, dans les exemples de la Bible que nous avons cités page 90, se trouve 
à la fin de la phrase, et que ce mot on ses abréviations se présentent au début, au contraire, sur 
les médailles soit hébraïques, soit phéniciennes. 

Malheureusement les copies de ces inscriptions sont si défectueuses que l’on ne peut traduire 
que celle qui occupe le quatrième rang sur la table de Orsenius ; elle se rend ainsi ; Thèora. 
rtclare de JUelkilen, prince. Elle a léeu quatre ans. 

Les recueils d’inscriptions latines fournissent deux épitaphes a peu près semblables, et, coïn- 
cidence remarquable, il s’agit d’esclaves aussi dans chacun de ces cas. 


IVCVSDtS LIVIAE DKVSI C.AESARl.^ 

K tiUVPHl ET VITALIS 

IN QVARTVJI SVRGENS COUPRENSVS DEPRIMOR ANNVM 
CVM P0S.SEM MATRI DVLCIS ET ESSE PATRl. 

Ex. Mu..;. Véron., p. 170, i. 

2 “ 


Dl.-v . MAN 

L . CARISSIMO . VERNAE . SVO 
FECIT 

CLITIA . IVCVNÜA 
QVI . VIXIT . AN . IIll . MENSIB . XI 

Aid. Maiiut. Orlhogr. rat., p. 441 


L’interprétalion de la formule commune aux trois inscriptions chiennes dont il vient d’étre 
parlé se trouve confirmée par 1a formule analogue, mais complètement développée et d'une lecture 
incontestable, qui se présente sur une série d’inscriptions découvertes en Numidie; ce sont celles 
où l’expression numérale est rendue nominalement et en toutes lettres, savoir, les sixième et 
septième numidiques, tables 25 et 26 de Gesenius, les guïnsiéme, voyei notre pl. 16, aeïsi'éme, 
pl. 17, dix-septiime,p\. 18, tl dix-huitième, pl. 19. 

Dans un mémoire publié dans le Journal asiatique (janvier 18451, en ne parlant que de la 
.'.'ùrïémeel de la septième numidiques, je faisais remarquer que ces épigraphes ont chacune, sauf 
une lettre, un passage identique formé, dans l’une, par la dernière ligne, dans l’autre, par les 
4'. 5'. 6*, ?r, 8% 9' et 10* lettres de 1a .seconde ligne, lequel passage doit être ainsi transcrit ; 

fi' Sumitlique . . . nTVtPlriV ; 

1* Numidique . . . JiXWtCiV, 
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Cfs groupes, peniais je «lors, doivent ejprii-'r une formule' commune modiQée p»r la lettre 
variable. ' 

Pour en pénétrer la signification, II faut examiner d’en.«rmble les diverses épigraphes repro- 
duites sur les tables 24, 3S, 36, 47 lxxxiv de Gesenios et sur nos planches |6 à 23. Pln.sii'ur$ se font 
remarquer par le caractère particulier de l'éeriture; toutes par la commune analogie de la formule 
Initiale. Mais un point particulier frappe en outre au premier aspect de chacun de ces monu- 
ments ; c’est le nombre comparativement élevé des am. Le retour de cette figure est trop fréquent 
pour qu’on puisse croire qu’elle appartient essentiellement aux radicaux qui y sont employés; on 
doit penser qu’elle y est souvent à titre additionnel, ainsi que noos avons eu déjà plusieurs fois 
l'occasion de le reconnaître. Nous avons ici une preuve péremptoire de ce fait dans l’inscription 
de la planche 33, qui offre, dans les quatre dernières lettres de la première ligne et les trois pre- 
mières de la fécondé, un nom propre ainsi composé : il est évident que ce nom est mis 

pour et que, par conséquent, le second aln est intercalaire. 

Cette remarque est d’un grand secours pour l’interprétation de la formule propre à la sixième 
et à la septième numidtŸue>. 

Cette formole, prise rigoureusement dans sa composition alphabétique, continuais-je dans le 
mémoire précité, ne pourrait être traduite. A peine est-il maintenant nécessaire que nous rele- 
vions les erreurs dans lesquelles Gesenius est tombé en prenant pour un tameeh la seconde lettre, 
que nous savons, à n’en plus douter, être un cuu, et tantAt pour un famed, tantAt pour un cupA, 
l’avant-demière que nous avons plusieurs fois aussi démontré être un nitn et seulement un nu». 
Noos ne pouvons donc tenir aucun compte de la version de ce savant auteur. 

Le sens se manifeste an contraire avec clarté si l’on considère comme additionnel l’afn qui 
figure parmi les quatre dernières lettres. En effet, en l’éliminant par la pensée, Il reste ri:tr, 
uimèe. 

Dès lors, ajoutais-je, le signe qui précède, à raison de sa variabilité au milieu d’une formule 
dont les autres éléments sont immuables, s’accommode très bien à l’indication numérale qu’ap- 
pelle ce mot année, savoir, 2 ou TO dans un cas, k ou 1 dans l’autre. 

Eu poursuivant ce sens, on me paraissait amené à conclure que le groupe 72, qui ouvre la 
phrase, répond à la signification uixit, si commune en pareil cas sur les épitaphes latines, et que, 
de même qu’on le remarque souvent aussi sur 1rs monuments que je viens de citer, ce pouvait 
être on sigle, une abréviation du verbe n*n, qui veut dire en effet il a eècu. Le eau pouvait re- 
présenter seul la racine, comme il le fait lorsqu’il est conversif, d’après l'opinion de Gesenius 
(Lexique, p. 271), et l’am qui le précède ne remplirait que l'office de mater feclionù, ou mieux 
cet aln lui-méme pourrait remplacer l’une des as|iirces hi ou cAet, comme noua l’avons vu, dans 
une autre eirconstancc, remplacer l’afepA. Les rapports qui existent en hébreu même, et que 
Gesenius indique dans son Lexique, entre n7n ,n:N et ,-tV 2 justifient pleinement cette opinion. 

La démonstration décisive, an surplus, était liée à la traduction complète do contexte. Or, 
les deux inscriptions ont une autre formole commune , celle du début ; elle est ainsi rendue : 

e* ,Vumidw/iie. . , pTtt-Ttî 
7' jYumu/i.;«e . . . î3Ny® O 

Ces deux groupes ne diffèrent que par la transposition réciproque des quatrième et cinquième 
éléments. ' 

On ne peut pas ne pas les rapprocher du commencement des deux épigraphes rapportées, l’une 
sur la table 47 Lxxxiv de Gesenius, l’autre sur notre planche 22, lequel se lit ^70722. 

Il faut donc qu’il y ail concordance, relativement à ce passage, non-seulement entre les 
sixième et septième numidtf uce, dont noos nous occupons spécialement , mais aussi entre les deux 
autres , où nous ne trouvons point la seconde formule. 

IX 
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La Auitiàme numidiftu comirat quelques caraclères évidemment mal copies ; ce déiant aav 
empécliera de hasarder une traduction complète. 

L'tnversion que les deux derniers exemples présentent, roniparativement aux premiers, pour 
la lurmule initiale, indique, comme radicaux, ces mots p'C. Dans les deux derniers exem- 
ples Vairph de ^ik est remplace (lar un uIn , ainsi que nous l'avons di^à vu, dans des inseriplioc» 
•le la même rontrée., pour le mot dans les autres exemples, l'aM est ajouté aux lettres 
radicale.^ , tantét avant, tantAt après ïalrph. Tout ce que nous eunnaissons maintenant dn jeo 
de l'ain sur les monuments numidiques nous rend ces anomalies familières. 

jïz:. qui signifie ouerare, otitis imponere, gravarc, bit allusion à la charge, à la lourdeor 
de la pierre tumulaire. pc pn ou correspond à ncCïa pu qu’on trouve dans| Zaefa.. ixii , 
3; aussi, dans deux des inscriptions analogues, dont nous parlerons bientôt, nous verrons le 
verlic fa?, équivalent à cay employé en corrélation avec jyr j». 

Voici , d’aprî's ces observations préliminaires, comment je traduisais les sixième, septième et 
rtiiÿf .unième riuinidiques ; 


6' NumidùjMf. 


Pour : 


■ tey '33 'p33."3 Va pNy po 
a V;33c-; ,n:yc t< p Vp3 


Onu^ {apidU Mutumbaliis, lilii O^ir» 
baiis. Vis. i iinnum. Ostrbai p. 


Ttr; '33 Vj,'3:ro Sc pK Onui. lapidis Muïumbali*!. lilii Osir- 

SvaTiT* N rrvn S:3 balis. Vixil I anmim. 0«irbat poauil. 


7* A'umtdiçiie. 


'^02 Sr p;:i; îva 
lïK -nTiK ra py 
' '13 P piiyn ï»ïr n 
1313 nev P* 
/irysr y x? 


Onu> lapUlU 

fllia* Olcris Tyri- 
r. FinivU Tatan, Mes- 
ianis; operam impi'ndit PotUmar. 
Vix. Lxx annoa. 


*sM* Numidique. 


'H; 3 ‘•K Î5,'t3 py 

\ancv2 [3 iêr 
1 K’nVn «Vy 
ynV pays 3 ,ï.i 


Lapis oneria Mp<>r Bâil- 
lon, liliuni Bat>alani.<. 

Extuli TiatUa cuoi 

Tatnabe, proul •judiviimtîi, ad otin<i 4 immatioo»Miv. 


Pour et (|ui fomrenw la forniulp nunuralc qui fait pariiculiêremeni , en ce iiwim'nt , le üdjpi 
iIp noire piude (je revkmlrai plun lard sur les autres points), rinterprêtation se trouve antirmér 
au fond, mais, en nx'ine temps, reciiCée en quelques détails, par les antres inscriptions éiMS- 
mérées à la page DG, inscriptions qui ont été découvertes depuis en Algérie, à Hancfair-aïia- 
Nerhm,'i , prés Chelma. 
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A>a imeripiioai doivpnt être tnnicriles *iiui ; 


IT- 

-üV; n-tw py 
iy SV;a ra rhz 
“sxï «yc y 
"K cayi m 
3X1 P 

V,-np 

18 ' 

-J poB py 

po P î.ny S 

-jyw Kiy rySsa 
1 1 o=y n 


-31\hv J3PK [B 
'Ks firc or CNV o 
tny Voana p i 
cap oyar rw 


16- 

-y pec py 
-O P aaroS 
îoy NT*: 
DiX' r»c 


La tciùéme, la dix-<«/)li«ine et la dix-huiliime coulieaneal, il est facile de le recunnailre, le» 
mots n:yo (ou y'y ) h”s , comme la tùziimt et la tepliime. Cet emploi répété prouve bien que ce 
sont des termes formulaires ; or la quinziéme , au lieu du dernier de ces groupes , présente sim- 
plement r:ty : voilà donc la cuiilirmalion évidente du sens que nous lui avons attribué , savoir 
celui d'année. 

Mais , d'un autre côté, ce mot , dans les cinq premières des épigraphes que nous venons de 
transcrire, est ineonteslablement suivi d’un nom de nombre marqué en toutes lettres ; ainsi , pour 
la IS-, ayac, soixante-dix, pour la 16', ca'y, 'juarante, pour la 17", O'trxy , rinyf , pour la 
18", Ctytï, soixante. 

Il résulte de ce fait manifeste , que ce n’est point, comme je l’avais avance d’abord |K>or la 
sixième et la septième numidiijuts , faUph ni l’ain placés après •’j qui expriment le nombre des 
années et que ces lettres, par con.séquent , doivent , chacune suivant le cas , faire corps avec les 
dent précédentes , c’est-à-dire former avec elles le verlie n-y on yy, fuit, tixit. 

On ne pouvait point prévoir cela lorsqu’on ne possédait que les deus testes que nous dési- 
gnons sous les noms de sixième et $epliinu numidiquet: puisque, sur la sixième, par une fâcheuse 
omission , la formule n’est point achevis- , le nombre des années n’est point indiqué après p;yo ; 
on devait nécessairement croire qoe ce nombre était rendu par la lettre qui précède ce groupe , 
d’autant plus que , dans la Bible, le substantif r:ty suit toujours le nom numéral. 

•Sur la tepliime numidique une autre cause d’erreur eiistait, c’était le rapport de •'Cy qui 
suit r;yo avec la première partie du nom propre Syytry, et la dégradation des lettres suivantes 
qui permettait de supposer qu'elles formaient la fin de ce nom propre. 

Maintenant naos reconnaiasons clairement que ce groupe syy, placé après r:ytff sur l’épigraphe 
«a question, est le nom numéral dix; il y a analogie complète avec la formule des monunienls 
découverts plus récemment. Sur la dix àuilièmr inscription noos voyons le dérivé D''Cy, ringl, 
remplacé par mD» ; mais, comme il y a nnc lacnne sur la pierre, il est très probable qoe l'aln 
radical précédoit l’alepà, et qne celui-ci n’est qu’une mater leetionif. Toutefois la substitution 
■de l'olrpA à Toi» n’aurait rien d’extraordinaire. 

Si, sur la septième namidique, le groupe styy de la seconde ligne signine dix, les lettres sui- 
vantet, que noua avions lues V Sya, et dont nous considérions les trois premières comme lui 
ctant liées pour compléter le nom propre, la dernière comme une abréviation de r'C, païuit, ecs 
ieures, diiona-Dons, ne peuvent recevoir cetle interprétation; il fant en rechercher la véritable 
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signUicaiion , ce qui rcm^t en question leur détermination même, que nous n'avioiu adoptée qu*ei> 
vue do conteite. Or les 15*, 16*, 17« et 18< nunudiquet nous donnent aussi une explication évi- 
dente de cette partie. 

En eiïet, chacun de ces textes présente, immédiatement après le nom de nombre, le groupe 
CCy*; il est facile d*y reconnaître te vau conjonctif et le thème ciC?, onu» impotiium portatii» 
plus souvent écrit en hébreu : « ccy.... interdum .scribitur cum C loco ?,• Job. Buxtor/ii 
lexicon eèraVeum et chatdaUum. Ce mot, comme nous l'avons déjà dit, correspond parfaitement 
â la formule initiale onus lapidis, ou lapis oneris; les deux interprétations se 

corroltorent l'une l'autre. En conséquence, la formule entière, pour la ^uinsiéme numidique, 
par exemple, doit se lire ainsi : tszv" CV 2 C n:C k*v, rixit attnti septuaginta et oneratus est, ce 
qui est un euphémisme de cette phrase analogue de ta Genèse : n:c 

Le plus léger examen démontre qo'Ü y a parallélisme sur la sixième numidiqve et que c'est 
aussi le groupe qui la termine. En effet, U première lettre qui suit est évidemment on 
vau: la suivante est un uln, la dernière un sehin; ravant*demière, qui est altérée, doit donc 
être le mem. 

Noos rectifierons donc comme il suit la lecture et l'interprétation des aixtVme et septième 
numidiques. 

6* 

'“W P Sysarc Vy p«y 
tirr/t tî-v nx.*ï? «v Sa r 

7« 

?û3 layK fk-ts 

, 'lïK non; na rrj 

P pnyrt rs n 
^3^D ivsv P' 

. . . .naytpyv 


Omis lapidis MalUmbalis, filii loisir- 
bail» : vixil annis decem et oneratus est. 


Onus lapidus Niph?* 
aiæ, Üliic Olcns Tyri* 
æ. Confecit TaUin. fiHus mes- 
ianîs; comparavil Pedamar. 
Vixit annis... 


La septième numidique offre particulièrement des difllcultés pour ce qui concerne les ooum 
propres. Le premier est incomplet ; Ü ne reste de la troisième lettre qu'un vestige qui se prêle à 
diverses restitutions; comme elles ne pourraient être qu'arbitraires, nous nous en abstenons. Le 
second parait venir de nev et signifier circumem^ens, circumeludens, rircumtegene, raronanj. 
Le troisième dérive de nvn, errare, vagari, par une duplication de la racine apocopée dont on a 
des exemples, pour le même verbe, dans le texte biblique, et l'addition d’un fuin suffixe, formaiir 
de noms propres. Le quatrième pourrait être formé du mem préfixe et de yn, rubus, avec l'atii 
intercalaire; il correspondrait à notre nom de Lèpine: mais il est plus probable que constitue 
U syllabe mis ou mci qui, en libyen comme en égyptien, veut dire fiUt ce serait un nom libyen. 
Enfin le cinquième nom propre, composé de ~5, venant de solverc, et de is, amahfttdo, 
meeror, convient assurément bien à une femme. 

Quant aux noms appellatifs de la même inscription, nous trouvons d’abord l'adjectif ethnique 
7\it avec Valeph pour article, comme dans de plusieurs médailles de Cadix. Il peut paraître 
contradictoire d'assigner la valeur resh à l’avant-demlère ligne de ce mot, tandis que cette lettre, 
au huitième rang de la même ligne et au dernier rang de la quatrième, a une forme différente, la 
forme de la variante I des médailles de Tyr (table 3t), c'est-è-dire de l’R romain retourné. Celte 
anomalie, cependant, est justifiée par un exemple semblable que présente l'épigraphe tracée sur 
la table 27 lxv de Gesenios, laquelle contient incontestablement ces deux variantes du resh 
placées à côté l’une de l'autre dans la première ligne, ainsi que nous l'expliquerons plus tard. 
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doitjirelc molciuüdéenKX'C, 'rn;, voulant dire orhec«r, et etoployédaos Ladras,vi, 15, 
dans an sens loat à fait semblable àcelui que nous proposons ici. J. Buxtorfdit dans son Lexique, 
à propos de la première forme ; • n juita Masorelhas redundat, • ce qui réduit précisément la ra- 
cine aux élémcols qui se trouvent dans notre texte. 

Enfin, quant à PC? se rapportant à un sujet féminin, voici ce que dit Gesenius, Lex., index I, 
p. t08t : PC? pro .-pcy, 3 fem. præt. a radiee ,-tCï, Levit., xxv. 21, • 

Les autres numiJiqucs cilées à l'appui de l’interprétalinn de ces deux dernières s'y rapporteni, 

< iimme nous l'avons dit, non seulement par l'analogie de la formule numérale, que nous avons 
déjà expliquée, mais encore par l'analogie de la formule initiale. Cette formule, toulcfois, ainsi que 
nous rasons aussi annoncé, offre des variantes. En voici le tableau : 

15' MiimWiijue 'tc [3PK p 

t;* en*' numii/ù/ues. Vv RWC pP 

La valeur des groupes pvK et pp est donnée par Porthographe do groupe correspondant dans 
la formule de deux autres numidiques représentées pl. 20 et 21, savoir : 

20* 19* 

Sp pue Î3K TJK Sp P fSK 

. . cup 33P P ®03C P 

P COP . . . 

V 

Il est évident, d’après ce rapprochement, que le groupe est équivalent dans tes cinq cas et que 
la véritable racine est j3N, dont l'afepA tantôt s'est converti en obi, comme dans jt? pour pK 
que noos avons déjà vu, d'autres fois est resté, mais a été appuyé du même oM, comme mater 
leelionû. 

Nous noos sommes suffisamment expliqué sur la signification de jpo, que nous croyons avoir 
mise hors de doute. 

Sur la yuinxtéme ntimidique, cette racine a subi la syncope de l'aüii; cette variante est, sous 
ce rapport, comparable à un passage analogue, pt< jo, de la gualorxième numidigue, dont il a 
été parlé à la page lOl, et, dans celle-ci, nous trouvons en outre un nouvel exemple de l’ortho- 
graphe pK dans le groupe parallèle à ppK de la guiniiime; partant nouvelle preuve de l’équi- 
valence de ces deux groupes. 

De même qu’au tour jzxï jPC ou ppN pu des fian'éme et septième numidiques nous avons vu, 
dans la rmyt-unirme, substituer celui-ci : pu p?, nous voyons, dans la dix-neucième, p jun 
remplacer pn p de la gualoràémf, et, dans une autre, représentée pl. 23, sous le titre de vingt- 
deuxième, substituer au tour de la quin:icme celle inversion : Sk ptT p?. Cette dernière inscrip- 
lion se lit ainsi : 

■K ttw py 
urptroS 
2 -r -ay te Sy 
lyT 

Cette épigraphe se distingue d’aiileurs, ainsi que les dix-sepiième,diz-Auitième, dix-neuvième 
et cinytième, en deux pointa. 

Le premier, c'est l’apposilicm d'un ichiii devant j?u ou p, conséquents de ]3M ou j3?. Ce 
schin, comme nous le constaterons plus tard, est indubilablemeni un exposant du cas oblique. 
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c^ai^alfnt, sous tous les rapports, au daleth chatdéen lorsqu'il remplit le raéaie office, e’cal*a- 
dire dérivant du pronom rdalif. 

Le second point, c’est la sul^iitution de la préposition H? ou aigniHam sur, à !a pariictUc 
Vc, autre marque du cas oUtque, que l'on voit sur la sixième et la ffptièmr numtdi^wea, de même 
qu'on trouve '{^i mo pierre, dans le T<mr du monde du rabbin Pétachia, Joum. asiat., 
T série., I83l, p. 359. 

tn rcsunWs la furmole initiale présente ces diverses variantes : 


. . . ÎW Î3P 

P» 

ja P» 

. . îoc py 


iPierrn de fardeau >ur. . 


I î»'« I 

.. PW(^’“ 

I PPM P 

. . .ps P 


> Fardeau de pierre de. 


Cect bien éialdi, U devient Facile d'achever la traduction de celles des insiTipltons précitées dont 
la version n’a pas été complétée, à l’exception de la dix-ftcuriêmc et de la ringtiéme, dont la plus 
grande partie est iiidéchiffralile ou inexactement copiée. 

Vuici donc les explications dclinitives que nous croyons pouvoir donner. 

!5* Sumidique. 

«Onus lapidis Tahih, viri integriiatis, gaudii, forlitudtnis, Hlü MaliamUalis. Vixit annos sep> 
• (uaginta et oocralusest.» 

16‘ Numidique. 

• t^apis oneris super sedebar, tilium Sakti.'p. VUit annos quadragima et oneratus est. - 

17” iVumtdifve. 

•> Lapis oneris sup«‘r Siboletfmm, tlliam Maalalis. Vixit âono.s viginli et onerata est. Posuit Mus- 
cb\ lilius Anabis, ülii Diàüs. 

18" Numidique. 

« Lapis ooeria super Jartao, (ilium Maonis. In pace vixit annos sexaginta et 1111. • 

2T yumidique. 

• Lapis oneris super Schiaiah, qui in agro irans Jonios inleritus ejus. » 

t.(>s versions demandent quelques commentaires que nous allons donner, ainsi que ceux récia- 
mé^. comme nous l’avons prccédemmeul atinoncé, par la rtn^l-tiniéme numtdi^e, dont la tra- 
duction se trouve à la page 98 

Dans la çuinsiéme, noos nous heurtons d'almrd au nom propre, dont la signification nous 
échappé, à moins qu'ou ne le considère que comme un itératif du cbaldéen a*in, redire, rererfi. 
Le parallélisme prouve toutefois incontestablement qu’il y a là un nom propre ; la Bible même offre 
aut«-i quelquefois une pareille impossilHlité, 
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«m;, pour CK, qoi serail mis lai-mémt p<mr ar>M, est une modilirstian ortho^rsplilque sem- 
))Ultl<- à relie de ',ZK7 pour liK qoe noos avons rigoDrCDMinent cnnsUtée. 

Le resle de l'rpieraphe ne présente anenoe difOrnlté, ai ce n’eat pent-étre le mol Opsenios 
dit de celte reeiae, dans son lexiqœ : > Uad. iousil. fort. 1) durus. ralidus fuil, eliald. I'Ck 
•(•■C s, dunis. fortis, etc » Le sens me semble donc justifié ; l’emploi nominal du mol ne me paraît 
pas non pins devoir soulever d’objecilons. 

La rmp/icme mimidique offre avec celle-ci, pour le commencement, one identité remarquable; 
il est I ossiUle que ces deux parties aient été gravées sur des faces on des pièces différentes d’on 
même raononient, romme les deux parties de la première maltaite. 

La jifiîfeme numidi^ue ne doit nous arrêter qv'an instant pour les noms propres; je regarte 
le premier comme composé de tC, champ, et de il, frvU, champ fertile; le second, comme 
formé de Sc pour "Vc. ticurili, de n, ntffuonce, et de k pour Sk, Oieu, comme dans Ktii; 
séeun'ré dans ta tuffteante aèondaisre des dont de Dieu. 

La dir-icpliéme est riche en noms propres. Le premier, qui est gracieux pour une femme et 
rorrespoud au nom d'homme latin ArUueue , est un ternie bien connu pour avoir servi de min 
d'ordre aux Hébreux dans one grave rirconslanre. 

I.Æ second ne peut venir que de HS-, avec l’intercalation de l'oli» , comme dans ■jnjnSyi ; il 
signifie parleur. 

Le troisième se trouve dans les Paralip , liv. 1, ch. vi, v. 4. Il veut à\n refuge. 

Le quatrième se lit aussi, sous la forme i";y, dans le même livre des Paralip., iv , 8. Il a pour 
signification, firn, motten d'union. 

Le cinquième est synonyme de h'I, pour Hirn, que noos avons vu dans la setxtéme mtmi- 
digue ; le nom de la divinité Sk, abrégé en k. est ici remplacé par son équivalent Hy, dont Gese- 
nius dit dans son Lexique : • Pr. suhst. summitas, inde pro roncr. summuf, allietimue. De Den 
Hos., XI, 7, etc. > Ces deux explirations se confirment réciproquement. 

La dùc-ieplième numidique offre encore à remarquer l’absenoe de forme féminine pour les 
verlics, quoique le sujet soit féminin. Une semblable observation s'applique a la septième numi- 
digue. U est bien vrai que , pour le verbe d’existence , tandis que sur toutes les autres épigraphes 
à sujets masculins il est ainsi écrit : M'y, c’est-à-dire terminé par on aleph , sur ces denx-ei II 
est écrit y'y. c’est-à-dire terminé par un nUi. II y a là, sans doute, une curieuse coïncidence ; 
mais il ne me paraît pas possible de considérer cet obi comme l’adformante féminine que nous 
avons vue autre part représentée par le tau et qoi ne se reproduit pas, sur la dix-ieptiéme 
inscription , dans le verbe tycy . On pourrait aussi , pour ce dernier verbe , penser que l'adfor- 
mante réside dans l'alrpA qui soit ; mais noos avons d^ vu l’afepà être le signe de la première 
personne sing. du prêt. ; on ne pourrait, sans confusion , loi donner on double rdle. Le défaut de 
concordance n'est pas rare en hébreu , et on le comprend d’autant mieux ici, qu’il s’agît d'une 
formule banale que le graveur répétait par routine, sans penser probablement à bi modifier 
scion le sexe des personnes à qui elle s’adressait. 

Dans la dix huitiime , nous avons deux noms propres , dont l'un , composé de ly et de , 
signifie Aètinduntia doM ; l'autre , sauf la suppression ordinaire do t»iu,est semblable à celui 
que l’on trouve dans I. Paralip., ii, 4&, et veut dire habitaeulum. 

Le groupe suivant peut être lu rvySci ou ,"lsHw2, suivant que l’on considère comme jiriinilive 
et essentielle . ou comme forloile et produite par le tempo, l'ouverture que présente la première 
lettre dans l'état actuel de la pierre. CepeodaDl, en observant qoe la branche latérale monte 
obliquement en ligne droite, tandis que, sur tous les ftetfc,ia partie correspondante s’éleivl 
d'abord boriiontalement et s'arrondit ensuite pour former one tête globuieuse , je sois plus porté 
à croire qoe c'est un caph. Au surplus, la signification est identique. !/■ groupe me semble mi« 
indubitablement pour n'Svi, par suite de l'on de ces jeux de l'ahs avec lesquels nous sommes 
familiarisés, par exemple, pour ne pas se lasser d'apporter des preuves, r:yw pourr:». f> 
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groope est composé de nrV» poar rVtr , rejnplsçsnt loi-méme piSr, et du raph préfixe dons 
l’acceptioa senindum; la phrase signifie donc : Il a ritm uton ta paix ou en paix. 

La cûigt-uniétRe ntiimdiÿve , à son tour, orTrr de grandes difficultés dans les deux dernières 
lignes, et noos devons avouer que, ponr cette partie, la version que nous avons proposée ci-dessus 
est conjecturale. 

Le nœud principal se trouve dans la valeur à a.ssigner à la quatrième figure de la dernière 
ligne. Au premier aspect, cette figure paraît être Indubitahlement un phé. Mais, avec, cette 
détermination , il m'a été de toute impossibilité de trouver un .sens. Faisant alors la remarque 
que les trois lettres suivantes rappellent le groope ïstrr: de plusieurs antre.s inscriptions nomi- 
diques, je me sois demandé si la figure en question ne serait pas on eaph dont l’extrémité 
supérieure aurait été légèrement bifurquée, comme celle du vau sur la juinzième numîdifuc 
(pl. 16). Par l’action du temps , la corne droite de celte bifurcation aurait disparu, non cepen- 
dant sans laisser peut-être quelques traces sur la pierre. On aurait ainsi 

Ce groupe ne laisse pas de présenter enrore plosieurs difficultés. Ponr le rapprocher de 
il faut admettre l’apocope de la troisième radicale. Celte apocope ferait rentrer l’aiii dans l'ana- 
logie des quatre autres aspirées '“nx. qui font souvent défection , en hébreu , lorsqu’ellea sont 
quiescentes à la fin des verbes. Le nu» serait alors l’adformanle, et il s'agirait de déterminer 
quelle personne il représenterait. A mon avis, c'est la première personne plurielle. Le nun est 
en effet la lettre expressive de celle personne , celle qui subsiste dans les langues affines , tandis 
que la suivante xarie ; c'est on vau en hébreu, on atepA en chsidéen et en arabe ; mais en 
syriaque , chose notable , en syriaque , dont on a dit , ainsi que nous l'avons plusieurs fois fait 
remarquer, que le phénicien se rapprochait en même temps que de l’hébreu, c'est un second 
nim, en sorte que la formation consiste en deux non. Enfin dans les mots 
DOUX retrouvons, comme pronom possessif suffixe, le nun seul pour exposant.de la première 
personne plurielle , tandis qo'en hébreu c’est de même que dans les verbes ; l’analogie, dans 
ce cas , est complète. pour prceg: signifie donc : Atnn que nous suons entendu , ainsi 

ju'il nous a iU prescrit. 

Dès lors ce verbe doit avoir an moins deux sojets, et en effet, à la fin de la troisième ligne, 
noos voyons un eau, qui doit être la copule unissant ces deux sujets, lesquels ne peuvent être 
eux-mêmes que des noms propres. Le second, enclavé entre cette copule et le verbe, est facile à 
trouver, sinon à expliquer. Pour isoler le premier, il faut chercher, dans le reste de la troisième 
ligne, une coupure donnant le complément de la phrase. Cette coupure me semble devoir être 
faite après nS;, défectif de la troisième radicale, pour et signifiant, en vertu de l'aleph, 

exposant de la première personne singulière : J'ai élevé, j’ai construit. Le nom propre est alors 
K'nST'r, le troisième, répondant à la forme chaldaïquc 'n’Sp ou K'n’Sn, par la métatbèse du 
iod, et l’intercalation d’un oin, mater Irclionis, ainsi que dans p7*H7Z. 

Dans la construction de la phrase, les nombres différents des deux verbes se concilient d’une 
manière très naturelle et toute conforme au génie hébraïque. 

La plus grande difficulté gît dans l’impossibilité de traduire le second nom propre. Mous lais- 
sons an lecteur à décider si cet obstacle, dont nous ne dissimulons pas l'importance, doit préva- 
loir contre toutes les autres considérations qui nous semblent plaider en faveur de notre inter- 
prétation. 

Enfin la vingt-deuxième numidigue, dont la teneur, à part la formule initiale, s'éloigne de 
celle de tous les autres monuments de ce genre, présente d'abord le nom propre Shiatah, qui se 
décompose en h’ 0, pouvant se rendre ou par grandeur, ou par don, suivant qu'on prend la pre- 
mière radicale pour le ain ou pour le scUa, et en m, synonyme, dans la langue phénicienne, du 
mot .m. Dieu, qui, en hébreu, termine tant de noms propres. Cette synonymie est prouvée par 
le nom propre n'i:? que, dans l'un des chapitres suivants, noos verrons gravé sur un cachet 
récemment trouvé a Cyréne. Le nom entier signifie donc grandeur ou don de Dieu. 
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Le resle de l’épigrapbe ne me partit pas tosceptible d’objeclion. D':\ ta lonitnt, ponr les 
Grecs en général, est le mot D>3*' de Joél, iv, 6. — 3ti, de yjn, briser, indique une mort riolente, 
probablement dans nn combat. 

La lonmnre générale de la phraae, qoi a pour pivot cette location ; Qui.... intfrilus ejut, 
pour Cujut. ... inleridu, est atriciemenl conforme à cet exemple cité comme règle par M. Glaire 
[Gram., Paris, l8f 3, p. IIS):» k: rCK pV't, l'impie fui esl oenu le jour de lui. ■ 

Quant à l’inbumation en Numidie des restes d'un individu tué au delà du pays dei Grecs, elle 
trouve, par analogie, son explication dans cette disposition teslamenuire rapportée sur une épi- 
taphe citée par Aide Manuce, Orûtogr. rat., p. 319 : 

Ego. Gallus. Favooius. Jocundos. L. F. 

Qui. Bollo. cont. Viariathum. occub 

jocundum. et. Pudentem. Glios. ex. test. her. relinquo 

et bonorum. Jocundi. Patris. met 

et eorum. quæ. Urhi. adquisivi 

bac. tamen. coodteione 

Ut. sb. Urbe. Roma. hoc. veniant 

et. ossa. mea. inira. quinquenoium 

exportent, e. Liisitania etc. 

On a aussi découvert, en 1837, à Constantine une épitapbe gréco-latine, où il est dit : 
• Tramtlala at Urbe, secundum voluntatem Mareiani letlomenlo tignificalam. • 

Il noua reste à citer, comme mode de notation des nombres, une inscription où une lettre, em- 
ployée noméralcment, est appuyée, poor la prononciation, par un alu placé après elle à titre de 
maler betionia. C’est l'Inscription gravée anr la pierre dont Gesenius, tous la rubrique cinquième 
Humidique, que nous conserveront, a donné une image table 2i de aon allas. 

Ce monument, au dire du célèbre auteur, est enfoui, avec plnsieurs autres, dans les souterrains 
du mutée de Londres. On en ignore l’origine; mais les figures des lettres ne permettent pas d’hé- 
siter à la elaaaer parmi les numidiques dont nous nous sommes déjà occupés dans ce chapitre. 

Je pense même qu’elle doit aussi leur être assimilée pour 1a formule initiale, dont elle me 
semble, par ta simplicité, offrir le type. 

En effet, je regarde les deux premiers traits comme les vestiges do felà qui commence, sur la 
eùriéme et la sepliime uumiquet, U formule précitée, et je lis, par conséquent, pn pc, Ibdam 
eten, où l’on ne trouve point encore l’oin qu'on voit préposé ou intercalé sur les antres pierres. 

Ainsi, dès le début, nous sommes éloignés de la version de Gesenius, qui lit ici pn 'tvsS, et 
celle divergence n’ira qu’en augmentant ; mais aussi comment ae prêter à une interprétation où, 
pour une si courte épigraphe, on voit dans la première ligne quatre formes différentes aficctccs 
à une seule lettre, au lamed, savoir, signes I, à, 8, 22, et, au contraire, à la seconde ligne, deux 
valeurs distinctes, celle du hi une fois, et deux luis celle du iod, attribuées à un seul caractère, 
letlrea I, 4 et 14, tandis que dans d’autres inscriptions, et celte fois seulement avec raison, ou 
avait déjà reconnu à celte même figure une autre puissance, celle do arUn^ 

Je propose donc, sans autre préambule, la Ic^on suivante: 

Spsj/O MYm? PN IPe OODS lapidis lladriani. Dlii MalUmbslu. 

VK1 miK pia V3V Siphacis in ni legioae capitù. 

On remarquera que je mets wmiy à l’état construit, tandis que le rapport est exprimé 

tf 
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mr les namklù]i]es analogues par hv, et sur la presque totalité des autres pierres mortuaires 
que l'oo coimait par le lamed préposé au coutiéqueDt. On pourrait cependant être porté à lire 
au moyen des deux petits traits qui suivent Valeph, et à faire, comme Gesenins, de la longue 
ligue verticale qui vient après, le tanud dont il s’agit. Mais ce doit être maintenant pour noua 
une conviction bien acquise que le lanud ne descendait jamais au-dessous de la ligne, aCn de 
rester distinct du nun avec lequel il avait souvent une ressemblance qui, sans celte précaution, 
aurait eniraioc de fréquentes méprises. Aussi, à la lin de la même ligne, nous voyons en effet le 
lavMd jeté au-dessus de celle-ci. 

C’est aussi cette considération qui m’a fait penser que le premier trait de l’inscription ne peut 
pas être un lamtd, qu’on ne doit point, par comst^umt, lire, avec Gesenius, Baali domino, mais 
que ce trait doit être rejoint au suivant pour constituer un lelh dont le contour a éprouvé, par 
l'injure dn temps, une solution de continuité. 

D’aprc.« cette manière de voir, le petit trait qui suit l’alepA ne serait qu’un accident, et l’on 
n’en devrait tenir aueun compte. Il ne faut pas oublier que ce monument est resté longtemps en- 
foui dans les caveaux du musée de Londres, au milieu d’autres d^ris, et qu’on ne possMe qu’une 
copie donnée par Gesenius, qu’il a prise lui-même, à la vérité, sur l’original, mais sans faire con- 
naître le procédé qu'il a suivi. 

Le reste de la première ligne n’offre pas de difTteulté sérieuse. Adoptant, pour le premier nom 
propre, la transcription de Gesenius, en y ajoutant toutefois, comme dans tonde la S‘ et de la 
9* carthaginoises, faleph que cet Interprète en sépare, je le rends par Badriantu : telle, en eiïet, 
me parait être l'étymologie do nom latin qui a été porté par plusieurs personnages nés en Phé- 
nicie ou en Afrique. La famille de l’empereur qui l’a illustré l'avait sans doute emprunté aux 
Carthaginois, po.ssesseurs de la ville d’Espagne où elle s’était fort anciennement retirée, et où 
elle avait conservé des relations jusqu’à son avènement au trône, puisque la mère du successeur 
de Trajan était de Cadix, et que lui-même était né en Espagne. Peut-être était-ce anaai à cette 
affinité que son père devait le surnom d’Afer. 

L’idée de rendre par Siphax le premier mot de la seconde ligne m’a été communiquée par 
M. de Saulcy, et je n’hésite pas à l'adopter, car il n’est pas sans exemple de voir deux noms à un 
seul individu. La mutation du belk en phé n’a, an surplus, rien d’extraordinaire. 

Le reste de l’inscription, séparé par un intervalle prononcé, en est la partie la plus obscure, 
celle aussi sur laquelle mon interprétation sera peut-être jugée le plus hasardée. 

Gesenius traduit ainsi ; "Cs mJN Prrcutienli» lurmas Komani. 

J’attaquerai d'abord le dernier mot, qui me semble la clef de la phrase. 

Gesenius avance qu'on pourrait le lire ’x'. Ha raison, quant au second caractère; U aurait 
pu même être absolu et dire qu’on doit le lire ainsi, pour ne pas déroger à la valeur qu’il a lui- 
même assignée dans les trois autres endroits de l’inscription où ce caractère reparaît. Mais alors, 
comme il le fait observer, on ne trouve point de sens. C’est qu’il s’est trompé aussi sur la dernière 
lettre, en en faisant un iod, tandis qu’elle ne peut certainement être qu’un lehin. On a ainsi stxs. 

Or le radical précédent sjx voulant dire, entre autres significations, rorpt de Iroupet, il n’esl 
pas difficile de saisir le rapport qui peut exister entre ces deux mots, le dernier correspondant 
littéralement à nos expressions cAef, capitaine, voire caporal. 

Gesenius fait, du suffixe ajouté au radical v3x, un fou exposant du pluriel; mais, matérielle- 
ment, la figure à laquelle il pn’tc cette attribution ne pourrait être qu'un mem. 

D’un autre côté, le mem ne peut être, comme signe du pluriel, appliqué au substantif dont il 
s’agit, qui est féminin ; le contexte ne permet pas non plus d'en faire un pronom possessif. Ce ne 
peut donc, d'après le sens, être un mem, et il faut nécessairement que la figure soit inexactement 
représentée. Je pense que c’est un alepk dont le crochet a été omis sur la copie, sans doute parce 
que le temps l’a efface sur la pierre même. 

Je lis donc : 
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Poar qae ce mot paiise se lier aa salTant, la pripoaition a est indispensable, et nous la tron- 
vons en effet en tète du groupe précédent vis- 

Par la même raison, vl doit être en rapport étroit avec KilM. Mais ces deux lettres, prises an 
propre, ne fournissent aucun sens. Toid comment je lève celte difficulté. 

NilK, avec sa forme emphatique, peut signifier Itgio; noos avons donc : eut ktIk vis.... 
la.... hgitmt capta. 

Il est évident que les deux lettres dont noos cherchons l'explication renferment la dénomina- 
tion de la légion. 

Or les légions romaines étaient distinguées par des appellations numérales. D'un autre cAté, 
l'on sait pertinemment par D. Casains, ainsi que par des Inscriptions trouvées à Ghelma, à Lam- 
besa, etc. , que la légion stationnée en Afrique était la Iroùiéme augutle, et nous trouvons dans 
notre groupe le ghimtl qui vaut irai*. Ce ghimei est suivi de l'ain, dont noos avons vu l'ad- 
dition, à titre de simple motion, caractériser les inscriptions dont nous nous occupons. Il joue ici le 
même rAle. 

L'inscription que noos venons d'analyser offre, sous le point de vue graphique, cela de parti- 
culier que le resh y est tracé sous deux formes : la forme normale et celle de l'R romain rétro- 
grade. Cette circonstance, que nous retrouverons sur quelques autres monuments, est une de 
celles qui ont porté M. de Saulcy à nier à la dernière figure la puissance du resA et à en faire un 
hi. Il n’a point appliqué celte nouvelle détermination an cas préKnt, et je ne vois pas comment U 
le pourrait faire. Pour moi, lorsque cette concomitance existe, l’une des formes est exckisive- 
ment initiale : c’est l'R romain. 

En résumé, de tout ce qui a été dit dans ce chapitre, U résulte, outre la connaissance des divers 
modes d'exprimer les nombres, ce qui était f objet principal de notre étude, la notion : 

1* D’une variante de scAm ; 

f Du rMe particulier de l'ota dans les inscriptions numidiques, soit comme permutation, soit 
comme addition et maier Uctkmù; 

3* Des abréviations V et nv pour niv, année; 

é* De l’emploi des particules préfixes V ou Vo. comme exposant do cas oblique ; 

S‘ Du moyen de formation du féminin atngolier i la suite des noms et des verbes ; 

fi* Do moyen de formation de la première pers. phir. du prétérit. 
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DE LA LANGUE PHÉNICIENNE 


lOS 


LIVRE TROISIÈME. 


ÉLÊMEÎfrS MONUMENTAUX. — DIFFÉRENCES OU ANALOGIES GÉOGRAPHIpUBS 
BT CHRONOLOGIQUES. 


CHAPITRE I. 

C0!«SIDÉIIÀTI0N8 GÉlSilIlLEIl. 

Bartbélrmy disait, dès son premier Mémoire sur la langue phénicienne, In en 1TA8 à l’Aca- 
démie des belleS'Iettres : • Les lettres phéniciennes ne sont pas essentiellement distinguées des 
samaritaines , mais la plupart ont, suivant la différence des pays et des temps, éprouvé tant de 
variations qo’on perd bien souvent la trace de leur origine. Ainsi on alphabeth phénicien ne doit 
pas être uniquement fondé sur le rapport de ses éléments avec ceux des alphabets connus; il faut 
le tirer du sein même des monuments qui s’offrent à nos yeux, et. par une conséquence néces- 
saire, U bot le varier suivant que les monaments présentent une écriture différente. 

De Guignes, près de neuf ans plus tard, exprimait la même remarque en ces termes dans s«n 
jtfémoire kiuoriqve et crUigve sur Us langues orientaUs ; • Le caractère phénicien est con- 
lourué différemment suivant les différents cantons où il a été en usage. Le caractère de Palmyre 
semble tenir plus de l’hébreu; celui de Carthage ou le punique, et celui de la Sicile ou de l’Es- 
pagne avaient une origine commune et tenaient de celui des Phéniciens; mais, malgré l’identiic 
des figures, l’on y aperçoit des contours, des nuances, des altérations qui en rendent la lecture 
très difficile à ceux qui ne liraient que le caractère usité en Phénicie. Chaque province, chaque 
siècle ont leur gofit particulier dans la manière d’écrire ; il faut donc rassembler on grand oombre 
d’alphabets pour parvenir à la lecture de tous les monuments. > 

La justesse de ces observations est vérifiée, en ce qui coneerne les différences relatives aux con- 
trées, par les remarques que noos avons été, pour notre propre compte, à même de faire dans le 
cours des analyses contenues dans le livre précédent. Noos avons été frappés en effet des varia- 
tions delà plupart (les lettres, de la circonscription de plusieurs de ces variations dans les limites 
de certaines localités et particulièrement, ainsi que De Guignes, des modifications tranchées qor 
présentent les lettres gravées sur les monuments trouvés en Nomidie. Noos n'avons point eu oc- 
casion de porter notre attention sur les différences chronologiques. 

Nous allons reprendre l'étude des monuments sous ce double point de vue, et nous serons ainsi 
amenés à achever l'analyse des inscriptions connues. Noos acquerrons par ce nouveau travail la 
confirmation de nos déterminations alphabétiques. 

Les contrées qui ont fourni des monuments phéniciens peuvent être séparées en deux grandes 
divisions, l’une orientale, comprniant la Phénicie proprement dite, la Célésyrie, la Cilicie, la Cap- 
padoce, la Lydie, la Grèce, l’Égypte, les iles d'Arad et de Chypre ; l'autre occidentale, renfer- 
mant l’Afrique proprement dite, l’Espagne, Marseille, et les iles de la Méditerranée depuis la 
Sicile jusqu’à Iviça. Nous suivrons cet ordre, si ce n’est qu’en considérant qu'Arad, bien qu’étant 
une Ile, était cependant très rapproché de la oOte et comme intimement lié à la Phénicie conti- 
nentale, nous pensons ne devoir pas l’en séparer. 
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Quant aux déterminations chronologiques, noiu en puiserons les motifs, d'une part dans les 
indications directes que présentent quelques monuments, d’une autre part dans le synchronismo 
paléographiqne des inscriptions grecques dont plusieurs sont accompagnées. 

La Phénicie et la Cilicie foomissent des médailles et des gemmes gravées ; 

La Célésyrie a une médaille de Baalbeck; la Lydie une médaille de Bagé, la Cappadoce une 
médaille de Mazaca; 

La Grèce a conservé des inscriptions lapidaires; 

L’Égypte, des inscriptions lapidaires, des papyrus, des scarabées; 

Chypre, des inscriptions lapidaires; 

L’Afrique, une gemme en forme de cachet, un grand nombre de médailles et d'inscriptions la- 
pidaires, dont une en caractères latins; 

L'Espagne béiiqne. des médailles; 

Marseille, une très remarquable inscription lapidaire ; 

La Sicile, des médailles, des inscripiions sur une pierre et sur des vases, peut-être une gemme; 

La Sardaigne et Malte, des épigraphes lapidaires; la première, en outre, des médailles; 

Les îles d’Aia, de Cossyre, de Minorque, d’Ebusus, des médailles; 

Enfin file de Gerbe, une inscription lapidaire. 

C’est en parlant des monuments d’Afrique que nous aurions à nous occuper des inscriptions 
libyqoes; mais noos leur réservons un eliapitre à part à la fin du livre. 


CHAPITRE 11. 

Phénicie proprement dite. 

Les villes de Phénicie qui nous ont laissé des monuments sont : Arad, Camé, Laodicée, Gnbain, 
Marathus, Byblos, Béryte, Stdon, Yyr et Aoo. 

Noos y ajouterons Baalbek, de la Célésyrie, pour éviter des subdivisions trop multipliées 

Tous ces monuments consistent en médailles, à l’exception de fun de ceux de Béryte, qui est 
une gemme. 

§ 1". Araii et Camé. 

On a attribué à Arad un assez grand nombre de médailles diverses. Une classe |»rlant le titre 
VP AAIUN ne laisse aucun doute à cet égard. Cette classe se compose : 1° du médaillon d'argent 
représenté par Pellerin, Recueil, pl. xc, n" 1. et de toutes les variantes dont les types ressein- 
lileot à reox de net exemplaire, soit dans l’Atlas do même auteur, soit dans celui de Mionnet , 
;!* des espèces en bronze ayant au revers un taureau courant à gauche; 3° un exemplaire en 
bronze à l’eBigie de Trajan. Ces espèces pnrteut au revers, outre une ou deux dates notées en 
caractères grecs, une des lettres phéniciennes suivantes : k ,3 J ,n ,D ,t. Je ne chercherai pas à 
pénétrer la signification de ces lettres solitaires ; ce travail, qui n’aurait aucune utilité dan.s le 
plan que nous noos sommes proposé, compète plus particulièrement aux numismates*. Ce que 
nous avons à faire remarquer, c’est la forme insolite des figures A . et ‘f~. Il est facile de dé- 
terminer les deux dernières en les comparant aux figures J| et /f' marquées sur des exemplaires 
du cabinet du roi, n"v 770 et 771 ; celle-là est évidemment un hé; celle-ci est le signe que nous 
avons provisoirement considéré comme un ïameeh en traitant de la première athénienne. Quant 

11) Il lierait cependant poeiibleqiie lersiS de 1a médaille deTraJaafùl le cotnmeaoeiiteiii de l’orthographe rouad. 
.'irtuiilencat auivie parles Arabes. 
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» la première, ranimilalion qui noua paraît le plus probable, c'eat aussi «Ile du $ameck tracé 
curaivemeni, comme la portion de gauche de la nouvelle variante du hé dont nous venons de 
parler. 

Sur une série d’autres exemplaires représentés dans le Recueil de Pellerin, planehe xc, n* 11, 
et planche cxix, n°‘ 1, 3 et 4, on ne trouve que l’abréviation AP en caractères grecs lies en mo- 
nogramme. L’exemplaire 12, planche xc, ne porte que l’Initiale A. Ces sigles ne laissent non 
plus aucun doute sur l’attribution des monnaies dont il s’agit. L’exemplaire 14 de la planche xc, 
dépourvue de légende phénicienne, conduit toutefois à l’attribution des exemplaires I6 à 22 de 
la planche cxix de Pellerin, qui n’ont aucun des titres d’origine en caractères grecs que noos 
venons d’indiquer, mais qui ont avec ce n* 14, pourvu du monogramme AP, Une identité mani- 
feste de types et de fabrique. Il est évident que l’analogie s’étend aux variantes 14 et IS, pl. cxix, 
qui ne diffèrent qu'en ce que, sur le droit, une tête féminine est accolée à la tête barbue et 
laurée, regardant à droite, qui est unique sur les autres exemplaires. 

Dans cette série, les espèces n»> II et 12, planche xc, n’ont qn’onc légende phénicienne écrite 
à l’exergue du revers, au-dessous d’une proue. Celte légende, commençant par rc, est évidem- 
ment une date, savoir, dans le premier cas, An 20; dans le second, .4n 42. 

Les autres exemplaires, outre la légende numérale de l’exergue, en ont une seconde au-dessus 
de la proue. Lorsque le monogramme grec existe, il coupe celte légende, composée de deux 
figures, en deux parties, l’une à droite, l’autre à gauche. 

Sur les exemplaires 14 et 16 de la planche cXix de Pellerin, 'celte légende paraît être 
mais sur un exemplaire de ma collection pareil au n° 14, et sur plusieurs exemplaires du cabinet 
du roi, la leçon est évidemment ik, la tète de la seconde lettre étant fermée par le prolongement 
do irait vertical. 

De même, sur l’exemplaire 10 de la planche précitée, les deux lettres du champ semblent être 

encore, tandis que sur une pièce de mes cartons c’esi aussi et Indubitablement 'n. 

Cette dernière leçon doit être certainement substituée partout où les planches donnent ou ; 
c'est, comme AP ou A à l’égard du nom grec, une abréviation du nom phénicien de la ville que la 
Bible noos^montre écrit -nix. 

Une observation semblable s’applique aux n"' 15 et 19; au lieu de ^7, on doit lire, comme au 
n“ 4, 17, et ce groupe est équivalent au precedent; il y a simple mutation de l’afepA en oin. 

M. Lindlierg, qui regarde aus.si le groupe 17 comme une abréviation du nom d’Arad, rap- 
porte, pour ce motif, à la même ville la pièce d’argent décrite par Minnnet, tome V, page 613, 
n" 30, de celte manière : • personnage coiffé de la tiare, la main droite levée, debout dans un 
char attelé de deux chevaux allant a gauche, conduits par on jeune homme; une autre figure suit 
le char à pied, etc. Galère avec pilote et rameurs; dessous des flots, etc, ■ Cette médaille a, 
dans le champdu droit, on groupe bilittère qui se Ht sans difficulté s;; sur le revers, au-dessus 
de la galère, est la date 12. M. Lindberg donne la même attribution à une autre espèce, pareille- 
ment en argent, décrite aussi dans Mionnet, tome V, page 642 ; elle q pour types et pour lé- 
gendes : • Homme barbu, debout, portant la tiare, revêtu d’on long vêtement, lançant de la main 
droite on globe dont il frappe la tête d’un lion dressé devant loi -, dans le champ 7 t le tout dans 
on carré. lij Trirème avec rameurs; au-dessous, des Qots; au-dessus, 17. •• On reconnaît facilement 
à ces traits deux espèces des monnaies phénico-persanes attribuées à la Olicie. Chacune offre 
une variante on le reth de la légende, au heu d’être régulier comme dans les exemplaires que 
çous venons de citer, est modifié de manière à présenter une forme pareille à celle du reih dans 
la variante I des monnaies de Tyr (pl . 3 1 i de Cesenius), c’est-à-dire du R retourné (coyes, pour 
l’une de ces variantes, la vignette gravée en tête du Ree. de$ méd. de roii de Pellerin). La 
restitution à Arad me semble au-dessus de toute attaque. U est possible que quelques médailles 
aux types persans et à légendes phéniciennes appartiennent à la Cilicie. Mais il est certain que, 
lorsque les Perses occupaient simultanément cette contrée et la Phénicie, ils ont fait frapper, dans 
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rooe comme duu l’aotre, des moniuiei à leurs type*. Non* ne tuderoDs pas à cooslaler qu’il 
faut rapporter à Cabala et à Byblos des monnaies du même style, et nous serons amenés à conjec- 
turer, avec la plus grande vraisemblance, qu'il en faut attribuer d'antres à Uaalliec et Aco, 
celle-ci, par parenthèse, olTrant les mêmes types que la première des deus que nous venons de 
rendre à Arad. 

Gesenius objecte à l’explication du groupe cc fait, que nous avons prccrdcmmeoi énoncé et 
dont nous nous sommes servis pour interpréter le groupe '.rt, savoir que, dans la Bible, le nom 
d’Arad commence, non par un oin, mais par un aleph. Nous avons déjà dit que c'est une simple 
mutation. L'assertion est confirmée par la légende d’une médaille où te nom phénicien d’Arad 
est écrit en toutes lettres et indubitablement de cette manière : 'ip ; il s'agit de l’exemplaire in- 
diqué aux lettres D et E de la planche 36 vi de Gesenius. 

Depuis Bayer, cette médaille est attribuée a Camé; mais la légende n’en avait pas encore été 
fidèlement retracée, ni, par conséquent, exactement interprétée. J’en donne, d'après un bel 
exemplaire que je possède, une copie correcte qui rend évidentes la lecture et la version 
(roy. pl. 2. n" 2). 

Cette médaille porte au revers une corne d'abondance autour de laquelle est écrite la légende 
i|Ui se divise en trois parties ; l'une se lit de haut en bas, dans le champ de gauche ; l'autre dana 
le mémo sens, dans le champ opposé; la troisième, intermédiaire, est écrite horizontalement au 
niveau de la pointe de la corne d'abondance qui la coupe en deux parties, l'une de deux lettres à 
droite, l'autre d'une lettre à gauche. 

La première partie de la légende est aimii composée pp ; c'est évidemment le nom de U ville, 
auquel la corne d’abondance fait allusion comme emblème parlant, puisque le nom phénicien, 
origine de variantes qui ont la même signification dans un grand nombre de langues, veut dire 
au propre corne. 

La seconde partie est une date. 

La troisième est celle qui doit plus spécialement nous* oocuper. Les deux lettres de droite, qui 
avaient été prise* par Bayer pour de* lettre* numérales grecque*, sont, depuis Fabricy, considé- 
rées par tout le monde, et avec raison, comme phéniciennes et lues *2. Mais la lettre de gauche a 
toujours été mal figurée, partant mal déterminée et mal interprétée. La legende D de Gesenius est 
emprnntrc à Bayer, l'autre à Mionnet et à AL Lindberg. L’erreur du dessin,, prononcée sur- 
tout dans la dernière copie, provient sans doute de ce qu'on a confondu avec les traits appar- 
tenant à la lettre ceux des petits omements qui s’échappent de la partie intérieure de U corne 
d'abondance. 

Bayer prenait la figure dont il s’agit pour on daUth ou pour un (au, et, la Joignant aux trois 
lettres placées au-dessus, il lisait: tatp ou rj*p. Fahricy préférait y voir un aleph, ce qui lui don- 
nait K:ip ; il regardait les lettres voisines, ip, comme oumérslea et formant une seconde date. 
M. Lindberg. plus égaré par un dessin plus défectueux, trouvait dans la figure de gauche une li- 
gature des lettres *2, et, unissant ce groupe aux deux autres qui y aboutissent, il lisait : pp '"v 
12, Aroduj, cornu Tyri. 

Notre exemplaire prouve définitivement que le caractère en question est un daUlh trée régulier 
et qu'il doit ê!re joint aux deux lettres écrites dans le même sens, 12, ce qui fait T12, variante du 
nom d’Arad, dont noos avons vu les deux premières articulations employiVs seules, par abrévia- 
tion, sur d'autres monnaies, parallèlement à cet autre aigle : lu. L’union de ce nom à celui de 
Camé annonce une alliance entre les deux villes, qui étaient en effet si rapprochées et si liées 
entre elles que Strabon, livre V, appelle celle-ci le port de la première. 

On a encore, par suite de la ressemblance ou de l'analogie des types, attribué à Arad les exem- 
plaires retraci's aux n"' 22, 1 , 2, 3, 12 et 13 de la pL cxix du Recueil de Pellerin, ainsi que celui 
dont Je reproduis ci-après la légende, pl. 2, D" 1. 

Le dernier a pour légende, au revers, au-dessous d’une proue, une date, An 1 1 3 ; au-dessus 
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un groupe bilittèrc dont le premier signe est nn çdpk t cette initiale nous rappelle immédiatement 
le nom de Carné ; nous devons dés lors penser que le jambage qui sait est un retk, dclermination 
autorisée par la variante de cette lettre sur plusieurs exemplaires monétaires de Tyr (Cesenius, 
pi. 1, K, L, M). Nous avons donc une abréviation do nom de cette ville, ip, analogue à l'abré- 
viation du nom d'Arad dans la plupart des cas précédemment étudiés. 

La première variante du n* 22 de Petlerin nous offre, dans on groupe quadrilittére, le nom entier 
de Camé, ^'p, suivi d’un antre signe que la seconde variante prouve être un aleph; cette dernière 
lettre est certainement l’initiale et le sigledu nom d’Arad. 

L'exemplaire n° 1 de Pellerin oITre d’abord un caractère entièrement semblable au tehin du 
mut ptr, armés, qui commence la légende inférienre ou numérale; on ne peut s’empêcher de lui 
donner la même valonr. La figure suivante, en comparant ce groupe à celui du n° 3, parait un 
reste du monogramme grec AP. La dernière lettre est évidemment un mem. La légende phéni- 
cienne est donc C17: je n'en trouve pas d'explication suffisamment plausible. La légende du n° 3 
parait ê>re semlilable à celle-ci ; un trait du mem n’a point marqué ou a été effacé. 

.Sur le n' 2 1rs figures phéniciennes, séparées par un monogramme grec qui semble indiquer 
'Cabala, sont, la première un Isadé, initiale probablement du nom de Sidon ou de 'Tvt, et la se- 
conde le monogramme 'SN. 

Enfin les médixilles des n** 12 et 13 de la planche précitée de Pellerin doivent un peu plus long- 
temps attirer notre attention. Nous en avons parlé déjà, dans le dernier chapitre du livre précé- 
dent, au sujet des deux lettres placées sur les cdtés des pointes réunies des cornes d'abondance ; 
nous avons dit que, sur le n‘ 13, au lieu de deux tau, il faut lire ri3, comme sur f exemplaire que 
nous reproduisons sur notre planche 2, n" 4. Nous n’avons à nous occuper en ce moment que du 
groupe gravé dans le champ i gauche. 

Ce groupe, sur les deux exemplaires de Pellerin, est composé d'aliord d'un mem, puis d’une 
figure inconnue, et, au-dessous de ces deux signes, d’un beth; sur un exemplaire que je possède, 
celui dont j’ai tait dessiner les légendes sur la planche 2, n’ 4, le mem est remplacé par un betk; 
la figure Intermédiaire n’est pas nettement tracée et la lettre inferieure est un gkimel. 

Dutrns, qui ne connaissait que la première de ces deux variantes, la lisait '•nc {Sxplicalùm 
de quelques médaillée phéniriennei. Dissertation xi, pag. 148 et suiv.), et il rapportait la mon- 
naie à Mariamé ou Mariammé, ville située à forient de Marathus, entre l’Eleutère et l’Oronte. 

variante de notre planche renverse cette attribolion. 

Cesenius, on ne sait pourquoi, classait ces espèces parmi celles de Sidon. 

M. Lindberg s’est moins éloigné de la vérité en les décrivant parmi celles d’Arad. 

Les mutations de la première et de la dernière lettres indiquent que cri lettres ont chacune sé 
parément une valeur propre, de sois porté à les considérer comme des initiales de noms de villes 
associées ; le mem, par exemple, représenterait Marathus ; le beik, Balanée ou Béryte; leqAimel, 
GIbel (Byblos). 

Kesie à expliquer la figure intermédiaire. Cette figure me parait être un monogramme com- 
posé d’un çôph semblable, sauf une légère différence de direction, à celui qui se montre dans 
finscription de la table 27 LXtv de Cesenius, et d'un reek formé par nu simple trait vertical, 
comme sur plusieurs monnaies de Tyc. Nous aurions donc ip, c’est-à-dire Camé, et le groupe 
entier donnerait : a .ip .c, ou 2 .np .3, savoir : Maraikus, Carné, Balanée, ou Balanée, Camé, 
Gibel. 

Les types persans de plusieurs des médailles que nous avons examinées dans ce paragraphe 
en font remonter la fabrication à une époque antérieure à celle d’Alexandre le Grand. Il y a lien 
de s'étonner de trouver déjà sur quelques-unes de ces pièces la modification du rciAqne nous axons 
signalée, et qui ne réparait ensuite qu’aux temps les plus bas sur quelques monnaies de Tyr ou 
sur les monuments de l’Afrique et des contrées environnantes ; mais cette modification s’explique 
prt-eisémrnt par la présence d'une population étrangère qui ne connaissait pas assez la langue 
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phénicienne pour n’étre pu «cuvent embarrusée par la simililude de U fornic primitive de relie 
leiirr avec cellea du beik et du dakth. 

Leapièrea dea époqnea ultérieurea portent, comme on l’a vu, dea datea pnViaes érritea tantAt 
en caractères greca, tantôt en signes phéniciens. Os dates paraissent appartenir à l’ère d’Arad, 
qui commençait en î.î9 avant J.-C. Celles en signes phéniciens s'étendent de l’an 20 à 
l'an 163; celles en caractères grecs, de l’an 96 à l’an 376; la médaille à l’cnigie de Trajan ert 
dans le dernier cas. Ainsi les dates grecques chevauchent sur les dates phéniciennes; il en 
est de mémé, dans chacune de ces classes séparément, des dates de certains types sur celles d'au- 
tres types. 

Noos avons particulièrement à noter, comme conclusions de ce paragraphe : 

1* Un nouvel exemple de mutation de Vakph en afn, exemple qui a cela de remarquable qu’il 
se présente en Phénicie même; 

2* Les variantes graphiques do hi et do ïamech ; 

3* L’aplatissement de i’ain sur i’nn de ses côtés; 

4" L’exemple de monogrammes phéniciens. 

§ IL Maralhtu. 

Cette ville a fourni on grand nombre de médailles à types divers, dont plusieurs sont dessinées 
sur la table 33 v de l'allu de Gesenins. Le revers de la plupart porte une légende composée, 
comme cdlei de plusieurs médailles précédemment étudiées, de trois parties ; une à droite dans le 
champ, se lisant de haut en basri' 2 ; une opposée, i gauche, consistant dans une date quLse 
compte de bas en haut ; la troisième. Intermédiaire et horizontale, formée des deux lettres p 
ou ra, séparées par les pieds du personnage figuré sur ce revers, le ielA à droite au-dessous de 
ris, le nuis ou le (ou à gauche, entre le personnage et le commencement de la portion nu- 
mérale. 

rt^ 2 , «ni, est le nom de la ville, Mépiéoc, mîXi« <laMvi')u.>v (Strabon, XVI).^ 

Le mot intermédiaire ]3 ou P3 signifie, comme noos l’avons dit plusieurs fois, âgé ou âgée de. 

C'est à Barthélemy (youmaf dei Sçatane, 1760) qu’on doit la détermination de celte médaille 
que Swinton avait coofondue parmi celles de Sidon. Notre illustre compatriote avait remarqué 
que la quatrième lettre du champ, Adroite, est on beth qui, se trouvant placé dans on sens per- 
pendiculaire à celui des trois autres caractères, ne doit pas se lier avec eux ; il pensa que ceux-ci 
forment exclusivement le nom de la ville, et présuma que le beik devait se joindre avec la lettre 
isolée, de l’autre côté, aux pieds de la figure ; mais il crut à tort que ce groupe désignait le mois 
où la médaille avait été frappée. En outre, comme le beik a qoelt|uefois la queue très courte et 
que cela le fait, jusqu’à un certain point, ressembler à l’aln, Barthélemy admit la possibilité de 
celte dernière valeur et avança que, dans ce ras, on pourrait lire TP’'t 2 , Uarikak au lien de 
Maralh. 

M. Lindberg a adopté comme règle cette pensée; il fait toujours un ain de la quatrième lettre 
du champ de droite et lit constamment ïP'vc. Dans cette lecture, outre que l’on méconnaît l’ana- 
logie graphique, on se place dans l’impossibilité d’expliquer la signification de la lettre Isolée de 
gauche. 

Ceseoius a, avec raison, écarté cette opinion dont l’erreur se trouve démontrée par la pièce 
n* t dont j’ai no exemplaire dans ma collection et où la légende, exclusivement contenue à 
gauche, ne présente pour nom de la ville que r'^'3. 

Mais de son côté, se fiant trop aux copies de Mioonet, bien qu’il termine son article sur Mara- 
thos par cette remarque : • Csterum etiam horum nnmornm exempla turpiter detrita esse so- 
ient, ut litterarum figura sæpe ægre discernatur, • Gesenius rapporte plusieurs leçons de la 
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p&nie initrméditire de U légende qni n'aietent pu. Ainsi, à Is lettre A de u Uble -{33 deii 
.«e lire simplement p ; on s pris pour nn eaph un petit vase placé à ganchc, an milleado champ, 
au-dessus du ttwi. La même erreur a été commise au n° t6 de Mionnet, où, de phu, on a con- 
fondu le heth avec on ai*. Celle dernière méprise a eu lieu aussi dans plosieurs autres eu. Sur 
<l'aotres esemplaires, tantdl le heth, tantét le nw* ou le tau ont été pris pour on mem. 

L’eaeraplaire I de Cesénius, qni l’a copié au musée de Londres, n’a, après m":, ni p ni rs ; 
U porte V 7 , dont les trois élémenis sont réunis horizontalement dans la portion droite do champ, 
au-dessous du nom de la ville. Ce groupe donne le nom d'.irad, selon la variante orthographique 
déjà signalée, d'Arad qui a eu en effet Marathos dan.s son alliance et même sons sa dépeudance. 

C’est celle cireonslancc aussi qui fournil l'ezplication de la légende d’un exemplaire gravé 
dans la vignelte de la première page du quatrième supplément de Pellerio, légende qni doit se 
lire 'p 'n ' 2 , c'est-à-dire .VaralAiis, Arad et Corné, indiquées par les initiales de leurs noms. 
Pellcrin lisait 3Kt3 el atlribuait par conséquent la pièce à tiageddo de Galilée. Mais le symbole 
maritime figuré sur le revers, savoir la proue avec un màl, ne permet pu cette attribution en 
faveur d'une ville située dans l’intérieur des terres. D'ailleurs la troisième lettre ne peut être 
admise pour on ghimel, avec lequel elle n’a aucune analogie ; c'est certainement un dessin incom- 
plet du qùph, tel qu’en présentent les copies jusqu’à présent publiées de la médaille de Carné, 
plus exacicmeot reproduite sur notre planche 2, n° ) (roy. Gesenius, planche 36 E). 

La portion numérale de la légende commence par n V, rm ; c’est sur un exemplaire des mé- 
dailles de cette classe, conservé au musée royal de Copenhague, que M. Lindberg a vu ri:r écrit 
en toutes lettres. 

Le nombre 100 est marqué tantôt en chiffées, tantôt par le mot pne, et, dans ee dernier cas, 
Valtfh se présente sous deux variantes fort différentes. 

La date entière varie depuis 8T jusqu’en 166, au dire de M. Lindberg. et comme c’est précisé- 
ment en l’an 166 de l’ère des Séleoeides que Marathos s été détruit par les Acadiens, ee savant 
antiquaire en conclut, avec beaucoup de vraisemblance, que c’est cette ère des Séleoeides que 
suivait la cité dont il s’agit. 


§ III. Gabala. 

On n’a jusqu’à présent rapporté à cette ville, qui était située un peu au-dessus de Marathos, 
aucune médaille phénicienne. Il me semble qu'on doit toi restituer celle qui est représentée par 
Gesenius à la lettre H de sa table 36 et décrite ainsi, page 384, parmi les incertaines de la Cilicie : 
• Lee eemm derorane; epigr. S73 'sS. n,' Sine forma. Ex exemplo mosei Britannici. In 
alils aversa habet ffereulem ad S. dextra elavam, 1. aretun. Pellerio, iii. pl. 133, n* 10 (ubi 
tamen épigraphe male pieia est). Mionnet, tome III, page 663, n*> 647, 649 (pl. xxii, n°‘ 30, 31), 
obi in altero exemplo est fe-y sine *?. • 

Gesenius, qni repousse avec raison toutes les autres lectures, et par conséquent les interpréta- 
tions diverses qu'on s’est efforcé d'en déduire, ajoute an paragraphe précédemment cité : • Epi- 
graphe in exemplis Parisiensibus et Londinensi admodum distincla ,S?3'3 banc mone- 

tam indieat in Ciliciœ qoadam urbe Syn'? (lumultw Baalie) dicta cosam esse : sed quomodo hæc 
a Grxcis appciletur, disccrc malo, quam docere : quum et advers® el averste typus pluribus 
hnjus regionis urbibos communia ait. • 

On voit que c'est à cause des type* que ce savant archéologue s’est cru obligé de comprendre 
cette monnaie parmi celles de Cilicie ; mais nous avons déjà annoncé et nous prouverons bientôt 
que ce* types se retrouvent sur une médaille appartenant incontestablement à Byblos ; la mé- 
daille qui nous occupe peut donc aussi, nonobstant cette analogie fort explicable, avoir été frappée 
dans une ville de la côte orientale de la Méiliterranée- Dès lors il est facile d’y lire Gabdl, en se 
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nppeUnt que Tarn le prononçait eouvent gulturnleenent comme le jholn des Arabes, et se ren- 
dit dans ce cas en grec par pomma, ex.: .nTj, l'îï», rrraj, 

Celte monnaie remonte à Cépoqoe de la domination persane. 


§ IV. Bÿbloi. 

Denx médailles peovent être rapportées A cette ville. Sur la première (toi/. Cesenius, table ^6 
vu, VIII, F) on lit ; SaJ "iSn bKI'y i sur la seconde : hz3- 'x'hnt:. La première légende signifie : 
OEnulu$, roi de Gibel. Cette lectnre est due à M. le duc de Luynes. File est très importante, car 
c’est elle qui prouve incontestablement que les types persans, que l'on attribue exclnsivement à la 
CUicie, ne lui appartenaient pas tous, que la cAte orientale de la Méditerranée peut aussi les re- 
vendiquer. 

OEnolus, 00 le sait, était en crTct roi de ByMos lors de l'expédition d'Alexandre; Arrien 
nous apprend, comme le rapporte l’abbé Mignot dans son cinquième mémoire sur les Phéniciens’, 
qu'il était avec ses vaisseaux dans la Uotte de Darius Codomanus ; mais que, lorsqu'il apprit que 
le héros macédonien était entré en Phénicie et s'était rendu maître de Byblos, il abandonna Darius 
et vint avec toutes ses forces grossir l’armée navale du vainqueur. 

D'un autre cAtc, l’on n’ignore pas non plus que le peuple à qui les Septante donnent le nom de 
Bu£Xcm, et saint JérAme celui de Biblii, esl celui dcsD'Suide la Bible (Josué, xiii, A; 1 R, v, SA), 
et qo'anjaord'bui encore les Arabes appellent Gibtlet, Gibil ou Gibail la ville qui existe sur le 
même emplacement. C’est le '7Ü du Ps. lxxxiii, v. 8. et d’Eiéchiel, cli. xxvii, v. 9, et c'est aussi 
ce nom que l’on retrouve seul sur la seconde de nos deux médailles, décrite par Mionnet parmi 
les incertaines de la Phénicie. 

Les faits rapportés ci-dessus prouvent que la première des monnaies dont il s'agit a été 
frappée très peu de temps avant l’invasion de la Phénicie par Alexandre ou an début de cette 
invasion. 

La seconde porte une date qui donne 34, époque appartenant sans doute à Père des Séicocides. 


ü V. Béryle. 

On a publié, comme monuments de cette ville, t" la médaille C de la table M vi de Cesenius; 
2* la tnédaille n' 2, tome V, page 334, de Mionnet; 3° le cachet desdné sur notre pl. 2, n* 4. 

La première médaille, par les types et par les lettres A A<3> tqui æ trouvent dans le champ du re- 
vers, convient en effet à Béryte. 

La légende phénicienne est composée d’on lamtd, d’un 6e<A,d’nne lettre nouvelle, d’un reth et 
d’un (au. Le lamtd est la particnie préfixe dont nous avons en plusiears occasions de constater 
la destination ; il est facile de reconnaître dans les antres lettres, en en exceptant même momen- 
lanémeni la seconde, la charpente du nom de Béryte. savoir : aTar. Le caractère ineoimu ne peut 
donc être qn’ane aspiration, puisque toutes les articulations du nom se trouvent dans les lettres 
que noos venons de rapperter. Or, Élienne de Byiance assigne poor étymologie è oe nom le mot 
tlr,p, voolaat dire pwîts : 'ExXéér, 3U tô suvopov, HÎ|p yép çputp sep aèroîc. Le mot phénicien auquel 
il est fait allusion est donc 'Na, puits, cilrnw, an plnrid, n'.iKa; ce serait ce plariel, avec 
la snppression ordinaire do vau, qui serait écrit anr la médaille, ei, par nae seconde oonsé- 
quence, le signe ineonnn,soit qu’il ait été ineiacteinent deasiné.soit qu’il préaente réeUenient 
nae forme nouvelle, serait nn olspk. Ce nom de ville ean es p u n d rait à oeloi des Latins 
EulraK. 

(ti Krsi. rseod. dtt (nscr/pf. H af/let-lstlrra, iiotS, tome LXi. page C, 
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Sar la leconde médaille, la légende est réduite aux lettres '<3. C'est une abréviation, ou mieux, 
le singulier do nom précédent avec le retranchement de Valeph, de même que ^rtK3 du 3* livre 
de Samuel, ch. iv, v. 3, et ch. xxiii, v. 37, est contracté en 'r''i dans le I” livre des ParaUpo- 
mèncs, ch. xi, v. 39. 

Enfin le cachet gravé au n" 3 a été décrit et interprété dans le Journal asiulifiie, cahier 
d'avril I84t, p. SlO, par M. le professeur Uenarr, de Berlin. Il te trouve entre les mains 
du consul général de Prusse, en Syrie, M. de 'Wildenbruch , résidant à Beyrouth, l'ancien 
Béryte. 

M. Benary lit et traduit comme il suit la légende de cc cachet ; 


SkCTUTI’ 

pSobinta 

mtarn 


c'est-à-dire : ■'na iv'pScS C« cSt< tsn p'Vïa'?, • A Balithon, homme de Dieu, homme de Mel- 
qarth de Ber. » 

Les explications de M. Benary sont trop nettes et trop concises pour que nous croyions pou- 
voir mieux faire que de les lui emprunter textuellement. 

• En ce qui touche la détermination des vingt-trois signes qui, d'après rexplicatioo que 
je viens d'en donner, fournissent onze lettres, à savoir ; n ,V ,l ,p ,3 ,3 ,c ,S ,a ,N l’inter- 
prète exercé des monuments phéniciens ne peut être incertain que dans les cas qui suivent : 

> t‘ Le premier signe de la seconde ligne. On pourrait le prendre, au premier abord, plutêt 
pour un vau (comme sur les monnaies hébraïques) que pour un iod. Mais, quoique sa forme pa- 
raisse s'éloigner un peu de la figure ordinaire du iod, cette déviation s'explique facilement, et le 
signe en question doit, en réalité, être pris pour un iod, parce que ni le vau, ni le tau (seconde 
valeur que cette lettre pourrait aussi exprimer) ne donnerait ici on sens satisfaisant. 

T Le quatrième signe de la seconde ligne. Ce caractère, qui se répète, ligne 3, à la quatrième 
place, peut à peine taire difficulté. On doit le prendre pour un aleph, parce qu'il tie peut être ni 
on mrm, ni un sekin. La forme de ce signe s'éloigne à peine de la figure ordinaire de cette con- 
sonne, comme on peut s’en convaincre par la comparaison des monuments suivants : Intcripl. 
tuait., I. A., I. 3; Malt. 11, 1. 3 et 4, dans Geseoius, Monum. phœuic., tables 9 et 7. Mais, si l’on 
reconnaît ce caractère pour on aleph, puisqu'il ne peut être autre chose, il n'y a pas moyen de 
rester indécis sur le caractère suivant. 

S* Ce caractère est le quatrième de la quatrième ligne. Ce signe se trouve, soit accidentelle- 
ment, par le fait de la gravure, soit à dessein, joint au signe suivant, qui est un resk; mais la 
jonction a eu lieu de telle sorte que ni l'un ni l’autre des deux caractères n’a rien perdu, ainsi que 
ceb se voit sur une médaille de Tyr E. Il ne faut cependant pas prendre ces deux signes groupés 
pour on Uadé et on resk (qui feraient on Tj/r), mais bien pour un aleph, comme le prouve 
d^à l’examen du premier caractère de la monnaie de Tyr elle-même, qu’on reconnaît comme dif- 
férent du signe de l’inscription que nous avons sous les yeux. Une fois la valeur des caractères 
exactement déterminée, l’explication ne peut plus offrir beaucoup de difficulté. 

Les sept premières lettras jnvSnV désignent le propriétaire de la pierre, Baalyithen, nom propre 
véritablement phénicien qui se trouve aussi dans la fualrwme inscription citienne, I. 1 , joint aux 
noms hébreux Jonathan, Elnathan et d’autres encore. D’autres at^ecUfs (formant autant de titres) 
sont donnés à ce Baalyithen. Le premier est dSk cm ; de ces deux moto, le premier, qui se repré- 
sente fréquemment dans les inscriptions, et en particulier qui se voit deux fois dans celle qui 
nous occupe, doit se lire cm, c’est-à-dire wvm. Le second doit se lire, non pas = □'Sm, qui. 
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comme adjectif, signifie en aranèen eourageui, mais bien plntAt nVM, c'est-à-dire O'Sm, de façon 
que le prédicat dSk bn (c’est-à-dire C’Sx B'i») répond complètement à l’expression hébraïque 
employée par les prophètes aviStt ®’K, l'homme de Dieu. Il est vrai que Hn sc trouve rarenicr.t 
en phénicien pour exprimer le nom de Dieu ; cependant l’index des noms propres de Gesenlus et 
le nom phénicien mettent hors de doute l’existence de celui de notre pierre. Mais, 

comme l'expression hébraïque D'~Sm B'k est particulièrement un titre d'honneur pour le pro- 
phète, de même celle de notre inscription qualifie Baalyilhen, moins comme on saint homme en 
general que d’après sa dignité, qui doit être celle de prêtre ; et, dans le fait, l’expression qui vient 
ensuite nous le représente plus positivement comme étant au service dn dieu indigène Melcarth. 
Celle expression mpba ®M, d un homme (fui est altaché) d Melcarth, n’a pas besoin de plus 
amples éclaircissements. Les trois derniers caractères de l’inscription désignent plus positivement, 
comme la divinité de Béryte, l’Hercnle Melcarth, bien connu pour être un dieu phénicien. Je ne 
puis, en effet, lire ces caractères autrement que inï. Or, c’est là le nom même de la ville de Bé- 
ryte, soit que (c'est-à-dire let puile) passe pour une abréviation do pluriel nttiK: (comme 
''pS® pour n'pS'Z), soit que, et ceci est plus vraisemblable, la forme même du mot au singulier 
l'dt le nom usuel de la ville, comme le dit Étienne de Byiance en parlant de cette cité. 

Du contenn de l’inscription, aussi bien que du volume de la pierre, on peut conclure que le 
prêtre Baalyilhen, à qui elle appartenait, la portait en bague et s’en servait comme de cachet. • 

§ VI. Laodicée. 


Barthélemy le premier a lu comme il suit la légende phénicienne de l’exemplaire IV, table 35 
de Cesenins, savoir; 172:3 au de Laodica, mère en Canaan. 

Cette lecture n’est susceptible d'auenn doute, si ce n'est peut-être pour le signe qni occupe la 
cinquième et la sixième place ; mais on peut se convaincre de sa valeur en se reportant à la pre- 
mière inscription ctlienne qni présente deux fois le espA sous cette forme. 

Deux villes portaient ce nom-, l'une, à l'extrémité septentrionale de la Syrie; l’autre près du 
Liban, entre B^ teel Héliopolis. A laquelle appartiennent les médailles dont il s’agit? 

Barthélemy pensait que c'était à la première; • Elle rapportait autrefois, dit il, son origine à 
Sélencus Nicator (Strabon, liv. XVI, p. 7<9), et de là on pourrait conclure qu'elle ne devait être 
habitée que par des Grecs et ne pas offrir des lettres phéniciennes sur ses monuments ; mais Sèleu- 
cos ne fit que la rétablir. Elle s'appelait pins anciennement Ramitha (Ét. de Byzance), et ce nom 
suppose que ses anciens habitants étaient Phéniciens. • 

Les types maritimes que portent ces médailles, savoir l’effigie de Neptune avec divers attributs, 
notamment sur une proue de vaisseau, s’accorderaient parfaitement avec cette origine. 

Mais Eckhel (III, p. 109) a fait remarquer que le monogramme de l’exemplaire que nous venons 
de citer appartient aux médailles de Béryte. D'on autre cêlé, une monnaie de celte dernière ville 
a le groupe AA de nos médailles associé à BH. Enfin le culte de Neptune est indiqué aussi sur les 
monnaies de Béryte, soit par l’effigie entière do dieu, soit par le trident. Eckhel concluait de ers 
circonstances que les médailles dont U s'agit ne pouvaient être attribuées qu’à Béryte; mais Ge- 
senius a fort bien fait observer que les rapports signalés ci-dessus pouvaient n'exprimer que la 
-toumisslon de Loodicée à Béryte ou une étroite alliance de ces deux villes. En effet, le grou|>e 
AA qni se trouve, comme noos l’avons dit, associé à BH sur certains exemplaires, et qui ne Test 
point sur d'autres, avec ou sans légende phénicienne, ce groupe est, sans aucun doute, la pre- 
mière syllabe de AAOAIKTIN, .aussi bien que BH la première syllabe de BHPYTinN; cette as- 
.sociation indique donc l’union des deux villes. 

L’éloignement de Laodicée-sur-Mer de Béryte n’est pas un obstacle suffisant pour repousser la 
possibilité de cette union, car noos verrons bientôt la preuve d’une relation semblable entre Ara- 
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dus el Aco, et Tahriey dit avec raison, ii une antre occasion : > Qnamqne (concordiam) solcmnibua 
pactis urlifs non vicinæ solum, sed eiiam maxime dissiia* inter se antiquitus sanclebant vei reno- 
vabaiit. • Mais Gesenios a fait une objection plus Toric en avançant que Laodioée-sar-Mer était 
à une trop grande distance de la Phénicie proprement dite pour avoir pu être appelée Hère rit 
Canaan, ce que représente, pour la légende grecque, le monogramme de l'exemplaire de Geae- 
nios qui, ainsi que le pensait Pellerin, signifiait très prol>ablement't><>mar;. Il croit donc quce'est 
à Laodicéc du Liban qo'il faut attribuer les médailles dont il est question; la position de cette 
ville expliquerait mieux, à son avis, les rapports avec Béryte, el ces rapports, à leur tour, justi- 
fieraient l'emprunt des types maritimes. 

Maigre tout ce qu'il y a de spécieux dans ces remarques, je ne puis y souscrire ; je inaiiuicna 
l'opinion de Barthélemy. L'union de la ville dont il s’agit avec Béryte est incontestable. Or, pré- 
cisément, un motif pareil é celui qui fait admettre cette relation, une identité de type prouve que 
c'est avec Lacdicée sur-Mer qu'elle existait. Ainsi l'on trouve parmi les médailles de Béryte 
l'exemplaire cité par Pellerin, Bec., tome 11, planche ixxxviii, n» Il j cet exemplaire se dis- 
tingue par la présence, sur le revers,. de Silène portant une outre sur l'épaule gauche; ce type 
se représente sur on exemplaire reproduit par le même auteur. Mil., planche xviii, et ayant pour 
légende : Scplima Strera Laodirta colmia meiropolü, c'est-à-dire Laodicta in 5yrta ad mare. 
Ce fait me semble lever tous les doutes. 

Une légende marginale grecque existe en même temps que la légende phénicienne sur les mon- 
naies dont nous nous occupons; elle consiste, sur une variante, en ces mots : Bsv<Xu.k Avtis/ou, 
et sur l'autre, en ceux-ci ; BiuXuic AXitinifviui c.'est, dans le premier ras. d'Antiochus IV ou 
Epiphane qu'il s'agit, et, dans le second, d'Alexandre 7.ébina; par const^oent les époques sont, 
d'une part, de 174 à I6A avant J. -C.; d’une autre part, de lU à lit. 

{ VU. SidoH. 


Nous avons expliqué, dans le premier chapitre du second Livre de cet ouvrage, plusieurs lé- 
grndes phéniciennes des médailles de Sidon, légendes qui signilîeni, sur une série d'exemplair», 
artïS, Des Sidonitns, et sur une autre, De Sidon. 

Nous n'avons ici à faire remarquer que les variantes graphiques, les nombreuses dégénéres- 
cences qu'elles présentent. Ces dégénérescences proviennent sans doute de ce que œs monnaies 
ayant été frappées sous le règne des Sélencides et au delà, les coins ont été très pr«l>abletBient 
gravés |Mir des Grecs. 

Ces médailles portent de.s dates marquées en caractères grecs. C’est l’ère propre de Sidon, que 
le cardinal Noris a prouvé remonter à l’an 643 de Rome. 111 avant l’ère vnigaire. On a des 
exemplaires signés depuis l’ati i jusqu'à l’an 3tS de celle ère, c’est-à-dire depuis l09 avant J.-C. 
jix-qu'à 304 après sa naissance. 

fats exemplaires portant commencent à ISG de Père de Sidon, el, jnsqn’à l’an 169, on n’en 
a plus avec d'antre légende. Celle de l'an Sl -V n’en diffère pas. Cette remarque potée à croire que 
la légende de l’exemplaire 0, Cesenlus, table 34, qui correspond à une époqoé tnlermédiaire. 
savoir, 201, doit être dans le même cas et que, par conséquent, la ftgure qui la termine, laquelle 
oc se retrouve, avec une valeur alphaltéiiqiie. sur aucun antre monument, n’est point un mem, 
comme oq l'a cru, n’est même pas une lettre, mais que c’est nn signe semblable à celui qu'on 
rencontre, comme simple symbole, sur d'autres médailles, particulièrement sur|flnMears de celles 
de Cadix. 

Il est quelques médailles de Sidon qui présentent une légende plus compliquée; ce sont les 
exemplaires T bit, C. V. AT et X, Gesenios, table 34. 

On reconnaît saus |>eine. à la première ligne, a:xvS, Des Sidoniens. 
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Lm troi* âotns ligon se liieal fscilement linsi : 


3S:a« 

raKSM 

■w 

La disposition milérielle est ooostamment la m^me sur chaque exemplaire ; cela donne à pré- 
sumer que chaque ligne a un sens. Ainsi le groupe 'ï, qui se trouve toujours isolé à la fin, doit 
à lui seul fomter un mot, et nous sommes, dès le premier abord, disposés à y retrouver le nom 
de Tyr que nous avons vu ailleurs être ainsi écrit. Il est donc probable qu’il s’agit d’un rap- 
port semblable à celui que nous avons reconnu être indiqué sor les exemplaires des monnaies de 
Tvr (page 31), savoir, c:tï an 'ïH, De Tyr, mère det Sidoniene. En effet, nous distinguons le 
mot ON en tète de la première ligne, c’est-à-dire de la seconde ligne de la légende entière. Le» 
lettres suivanies, réunies, ne donnent aucun sens rationnel. Tous les auteurs qui ont voulu 1rs 
prendre dans leur valeur isolée ont été conduits à des explications aussi peu admissibles les unes 
que les autres. Ainsi de Guignes, qui avait parfaiieinenl determiné toutes les lettres de la légende 
{ Journal des Sçaratu, juillet 1763), la rendait ainsi : 

OTvS Sidoniorum 

~3 D3 QN malropolis strenna in 

rSSI t|K oonspeclu «dii 

■1* Tyri 

Hamaker {Mise,, p. 149) traduisait comme U suit : 

a3UcS Sidoniorum 

3 030(1 proDigantium 

a3M0M mendacissimam 

-lï Tyrum. 

Un auteur que Gesenins cite sans le nommer a proposé cette version : 

OJXxH Sidoniorvm, 

~3 DJOM Oui percussarnni in 

TON C|K ira sororem 

Tyrum. , 

Gesenins fait remarquer, et Fabricy avait fait déjà celle observation, qu'il est entièrement con- 
traire aux babitudes des villes antiques de consigner sur des monuments numismatiques des in- 
vectives contre d'autres villes. En outre la leçon de de Guignes n’est pas hébraïque; il a proba- 
blement supposé, ainsi que Fabricy l'a fait remarquer, que D: pouvait être mis pour on, qu'au 
surplus il aurait fallu mettre an féminin, et il a confondu nSN avec nSN ou n3'N. La leçon d'Ha- 
maker contient la faute grammaticale d'avoir placé l’adjectif avant le substantif. La dernière leçon 
est du moins irréprochable au point de vue philologique. Elle fournil d’ailleurs un Irait de lumière : 
c’est la pensée que, dans n;N, le caph est substitué au chel, et qu’on doit donner à ce groupe 
l’acception «sur. 

Les autres auteurs, jusqu’à Gesenins, et la liste en serait longue, s’étant trompés sur la déter- 
mination de plusieurs lettres, sont souvent tombés dans des aberrations plus grandes encore. 
Cependant il en est deux, Kopp et Bellermann, qui, au milieu de leurs méprises, ont tooefaé juste 
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sur quelques points. Ainsi Kopp, qui a reprodoit pour la seconde ligne la leçon erronée de Maffei, 
133 DH, matrit etrruh', a rendu avec raison le groupe ijK de la ligne suivante par imo eero, 
’>lt nn» Imo veto sororù 7yri. Bcllermann, de son cAté. a eu l'beureose idée de penser que 
le titre SN devait être suivi de ooms de villes; mais il en a fait une fausse application. 

Aidé de ces antécédents, Gesenios a trouvé définitivement la clef de la légende en considérant 
les trois dernières lettres de la seconde ligne comme des .aigles, comme les initiales d’autant de 
noms de villes, et il a rendu la légende entière de la manière suivante, sauf qu'il mettait MeHtet 
au lieu de Itaralhi, qui me sembic préferahic : 

E331ïS Sidoniorum 

'a 'a 'a Wt mains Cilii, Hsralhi, Ber; li. 
rCK SK item sorotis 

lï Tvri. 

Cesenius a fort bien justiflé la locution ; Sidoniorum malrù rel mtiropoleot, qui avait été'pro- 
poséeavant loi et critiquée, en citant ces exemples empmntés à la numismatique grecque : ’Avria- 
yfwv TT,; pr,Tpoit(>>.sbK (Frœlich., Ann. Syr.^ p. lOl, 11 1, 115),SaYx5(xoTii(.w rpwrr,; IIetI^ (Eckhel, 
IV, 282 , etc. D’un autre cAté, le titre de «mur trouve aussi son commentaire dans ce passage de 
Straboo (Aer. geogr., lib. xvi) au sujet de la tétrapole formée par les villes d'Antioebe, de Sé- 
leocie, d’Apamee et de Laodicée : éXsyovro El).XéXiav 2tA rè,v Apovotxy. 

Les médailles de cette classe, à l’exception d'on petit nombre d'autonomes, sont frappi'cs aux 
effigies des rois Antioebos IV, Démétrius 1" et Démétrîns III. 

§ VIII. Tgr. 

Les médailles phéniciennes de Tyr comprennent, comme celles d’Arad, deux classes distinctes, 
l’une composée d’exemplaires présentant des lettres isolées, variables, accompagnées de dates. 
tantAt simples, tantAt doubles, en caractères grecs; l’autre formée par les exemplaires offrant 
l’une ou l'autre des légendes propres de Tyr que noos avons étudiées dans le livre précédent. 

Les lettres isolées que portent les pièces de la première classe sont, en grande partie, les mêmes 
que celles d’Arad ; U en faut seulement retrancher le gdph et la variante du «amecA qui occupe 
les oniième et treizième cases do tableau de Pcilerin ; il y faut ajouter, au contraire, le mem pré- 
sentant les deux variantes des n** 1 et 1 Au, pl. 6 de MionneL Noos ne noos livrerons pas plus 
que pour les moonaies d’Arad à des conjectures sur la signification de ces lettres. 

La légende arts dm ixS appartient à un exemplaire d’ Antioebos IV, c’est-à-dire à la période 
comprise entre les années 176 et 164 avant J. -G., ou les années ISS à 147 de l’ère séleocidienne, 
laquelle cessa peu de temps après d'être suivie par les Tyriens. L’explication de cette légende est 
due k Barthélemy, qui l’a donnée dans les Mémoire» de l’Aeadimie de» huctiption», t. XXX, in-4% 
p. 414; t. LUI, in-12, p. 37. 

La légende simple ixS coïncide avec l’ère propre de Tyr, qui commence sous Alexandre Zebina, 
l’an 628 de Rome, 126 av. J. -C. Celte légende descend jusqu’à l’an 281, correspondant à ISS de 
notre ère, en s’altérant, se dégradant de plus en plus, comme celle des médailles de Sidon de la 
même époque. C’est en fan 131 et par le rerh que commence particulièrement cette dégradation. 
En 141, le re»h a la forme de notre H retourné. Depuis l’an 179 jusqu’à la fin, ce n’est plus qu’une 
barre légèrement inclinée de gauche à droite. 

SIX. Aro. 

L'ancienne Aco, nommée Ptolémaïs sous les Lagides et maintenant Saint Jean-d'Acre, a fait 
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fnpprr dr» moniuiin phénicieones qn'oo p«at ranger en denx cluses : l'gne, dont noos nous 
soniines entrclenna déjà dans le livre précédent, contient les médailles dont la légende ne con- 
siste que dans le nom de la ville, suivi d'une date (voy. Allas de Cesenius, table 35 ni) ; 
l’amre, des médailles dont la légende se compose de la même partie, plus, tanlAl du monogramme 
yp, suivi loi-même d'une date en chiftres phéniciens, de cette manière : *^UMNfiv ; taniCl, 
comme dans l’exemplaire 6guré par Pellerin (dern. soppl., ileoron du titre), une ou deux lettres 
pheoicieoDcs placées à la suite de la portion de la légende relative à Aco. 

C'est à Pellerin qu'on doit la lecture du nom '{ 7 , aa. 

La légende de la première classe est remarquable par les variantes du eapk et par celles des 
chiffres qu'elle présente. Ces chilTres ne s'étendent que do nombre 23 au nombre 36. Le synchro- 
nisme qu’ils indiquent est révélé par la légende de la seconde classe. En effet, le monogramme 
placé en tète de cette légende .sur la première variante et suivi d’une date différente de celle qui 
est ajouiér au nom d'Aco doit être, comme l’a avancé M. Undberg, le sigle du nom d’Arad<, et. 
par conséquent, les chiffres qui le suivent doivent être ceux de l’ère de cette dernière ville, savoir 
43 correspondant à 538 de la fondation de Rome, 216 av. J.-C. L'èrc propre d’Aco commençait 
donc dix ans plus haut, puisque le chiffre qui suit vaut 10. 

Or, dans la seconde variante, la première des deux lelires qui viennent après la date, sur 
l'exemplaire précité de Pellerin, est un akph ; c’est aussi cette lettre qui parait seule sur on autre 
exemplaire ; comme ce caractère est l'initiale de l’une des variantes orthographiques du nom phé- 
nicien d’Arad, il est probable que l’oo a l'équivalent du monogramme gree yp, et que la dernière 
lettre de l'exemplaire de Pellerin, dont les traits, au dire de cet auteur, n'étaient pas bien dis- 
tincts, était un resA. 

A la vérité, les médailles de la seconde classe, aussi bien que celles de la première, portent, 
outre les légendes dont noos venons de parler, une antre légende grecque constituée par le nom 
d’Alexandre le Grand, ce qui fait dire malicieusement à Cesenius, au sujet du synchronisme pro- 
posé par M. Lindberg : « Sed quomodo in ÀUxandri .Voynt nomo anni possint ab anno 226 a. 
Chr compotari, vir doctos non doenit. • Barthélemy, dans sa lettre de 1760, Journal des Sça- 
rans, p. 560, et Pellerin, dans son quatrième supplément, p. iv, avaient d’avance répondu à celte 
objection. Barthélemy dit en effet : ■ Il est impossible, quant à présent, de déterminer à quelle 
ère æ rapportent ces différentes époques ; il parait seulement que quelques-unes sont postérieures 
à la mort d’Alexandre, car on a longtemps happé des médailles avec le nom de ee prince, et j’a- 
jouterai en passant qu’on en a frappé même dans les endroits qu’il n’avait pas soumis à sa puis,- 
sance, etc. • Pellerin, de son côté, s’exprime en ces termes : • Il s’ensuit de cette date de Tan- 
née 26 de Tère d’Alexandre que la présente médaille a été frappée seize à dix-sept ans après sa 
mort, arrivée en Tannée 324 avant J.-C. En rapportant des médailles d’or et d’argent de ce prince 
avec des dates de même sorte, j’ai marqué que, selon toutes les apparences, elles avaient été ainsi 
fabriquées à son image et avec son nom à l’occasion des sacrifices et des fêles solennelles qui 
riaient célébrées chaque année dans les temples qu’on lui avait consacrés comme à un dieu de 
son vivant, et qn’oo continua de loi rendre des honneurs divins dans ces temples, dont plusieurs 
subsistèrent longtemps depuis sa mort, témoin celui qui existait encore plus de cinq cents après 
Han» la ville d’ Area, appelée ensuite Cisarée du Liban, comme je Tai marqué M. I, page 34, en y 
rapportant un trait de l’histoire de Teniperenr Sévère Alexandre, savoir que Mammée, sa mère, 
étant allée à Area avec son mari pour y assister à une fêle solennelle qu'on y célébrait en Thon - 
neur do roi Alexandre, elle accoucha dans son temple de cet empereur en Tannée 208 de J.-C. •• 

Toutefois Pellerin s’est trompé sur l’origine de Tère d'Aco. 

(1 ^ la sDo UioN. 1, 521 no. 100 prsierca moaogr. ^ dentis an. 43, ex quo naaio mram aeenttm anno 22c a. 
quod numum aob Iniperio Aradensium r*M cusum evlo* Chr. a tncepiiM coUigo. 
ail. addmir, « duples an, Kilicct acvu« an. X et ara- 

Ut 
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Enfln, de m^rne que nous avons vu qu’on doit rapporter à Arad dei médaUloa aux types per- 
sans qui avaient été, jusqu’à M. Lindberg, exelusiveinent dévolua à la Cilicie, je pense qu'on doit 
attribuer à Aco la médaille de même fabrique dont je reproduis la légende sur la pl. t, n° 5, d’après 
un riemplaire de ma eullection ; en comparant cet exemplaire a celui d’Aco aux types d'Alexandre 
qui est représenté a cAlé, il me semble impossible de ne pas renwrqner l’identité, sauf la direcliun 
inverse des deux lettres du droit de la monnaie persane avec celles qui forment, sur l’autre, le * 
nom de la ville ; il me parait hors de doute que l’attribution doit être la même. U direction 
rétrograde de la légende sur l’exemplaire persan s’explique naturellement par cette remarque que 
les diverses écritures persanes procédaient tontes de gauche à droite. En n’adoptant point cette 
leçon, on aurait ou qui échapperaient à tonte explication. 

§ X. Baalbtk. 

Je possède de petites médailles d’argent d’un fort joli travail, semblables, pour la fabrique, à 
plusieurs de celles que l'on attribue à la Cilicie; elles présentent, sur l’avers, une tête casquée à 
droite, entourée d’un cercle de points; sur le revers et dirigé également à droite, un lion, tantét 
assis, tantdt dévorant un cerf, dans un encadrement de points disposés en carré. Au-dessus et à 
gauche do lion, dans la première variante do revers, se trouvent, sur un exemplaire, les lettres 
aS, sur un autre “a. La seconde variante porte cette dernière légende («oy. pl. î, n** 7 et 8). 

Il est évident que le groupe la est un nom, très probablement un nom de ville, dont, dans 
l’autre groupe, l’initiale se trouve seule, précédée, comme dans ’ïV, du lamtd attribnlif. 

Or, je ne doute nullement que ce groupe Bek, Beka, ne soit le véritable nom de la ville célèbre 
de Baalbek; Baal, Vja, y signifie cité, comme dans un assez grand nombre de villes rapportées 
dans la Bible, et de même que, de l'avis de Gesenins, Msm, mentionnée dans Neh., xi, 33, peut 
être la même ville que "ixnbïa, indiquée dans II Sam., xiii, 33, de même *|3, partie carac- 
téristique do nom "jaSïa, a pu être employé seul ; c’est ainsi encore que la légende ordinaire des 
monnaies de Sexti, xax^ïa'a, est, sur quelques exemplaires, réduite à la forme simple lax. JMa, 
tout court, est encore le nom de la belle vallée près de laquelle gisent les ruines de Baalbek ou 
Héliopolis. 

Ce nom substitué Héliopolis a donné à quelques philologues le change sur la signification de 
Baalbek ; on a pensé que Baal était le nom do dieu, c’est à-dire du soleil divinisé ; que Btk était 
1e mot égyptien Baki, Tille, et l’on a trouvé ainsi équivalence complète entre les deux noms. Alats 
d’abord l’inversion répugne au génie de la langue phénicienne, et, d’un antre cdté, le composé 
serait hybride, cc qui ne serait pas moins insolite. La signification doit donc se chercher entière 
dans la langue phénicienne même, et elle rentre dans celle de tous les noms analogues, deat i 
savoir que Baal veut dire cité ou poetédant {voy. p. .10), et Bek, enveloppement, de ^ia ou "^azt, 
concolro, implico, verto. 

La fabrique des médailles en question, dont les lettres sont fort pures, porte à les faire remon- 
ter à l’époque de la domination persane. 


CHAPITRE III. 


Cilicie, Cappadoce et Lydie. 


On a attribué à la Cilicie toutes les médailles à légendes phéniciennes portant des types 
persans, parce que l’une de ces légendes se lit nn Sï3, Baal tartien.Let exemplfeirtt por- 
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Unt oette léfwide éuient rapportés à Tarse ; tes antres étaient considérés comme d'origine in> 
eertaine. 

Mais noos avons déji vu que deux d’entre elles doivent être rapportées à des villes de Phé- 
nicie, Byblae et Gabala ; d’antres, à Arad et à Aoo. Nous allons essayer de prouver que plu- 
sieora appartiennent à Mazaca de Cappadoce et à Bagé de Lydie. Nous continuerons de regar- 
der provisoirement comme incertaines de Ciiicic celles que nous ne pourrons faire entrer dans 
ce cadre. 

§ I. Mazaca. 

Noos croyons pouvoir, avec Fahricy, rendre à cette capitale de la Cappadoce les médailles figu- 
rées aux lettres A, B et G de la table 3G vu, vin de Gesenius. 

Noua avons déjà en l'occasion d’annoncer que ces monnaies se distinguent en ce que, sur les 
caractères qui doivent avoir une tète fermée, savoir le btth, le daltlh, l'uiiMt le r«A, cette tête 
est ooverte sopérieurement, comme le sont quelquefois, parmi les anciens caractères hébreux des 
monnaies asmonéenoes, le keik et le re$h. Nous avons vu déjà des exemples de eette modinca- 
tion sur le marbre de Carpentras. Cela parait évident en considérant les médailles A à G incl. de la 
table précitée de Gesenius ; on remarque au premier coup d'oeil que, sur aucune des légendes de 
ces monnaies, dont une, lettre A , est fort longue, U n'y a de caractère à tête fermée ; il est cepen- 
dant impossible qu’il n’y ait ni belh, ni dalelh, ni oi'n, ni ruh; il faut donc que ces consonnes 
soient représentées par quelques unes des figures qui leur ressemblent, sauf l’ouverture supérieure 
de la tête. 

Les exemplaires .A, B, C, D présentent sur le droit one légende marginale identique; sur le 
revers, l’exemplaire A a une très longue légende dont les quatre premières lettres seulement se 
retrouvent sur l’exemplaire suivant; les pièces C, D, E ont une légende commune, mais diffé- 
rente de celle dont nous venons de parler. Enfin l'exemplaire G porte sur le droit quatre signes 
qui, nonobstant quelques légères différences de formes, paraissent être équivalents à ceux du 
revers du spécimen B. 

Le revers de cet exemplaire G a un groupe bilittèrc dont le premier élément est un belh, le se- 
cond un caractère inconnu que nous reverrons sur des médailles de Subuutu. qui nous founiiront 
seules les moyens d’en déterminer la valeur. 

Une fois admise la conviclion que plusieurs des lettres à tète écbancrée doivent être prises pour 
les équivalents à tète fermée, il est facile de reconnaître, dans les trois premiers caractères de la 
légende marginale du droit des exemplaires A, B, C, le nom S:::. Le signe suivant est évidcuinienl 
un tau; celui qui lui succède, en supposant une tête arrondie et fermé'e au lieu de celle qu'il a, 
serait un resA. On a ainsi tr, deux des éléments du nom de la ville de Tarse. Il est donc pro- 
bable que le dernier signe complète ce nom ; c’est une simple ligne verticale. Nous avons re- 
connu à cette figure la valeur ■ sur quelques variantes des monnaies de Tyr; elle ne peut 
l’avoir ici si la délermioalion du caractère précédent a été juste. Nous possédons un autre 
moyen de détermination dans les monnaies mêmes dont nous nous occupons. En effet , ainsi 
que nous Tavons dit un peu plus fiant, il est très vraisemblable que la légende du droit de 
l’exemplaire G est équivalente à celle du revers de l’exemplaire B. Or, dans le second signe de la 
première de ces deux légendes, nous trouvons la forme normale du caractère dont il s’agil, et cette 
forme est identique à celle à laquelle nous avons attribué la valeur du sain dans la Irnitième aihé- 
nieiMe. Cela noos donne doue effectivement la charpente trz, et la légende entière se lit, ainsi tpie 
Swinlon l’a indiqué le premier : xin Sv3. 

CeUe légende est susceptible de deux inlerprélations, ou bien l’on y verra simplement tille de 
Torse, somme danalei légendes de Su et do Im, Xiï Sïxs ,c:'7 hïzs, dont nous avons sou- 
vent perlé, on l’on comprendra Baal de Tarte, ce qui correspondrait à Aïo; Tipesu» qui se 
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irouve, tin&i que Bellfv l’indique {Uémoires de l'AeadimU iee interiplxoni, LXVUl, in-l2, 
p. 203;, sur une mcdsille frappée par cette ville en l'honnear de l'empereur Hadrien. On sait, en 
effet, que la principale divinité adorée à Tarée du temps des Grecs était Jufûter, qui prenait pour 
cela le nom de Tt>itot. Ce Jupiter a pu remplacer le Baal des phéniciens représenté précisément 
sur ces monnaies comme l'est Jupiter soit sur les monnaies émises ultérieurement par la même 
cité, soit sarcelles d’autres villes. 

Nous allons voir qu’il s’agit effectivement de Jupiter Tarsien, mais qu’on ne doit pas inférer 
que les monnaies qui nous occupent appartenaient à la ville de Tarse. 

La longue légende écrite au revers de l’exemplaire A offre de très grandes difficultés , non pas 
tant à l’épellation qn’à l’interprélalion. 

Trois caractères peuvent susciter quelque incertitude sur leur détermination; ce sont les 13'. 
18' et n*. 

Le 13' ne se représente nulle autre part ; en l’appréciant par analogie, on peut, avec asseï de 
vraisemblance, ras.similer au hé. 

Le 15' est mal figuré sur la table de Cesenius; je me suis assuré, en examinant avec le plus 
grand soin le bel exemplaire du cabinet do roi, qu'il est tracé, à très peu de chose près, comme 
l'avait déclaré l'abbé Peyron ; Cesenius reconnaît que cette forme est celle d'on aleph. 

Le 17* caractère est semblable à celui que nous avons déjà remarque sur une médaille de Bé- 
ryte. Noos l’avons alors considéré comme un hi; mais ici il ne peut avoir cette valeur, puisque, 
quatre rangs avant lui, se trouve un caractère différent à qui nous l'avons déjà donnée. Cesenius. 
à l’exemple de M Peyron, en fait un chef. Mais, sur un vase de Panorme que nous étudierons 
bientôt, se présente une difficulté inverse à celle que nous venons de signaler, c’est-à-dire que la 
ligne qui commence par ce caractère se termine par un chel de forme différente, de forme nor- 
male; aussi, dans ce cas, noos le considérerons encore comme un hé. Nous sommes donc obligés 
de demander la détermination à l’examen du contexte. 

Les quatre premières lettres de la légende se trouvent séparées en un groupe Isolé sur l'exem- 
plaire C de Cesenius; ce doit donc être un mot. Il doit se lire car la seconde figure est sem- 
blable à celle qui forme le xatn dans le mol iin de la légende du droit. 

Après les quatre signes suivants, on reconnait le groupe il? que l'on peut, selon toute proba- 
bilité, considérer comme le commencement d'un nom propre ; en effet, les trois lettres suivantes 
constituent le mot tnt, qui correspond, ainsi que M. Peyron l’a avancé, au nom de la Vénus ou 
, Arlémie des Perses. Le nom est donc Aidsohau, eertileur de Vénus. 

Ceci étant incontestablement établi, le commencement de la légende, selon Cesenius, serait : 
l.wny S; ■)i IftC, tiella tua lueida euper Abdtohar. La phrase s’adresserait à Jupiter. Dan.« 
cette hypothèse, le groupe isolé de l'exemplaire B voudrait dire elella tua, et sous-entendrait le 
reste de la légende. Celte supposition n’est pas vraisemblable; le groupe isolé doit avoir un sens 
arrêté. Dolens et Fabricy ont pensé que ce devait être un nom de ville; mais Duiens se deman- 
dait à quelle ville pouvait se rapporter ce nom Uazarca. Fabricy prétendait qu’on devait lire 
et que c’était le nom original de Afaxoca, de Cappadoce, adouci plus tard par les Grecs. Il 
est certain qu'on doit lire ~ptc ; maU ce mot me semble pouvoir tout aussi bien être le nom pri- 
mitif de la ville que nous venons de citer. Le culte de Jupiter Tarsien pouvait s'étre étendu dans 
cette capitale, voisine de la Cilicie, ef ainsi le type et la légende de l’avers se concilieraient sans 
diflicolté avec notre attribution. Nous croyons donc pouvoir dire : Mazarea pura coram Abd- 
tohare.... 

Le reste de la légende est beaucoup plus difficile à expliquer. Je pense, avec Cesenius, qu’on 
ne peut y arriver qu’en considérant comme deux sigles Valeph et le ghimet qui suivent immédia- 
tement le membre de phrase que nous venons de traduire, c’est-à-dire comme les Initiales des 
mots Si] pK, Dontmo magno, se rapportant à Abdeohare. Ces deux mots doivent régir le sui- 
vant. Cesenius le lisait et le rendait par Ciliciat il traduisait ainsi la legende entière ; Stella 
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(lui (6 Jupiltr) lueida tuftr Abd-tohar, lacerdotm (sel domtnum) magnum CilicUr. Mais, s'il 
s’agit réellemeut de Maiaca, od ne peu adopter la version CUicia; en eflet, la dernière lelire, 
dont l’appendice latéral est oonrbé vers le haut, ne peut être un eaph, car nous voyons relte Iritrc 
an 4' et au 6' rang, présenter, pour appendice latéral, une perpendiculaire rectiligne. Je ne 
trouve de sens acceptable gu’ en prenant la première leilre du groupe final pour un rhei et la der- 
nière pour un dalelb ; on a alors, pour ce groupe, nSn, terre, monde, et pour la légende entière ; 
-jSn 'J 'h l.nm" Sy T'tc, Matarca, pure devant Abdeohar, eeigneur puiseant de la terre, 
soit que l’on prenne le mot terre dans le sens restreint de contrée, ou, suivant la coutume eniplia- 
lique des Perses, dans le sens général et plus hébraïque de monde. 

Gesenius dit, à la suite de la description de son exemplaire B : > In aliis, quorum plora in Mu- 
seo britannico vidi, in aversa, infra leonem, sunt litterte as. > Il est probable que le savant au- 
teur fait allusion è une légende pareille à celle-ci “ff , qui se montre sor l'exemplaire 6T3 du 
cabinet du roi ; la figure de droite n’est pas un samecb, c'est un monogramme qui parait com|Hisé 
de Les deux figures représenteraient alors ‘'J, conformément è plusieurs noms de lieux 
désignés dans ht Bible, et elles signifieraient paye de Matarea. Cette leçon serait la confimiation 
de l’interprétation que nous avons donnée un peu plus haut. J’ajouterai, pour dernier argument, 
que le terme 'J, au propre voilée, convenait très bien à la situation de Maiaca, assise, suivant 
Slrabon, au-dessous de l'Argmus, le mont le plus élevé de l'Asie mineure, auprès duquel le Mêlas 
eouUil dans une vallée profonde, 


§ II. Sagi. 

Bien qu’on trouve peu de traces du séjour des Phéniciens en Lydie, je crois que l'on doit at- 
tribuer à l’une des villes de cette contrée, à Bagé, les médailles à types persans représentées par 
Gesenius parmi les incertaines de la Cilicie, table 37, lettres N et O, dont l'une a sur le revers 
une légende phénicienne qui se lit nigi, l’autre seulement un beth, initiale du même mot. 

Dutens, qui a le premier décrit ces médailles* et qui en avait parfaitement lu la légende, d’all- 
lenrs peu embarrassante sous ce rapport, même de son temps, les croyait originaires de Vaga ou 
Yacea, en Afrique, opinion appuyé par Fabricy. La fabrique et le caractère persan prouvent 
qu’elles appartiennent à la classe de monnaies frappées sor le littoral méditerranéen de l’Asie 
pendant la domination medo-persane, cl, dans cette condition, Bagé me semble la seule ville à 
laquelle on poisse les rapporter. Le type de la vache allaitant son veau, qui est marqué sur le 
revers, au-dessous de la légende, convient très bien à la Lydie dont le aol était d'une fécondité 
extraordinaire. Jérémie (xLvi, 20) rend la même idée, mais d’une manière moins expressive, 
lorsque, pour peindre la fertilité de l’Égypte, il la compare à une belle génisse. On sait d’ailleurs 
qu’on rapporte à la langue phénicienne le nom même de Sardet, capitale de celte contrée (rtvvï, 
roehere). 

§ III. Incertainee. 

Nous reléguons dans cette catégorie les médailles dessinées sur les tables de Gesenius 36 vu. 
VIII. et 37, lettres C, D, E, L, M, I, K, Q, P et R. 

Les exemplaires C, D, L ont au droit la légende vin Sys, ce qui indique, sinon la fabrication à 
Tarse, du moins le voisinage de celte cité, et ce qui entraîne la même conséquence pour les 
exemplaires E et M. 

La légende du revers a été prise d’abord par Fulvio Ursini et même par Swinton (Blet, uiiiv., 
trad. de l’angl., tome XI, S. m, L. m, c. 36, p. 663) pour le nom d’Annibal, qu'on supposait 

(Il explication de quriquea médailles grecques et pbêolciennef, avec une paléographie numismatique; ed.. 
tendres, 1776, 4. 
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repr^ntf par la Itie casquée. Celle opinion a élé rcjHév par Pellerin et coinballae surtout par 
Dnlens. Ce dernier numismale la lisail sans pouvoir l’eapliqurr. Fabricy liaaJl t 3 :sn, 

qu'il interpréiail ainsi : • Dingr ent... « pr vel 7uMm, verbum 2 penonie masculinai, al 
(irammalice loquar, fuluri Bipkit. a Themale seu RaïUee, uli aiunt, cAoun, aul rotm, Pra- 
parare, itabilirf, dirigert, et saura affiium. quotl vocant, potticum in psalniis, Joho, el prover- 
biU usurpaluin. nerape "S. Mo, Eoi, loeoroû □ vel en Uem, uti in libris cæleris Veteris Testa- 
tnenti Hebræi illud vulgo adliibenl. - 

Bellermann a lu jnjjn, que Gesenius dll pouvoir être interprété ainsi : je pp diripans mapus 

i. q. Je 31 (Jcr., xxxix, 3) archimagiu, quo nomme anmnms sacerdos Olliensis appellari polecaf, 
cujusque œenlio a monela Persicis figuris ornata profeeto aliéna non fueril. > 

Cependant Gesenius Fait observer que la seconde lelire peut être regardée coraine un re>A plu- 
tdl que comme un capk, celui-ci étant ligure dilTéremment sur les exemplaires A et B. et la der- 
nière pour un rau plutdt que pour un ghtmel, l'exlrémité supérieure étant arrondie dan.s plu- 
sieurs exemplaires. 

La première remarque confirme celle que nous avons faite noua- mêmes concernant la dernière 
lettre de la légende du revers de l'exemplaire A. Quant à ce qui se rapporte aux médailles dont 
nous nous occupons en ce momeni, nous pensons, d'après un examen très attentif des exemplaires 
do cabinet du roi, qu'en effet les deux lettres dont il s’agit sont un resA et un eau, et que la lé- 
gende doit se lire ainsi ; lai'P. 

Gesenius croit avoir le premier fait connaître son exemplaire D. Il dit à ce sujet ; • Ex exemplo 
parisino, ni fallor, inedito, quod meum in usum deHneavit llohlenbergius (tablette GI). • Une 
description et une figure plus complètes de cette monnaie se trouvent dans Fabricy, qui s'exprime 
ainsi, page 620 621 : • Ex adversa parte, Jovis sedens ac seminudus oemitur, diadematus, seu 
simplici Egala cincto capite, hastteque, eui insistit aquila expanais alis, innixus ; sinistra, botnim 
lenens et spicas sive e modio, sive e calatho erumpentes ; ante, vasculuro aut cantbarus : in numi 
peripberia, épigraphe = Jir S?3, Bdat Tarz, I. e. Domimu, vel domùialor Tarii... Aversa 
pars, in quadrato non incuso, duos sistit stantes viros barbatos, simol colloqncntes, Juvemqoe, 
quantum conjectura assequor, in vota vocantes : borum anus plane nudus, læva demissa, st- 
nistra autem elevala, comparet ; togatam \ estera sinistra sublevans, dextra quicquam suo innuis 
socio, vel portendit : interjacet vasculum, aut cantbarus, aut quodcum(|uc aliud ad Jovis sacra 
speclans. Hine inde épigraphe =• ICJJr .TTt, Uiimt Tackntmo. - 

On voit qu'il y a dans cette légende un mot de plus que sur l’exemplaire de Gesenius; ce mot 
est placé derrière le personnage de gauche, parallèlement à celui qui est écrit au milieu; les 
lettres en sont figurées ainsi : fft On a vu que Fabricy les transcrit .i;n. U traduit ce groupe 
par Ecce, et, le reliant à celui du milieu, il dit pour l'ensemble : Ecee, dirige eoe (d Jupiter!). 
Mais il est évident, en premier lien, que la première et la dernière lettres du groupe de gauche 
sont identiques ; en second lieu, qu’elles ne peuvent former ni le ckel ni le Aé; aucune analogie ne 
jasiifie ni l'une ni l'autre de ees déterminations. Ces caractères ressemblent au (au, surtout au 
(au carthaginois; mais cette lettre existe dans le groupe du milieu et elle n'a point d'appendice à 
gauche. Noua pensons dooc que ce sont des alepk comparalilrs à celui qui occupe le 17* rang 
dans la légende du revers de l’exemplaire A, table 36 vu de Gesenius, et à celui que l’on remar- 
que en tête du groupe iiJh sur l’exemplaire G des médailles de Gades, table 10 de Gesenius. Le 
groupe équivaudrait doue à n:m. 

La position des deux mots, chacun à rdté de l'un des interlocuteurs, semble indiquer qu’ils ex- 
priment les noms de ces personnages. Touielbis, à l'exemple des plus sages de mes prédécesseurs, 
Je crois devoir rester dans le doute. 

Les exemplaires I et I èis de Gesenius offrent une même légende ^Sc'îïj'?. Celle légende est 
fort nette sur deux pièces que je ponède, et l’une explique l'erreur commise pour la seconde 
lettre de la légende 1 bit de Gesenius ; celle lettre est un beik ■ Il s'agit probablement de Baai-MoioA. 
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Sor If* fXPmpUirfs K et Q U légende n’eit puieMCtemem reproduite : U preuve reMorl dis 
expressions mênip* de Gesenius ; en effet, ponr le premier eiempleire, cet aulear iraliil son incer- 
titude par CCS parole*: » Quantum ex tribus eiemplis effleio. quæ ante oenlos sont, épigraphe 
superior ita legcnda est... • Pour le second exemplaire, il dit plus explicitement : • Epigraphe 
bas litleras conlinet JC”:'?- satis perspicuas, nisi quod niem lilt. 3 s llll. t et lllt. 5 panllulum 
differt, siquidem linea media direct* fere dubia est, et liiierie extremæ nonoisi parvum vesti- 
gium superest. • Je possède un exemplaire K; mais les lettres y sont empilées et peu distinctes. 
Cn exemplaire do cabinet du roi présente d’une manière fort lisible ; nhy 'Sy:. 

La légende de l’exemplaire P ne laisse pour la lecture aucune hésitation; c’est bien, ainsi que 
Fabricy l'avait avancé, p'»'?. Mais que ligniOe cette phrase? E'abricy confondait le pre- 
mier mot avec de la Genèse, x, 10, et il le regardait comme le nom d'un roi. Kopp et Lind- 
berg l’ont pris pour le nom d’Arca ratarea ad Libanum; après avoir, pendant quelque temps, 
professé la même opinion, Gesenius l’a rejetée pour attribuer la monnaie a la Cilicie, comme l'a- 
vaient fait Mionnet et d’autres numismates; il s’appuie sur ces motifs que la fabrique est trop 
nette et trop élégante pour appartenir à la Phénicie, qu’on manque d’exemplaires aotheotiques 
d’one monnaie d’Arca, tandis que le type de 1a pièce dont il s’agit se rencontre sur d’autres mé- 
dailles de Cilicie (eoy. Mionnet, 1 . 111, n“ 677-680, cf, 651. 681), enfin sur ce que le nom hébreu 
V— ly. Genèse, X, 17, prouve que, dans la langue des Phéniciens, le nom de cette ville commen- 
çait, non par un aUpk, mais par un ain. Cette dernière considération n’est peut-être pas pé- 
lemploire, puisque, sor les médailles d’Arad, nous avons vu le nom commencer tanldt par un 
altpk, ainsi que dans la Bible, tantôt par un oin. Quoi qu’il en soit, nous croyons prudent de 
partager le doute de ce savant antiquaire. 

Enfin, sur notre planche ?, n" 39, nous rectifions, d'après une monnaie du cabinet du roi, les 
deux légendes de 1 exemplaire R de Gesenius ; mais nous avouons ne pouvoir en pénétrer la si- 
gnification. 


CHAPITRE IV. 

Grèce. — ArAcnrr. 


Noos avons décrit, dans les chapitres ii, iii, iv et vi do livre précédent, quatre inscriptions 
bilingues trouvées à Athènes. 

, Les deux premières ont entre elles une très grande ressemblance, tant sous le rapport de la 
tournure des contextes que sous celui des caractères phéniciens ainsi que des caractères grecs. 
Ceux-ci permettent de fixer approximativement la date. Elle ne remonte pas, d'après les paléo- 
graphes compétents ', au delà du temps de Démosthènes. 

La qualrième présente des caractères moins purs. Elle se lie, pour le canevas formulaire du 
contexte, à la tironée rilienne et à la frtmièrt maltaàt. Elle se rapproche encore de la dernière 
par le dessin des lettres. Aussi pensons-nous qu'elle lui est contemporaine et qu'elle correspond, 
par conséquent, ainsi que noos le verrons ultMeurement, à une époque un peu inférieure à celle 
d’Alexandre le Grand. 

L’autre inscription bilingue est rapport ée au temps des Aslonlns, dans la seconde moitié du 
deuxième siècle de notre ère. 

Une cinquième inscription atbéassnne « été décrite et expliquée par'M. de Saulcy dans les 
ÀMHoleide rinsiüut archéohqiqne, t" cahier de ItéS.'Moasla reproduisons sur notre planche 4. 

il) Boreb. Corp. huer. I, p. 5W*SÎ7. 
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La transcription de ce fragment, comme le dit ie savant auteur que je viens de citer, ne pré- 
sente aucune espèce de dlIBculté, et ia iecture donne les mots : 

T 3 P P oSp P pi?KT3V Abdaschmoon, fils de Schalom, fils d’Abd 

Le style de cette épigraphe est exactement semblable, sous le rapport paléographiquc, à celui 
de l'épitaphe d’Asepté ; nous l’attribuons donc à la même époque. 


CHAPITRE V. 


Ile de Chypre. — Citiuni. 


L'ile de Chypre, située i proximité et en regard de la Phénicie, avait reçu des colonies phéni- 
ciennes bien longtemps avant que des colonies grecques ne vinssent, postérieurement à la guerre 
de Troie, y former des établissements'. Cependant une seule de ses anciennes villes, mais, i la 
vérité, la plus importante. Cifhttn, a jusqu'à présent laissé exhumer, au milieu de ses ruines, des 
monuments de cette occupation. Noos avons parlé déjà des trente-trois Inscriptions découvertes 
par Pockoke en 1738. Noos en avons inlerprélé cinq dans le livre précédent. Plusieurs autres, 
l'omme noos l’avons aussi annoncé, viennent d’élre déterrées par M. le professeur Ross. 

La plupart des inscriptions de Pockoke, ainsi que noos l’avons dit précédemment, ont été co- 
piées d’une manière très inexacte. Aussi, parmi les vingt-huit dont nous ne noos sommes point 
encore occupés, sept seulement paraissent susceptibles d’une lecture certaine, bien que le dessin de 
plusieurs exige même des recUrieations. Ce sont les etn^trme, douziftne, dix-ieptiéme, ring- 
liéme, vingt-miime, vingt- qiialriime et trentième de Gesenius, table 12. 

La vingtième, indéchiffrable dans la seconde moitié de la dernière ligne, a été, pour le reste, 
fort bien interprétée par Gesenius. Ce savant antiquaire a ramené avec raison aux fonnes nor- 
males do ehet, do iod, du «n«m, do scAin et du eaph, les 6', 7», 8*, U', 15* et 21' lettres; il lit en 
conséquence : 

OTQ ruvo Cippe, parmi les vivants, à Abdesm- 
ItraStS P J un, fils de Halkiten 

On voit que, pour le contexte, cette épitaphe se rattache aux trois premières précédemment 
analysées. 

Les antres sont plus simples. La tingl-fiialriéme se lit ainsi ; 

-CTt'î no roy 

NT3ÿp . . .'731 

Gesenius rend les deux premiers mots par : le peuple de Sekir... U regarde psy comme une 
forme féminine de oy, ainsi qu’il l’avait déjà fait pour la guatrième numidique; mais noos avons 
alors prouvé qns sa lecture était inadmissible. Ici elle est exacte ; mais la signification dont il 
s agit n’existant pas en hébren sous cette forme, on est d’antant moins autorisé à Padopter qu’on 
ne connaît point de ville à qui le nom proposé pour le mol suivant pourrait s’appliquer, et que 

't] Barbu du Bocsgr, Diet. gèogr. de la Bible, Paris, tgst. 
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(l'aidiim on ne comprendra guère eoiiiment l'inseription d’un monument élevé en l’Iionneur 
d'un personnage méritant, par une cité autre que Citiwn, se serait trouvée parmi les raines de 
<elle-ci. 

Je erois qne *tc doit conserver sa signification commune : muriu. paries, strues lapidum, et 
<)ue le mot précédent doit avoir nn sens corrélstir, sens que l'on trouve facilement en le dérivant, 
comme le mot lui-même d'ailleurs, de c'iv, lesit. Les deux termes voudraient dire : Ttriin 

pariflù, et l’épigraphe entière pourrait se rendre ainsi : Coiulruclion proUctrire d'Otirmel 

/l/s iTAbda. 

Le.s cinq dernières se lisent couramment et n’exigent, pour ainsi dire, ancune explication ; 
nous nous bornerons presque à reproduire la transcription et la traduction de Cesenius, savoir ; 


lï- 


fpïtinaï'' A Abdesmuni, 

■',-3''TTTX: P Blsd’Abdtnelqai 

’ 30' 


■(rV.TirttîvH 

rapî 


A Ai>UrLit- 
en, Gfô de 


5« 


peid? A Esmtm, 

ÿ3M [3 fils d'AbS. 


17« 

Oct'"’ a Esmu- 
TÏ3 nir. 


21* 




A Esmuoliaïu. 


Quelques-uns des noms propres mentionnés dans les six dernières inscriptions demandent seuls 
une anaivsc particulière. 

Ahda, sur la einpl-qualrténie, est prohablrmeni une abréviation de Sîtisï : l’un et l’autre se 
trouvent dans la Bible; le premier, 1 li., iv, 6, et Tieh., xi, IT ; le second, Jér., xxxvi, 26. 

Bernat, de la trenliime, peut sigiiilier don» /'oppression, ni pendant Coppreuion, yic, premere. 
y*:, pressura. 

Dans l'inscription suivante, Abâ est une abréviation, sans aucun doute; mais il est difficile de 
trouver le second composant dont l'atn doit être l’initiale; la plus grande probabilité est pour 
î”'7y. suprsmus, ce qui correspondrait à S(t'3« de Ja Bible. La traduction, d’ailleurs très facile, 
de cette épigraplie appartient à Sninton. 

De même, dans la dix-ieplihne épigraphe, Esinunir, qui vient de vy yen, Etmtm susci/arit, 
esl formé comme le nom propre des Hébreux, tt*. Drus siisci/arit. 

On a dû remarquer cotubien revient fréquemment, soit seul, soit comhifié, parmi tous ces noms 

i: 
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propres, ceini il'Esman ou Escuispr ; on doit se rappeler qu’il figurait déjà dans la troisième ei- 
tienne; on le dédiiffre sans dirficulté dans trois de celles que noua renonçons à lire en totalité, 
savoir dans la huitièmi- ; il y est formé par les 2*, 3% é* et 5‘ lettres de la seconde ligne : pois 
dans ia tingl-deuxiéme, ligne première, et dans la (rente- Irci/iime, troisième ligne, lettres 6', 7', 
8' et 9*. Nous le reverrons enfin sur les deux inscriptions récemment découvertes par M. Ross. 
Une répétition si fréquente donne à penser qu’il y avait à CItium un temple consacré au dieu de 
la médecine, et cette conjecture est fortifiée par la juste renommée de douceur et de pureté qui 
était généralement accordée à l’air de l'ile entière. 

Pour appuyer son opinion sur la signification de tTK dans les formules et Ck. 

qu’il lit Ok, formules dont nous avons parlé aux pages 80 et suiv., M. Ét. Quatremère dit, 
Journal des Savants, septembre 1842 ; - Dans les inscriptions de Citium, aprèu, le mot rzst: et 
devant le nom de celui qui a fait élever le tombeau, on lit toujours itn. • Or, sur les trente-trois 
épigraphes dont il s’agit, le mot ne se présente que quatre fols, soit cinq fois en y compre- 
nant rtzï, qu’on lit an commencement de la ririjl-ReuiuVine, et la syllabe CN ne les suit, non pa,s 
même immédiatement, que deux fois, savoir, dans la vingtième, après o*n:, où elle^appartient 
en effet à l’une des formules précitées, et dans la einjt-neMriéme, dont la première ligne me sem- 
ble, après rectification de la quatrième lettre, devoir être lue ainsi ...stnS ri2S(C) ; d’où il résulte 
que trx n’est que la première syllabe du nom de l’individu pour qui le cippe avait été construit. 
L’argument de notre illustre académicien, loin d’avoir l’importauce que lui prête gratuitement la 
forme générale sous laquelle il est exposé, sc réduit donc à un fait unique, et ce fait ne prouve rien 
puisqu’il rentre dans la question en litige. 

Les deux inscriptions de M. Ross sont faciles à lire. 

L’une, que nous appellerons trente- i/uatriéme cilienne et que nous reproduisons sur notre 
planche 5, est gravée sur un piédestal en marbre blanc, carré; la face qui la présente est aujour- 
d’hui brisée. En voici la transcription ; 

p n*^p^'3^JV 

M. de sSaalcyf qui, le premier, ains-i que nous l'avons déjà déclaré, a fait connaître ces deux in* 
scriptionsS traduit ainsi celle dont il s'agit ; 

A Gadmelqarlj /Us H*Ahdesmun, d’Acco. * 

Le premier nom rappelle celui de Gadasioret, que nous avons déjà vu dans la troisième rar- 
thaginoise. 

Le second, qui sc rattache par le composant esmun à ceux de ia plupart des autres citiennes. a 
cependant cela de renrarquable que ce compo.sant commence par un aen, tandis que partout ail> 
leurs l'initiale est un aleph. Cette mutation, dont nous avons eu d'ailleurs plusieurs autres 
exemples, doit être particulièrement rapprochée de celle que nous avons signalée dans le nom 
d'Arad. 

M. de Saulcy regarde le dernier mol comme le nom propre d’Acco, bien que, sur les médailles 
de cette ville, le nom soit écrit avec un seul raph. Le savant académicien appuie son opinion sur 
ce que, dans la transcription arabe qui constitue encore aujourd'hui le nom de Sainl-Jean-d’Acre. 
la gutturale est marquée d’un leschid. Elle est aussi pointée d’un dagcsh dans l’orthographe hé- 
braïque. Cette double circonstance donne, on doit en convenir, une assez grande vraisemblance 
a la leçon que nous venons d’indiquer. Mais on ne peut, d’un autre cAlé, méconnaître que cette 
construction sans iod ethnique serait fort extraordinaire. N'ayanI point vu le monument, je croîs 
prudent de rester dans le doute. 

I.a seconde inscription, qui a été trouvée dans un village, près de Citium^ gravée sur une 

^1} Reçue IMS, C* cahier. 
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grinde stèle de narbre Msnc, et qoc noos désignerons sous le titre de irenie-nn^uiémt ri/imne 
(eoy. notre pl. 5). doit se transcrire ainsi : 

-rtnaï ra TTOï'? a Atb»h»l, liile d’AWi— 

*15 rcit rS‘5Ti P mun le swfito, ferami* de tij.l - 
"in P melqart. fit> de Benidinl- 

■3 mpV'ru P C est), BLs de Gadmelqjrt, lil- 
"CXÎ.rN f d*Esmunosir. 

Le premier nom propre paraît forme de ne;* cl de i.i, iiu/<4if Jubi/aiwn/ m. Le reide se tn>uve 
dispersé dans plasieurs des inscriplions que nous avons jusqu'à présent analysées; ainsi *|* 2 Cn*T 27 
dans plusieurs autres ciiiennes, r£Cr; dans la cinçuirme rarlàa^inoise, rCN dans la ica nde 
eiiienne, dans la prérédenie, itthiz dans la serondc athénienne, "DN, composant du 

dernier nom propre, dans la première maliaUe et dansl'inseriplion de Carpentras, sauf, dans le 
dernier cm, la dinérence d'un rau en plus comme seconde radicale; rélimination de celte quica* 
cerne rentre dans les idiotismes de la langue phénicienne, (juant à remploi de ce nom à Citium, 
il s'explique par ce passage d'Etienne de Byzance : ’AjjuxOotk 

(Vjipc; CTtjxSTO, ov Aivutïtiot Kutt^oi xàt «fiotvixe; ÎSiottoi ouvrît. 

L'écriture de toutes les inscriptions citicnnes que nous venons d'examiner paraît se rapporter, 
pour les caractères matériels, à trois époques dilTérenies. 

La seconde de ces épigraphes, par réchancrure supérieure des lettres qui devraient avoir une 
tête fermée, se rapproche beaucoup des légendes des médailles de Mazaca, ainsi que de rinscrip' 
lion égyptienne de Carpeniras et des papyrus de même origine dont nous avons déjà parlé. Le 
synchronisme des médailles de Mazaca porte donc à faire remonter cette forme graphique à l'é- 
poque de la domination persane. 

Les trente-deux autres inscriptions de Pockoke, bien difTércnies de la uconde, ont entre elfes un 
cachet de ressemblance très prononcé. Cette ressemblance se manifeste surtout dans la forme 
pnrticucuiière de VaUph, du chef et du tchin. 


CHAPITRE Vi 

É^Npte. 

Outre le bas-relief de Carpeniras et les papyrus dont il a été parlé, l Égypte a fourni un autre 
bas-relief analogue pour le tableau, mais marqué d'un seul mot |>fiémcien (roy. Cesenius, lah. 39 
I.MII, et page 332), puis quelques légendes gravées sur des pierres gemmes (i/îd., table 28 
LWitàia, et3l lxviii, lxx), 'enfin cette l)elle inscription, naguère rapportée par M. Ampère, 
et que nous avons reproduite sur la planche 6. 

§ I. Bat relief de Londres. 

Le second bas-relief auquel nous venons de faire allu-sum a été découvert parCesenlos. à Lon- 
dres, parmi d’autres objets d’antiquité rapportes d'Egypte par Sali et achetés dans une vente 
publique par le célèbre p>ête Rogers. Dans le compartiment inférieur est représenté un cadavre 
enveloppé de bandelettes et couché sur une table ayant U forme d'un lion, au dessous de laquelle 
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sont t)UAirc vAses fermés par des couvercles dont troi« sont à tètes d'animaux, un à tête hu 
maine. Dans l'encadrentent supmeur se trouve, à droite, Osiris assis et leoant le fouet et le 
lituus; devant loi est dressée une table chargée de mets variés; à gauclie sellent un homme 
n'ayant pour vêlement qu'une ceinture et dont la tète est couverte d'un casque ; sur le front de 
ce casque est un serpent, insigne de la dignité royale. Ce personnage présente de la main droite 
une patelle ao*des>us de laquelle, à la hauteur du casque, se voient cinq lettres entièrement 
semblables à plusieurs de celles de l'inscription de Carpeniras et formant le mot 

Gesenius. qui n'avait su d'al>ord comment expliquer ce mol, pensa plus tard en avoir trouvé la 
^igoilicatinn dans cette décmii{>osition BI7, forme arameenne pour *riK Btr, Aomen <sril. 
Deo.o) inecum (page 467). Je ne pense pas qo'il en soit ainsi. 

En jugeant d'après tous les monuments égyptiens analogues, le groupe en question doit être le 
nom du personnage qui comparait devant Osiris, et ce personnage lui-mème, décoré du schenf 
avec rurœus, doit être un roi mort. 

S'il en était ainsi, ce ne pourrait être qu’un des princes étrangers, appelés Phéniciens par Ma- 
iiéihon, un de ces pasieurt ou Byesos, dont l'origine réelle a tant embarrassé et embarrasse en- 
core les historiens. Peut-être n'est il pas téméraire d'avancer que c'est en effet le premier de ces 
rois qui est ici mentionné et représenté. Son nom était, d'après Jules l'Africain, Saiïes; d'après 
Josèpbe, Sdlobs; et d’après le Syncelle, On voit déjà que les deux dernières leçons, en 

faisant abstraction du sigma terminal qui appartient à la tangue grecque, soit Salati^ Siliti, ne 
s’éloignent pas trop du nom phénicien dont nous nous occupons, lequel doit être lui-mt^e tran- 
scrit Smati ou 5mili. Ce rapprochement aura plus de force encore si Ton considère combien 1rs 
Grecs, en les transcrivant, altéraient les noms étrangers; les variantes du nom même dont il 
s'agit sont loin assurément d'être les exemples tes plus remarquables. Mais il y a plus dans le cas 
présent; en effet, si nous ne nous faisons illusion, la forme des caractères grecs donne une expli- 
cation matérielle de raltération que le nom a subie. Ce nom, sur les manuscrits grecs, a dû être 
écrit 2MATI ou IMITI; n'est-il pas facile de comprendre qu’on ait pu se trom|)er et lire 
lAAATI, ZIAUI ou lAITIi d'autant pins que Valpha manque souvent de barre transversale, 
ainsi que Mionnet le constate dans sa paléographie grecque, et que, d'après le même auteur, le 
mw se trouve efleciivement aussi, sur les médailles, coupé en deux parties, de celle manière AA 
en sorte que réellement le nom, écrit de cette façon : 2AAATI, a pu se prêter à la double lecture 
JMATl ou 2AAATI* On trouve des remarques et des exemples analogues dans Frider. Jac. Basiti 
Cimmenl. palœographica et dans les notes de Srhafer; ainsi : •• Pormæ A et X codicihus nun<* 
cum atpha, nunc cum delta confosæ sont ... Duplex lambda item pro my passim habitum est, et 
vice versa; indè orta creberrima commotatio vocum àXXà et 4!ax... itStSa l’aXXov al. Ihi^zy^^v. 
Wesselingius : « l'syuiy et IVaXov une duniaxal littera, ad scriptunc errorem progenerandum 
prona, distinguil. • Enfin, dans l'ouvrage si remarquable qu'il publie sous ce titre: Aeyyptcns 
Stelle, etc., M. Bunsen a prouvé que presque tous les noms grecs des anciens Pharaons doivent 
être rectihés, et il a fait à ce sujet le.s plus tieureuses corrections. 

La présomption d’identité se foriille lorsqu'on pénètre dans la signification du mol. En effet, 
le iod terminal est patronymique. Le thème est une formation senihlable à celle de 
iroiitème, venant de cSc» trois. La racine est donc r'ZC. D'on autre côté, nous avons vu, eu 
analysant l'inscription de Carpentras qui a, nous devons le rappeler, tant de rapport avec celle-ci . 
que les formes chaldéo-syriaques y prédominaient d'une manière très prononcée. Ori l'une des 
particularités caractéristiques de ces formes, c'est la substitution du tau au schin dans beaucoup 
de mots où les Hébreux meiieni la dernière lettre; ainsi r\XS pourtn?, etc., etc. On peut donc 
supposer que mr est pour tretr. Jo/ei7, et ainsi le dérivé titc serait l'adroit équivalent du titre 

(Il CtsimuA dit au\«i, a uae autre occaalon : • In grirri» Donutr.fmii Hiterain in duai, adtû ir«s (m.T' « 
(rufan • Ifoaawt,, p* 
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pharaon que portait^m les rois légiiiiues de rÉirypte, ou mieai peut-être CI PH. fils du snUit, 
qa'üs écrivaient aU'de^sus de leur écosson Dominai. 

^ IL üemmet. 

La première gemme est un .scarabée en eornaltne conservé au musée royal de La Haye; elle a 
été décrite par Hamaker dans ses 3/wcf//., p. 102, SJ I . Elle porte pour légende : 

Nim» verrons, sur presr|ue toutes les pierres analogues, les légendes débuter* comme ici. par 
un iamed: noos devons en conclure que cette lettre a une signification commune, que c'est le 
préfixe indiquant la possession. 

Le reste de la legende, dnns le cas particulier qui nous oecopc* est donc un nom propre. Il 
veut dire* si l'on traduit directement ’> 2 K ëtHfonJ d'amasser, ou, si l’on prend le premier 
mot pour la forme assyrienne du terme hébreu IC?, prince amassanif spéciaUmteni les fruits de la 
u-rre; c’est ainsi que le nom de la Bible (Isaïe, xx, I) est rendu par prince y«itJe, clément. 

La légende eoiière signifie, par conséquent, d Saragar ou à Saroger. 

1^ seconde gemme se trouve dans le musée royal de Berlin; nous en empruntons le de.ssin à 
tie.Henius. qui dit l'avoir fait exécuter avec le plus grand soin d’après un moule pris sur l’origi- 
nal ; il est double de la grandeur rt'fUc. Les quatre lettres phéniciennes qui y sont gravées 
donnent, sans aucun doute, le nom propre ^n: 2 - Gesenius, s’appuyant sur l’exemple des mé- 
dailles de Sidon où est mis pour mn, sertir, suppose avec assez de vraifrcmMance qu'tci 
aussi -,M est écrit pour nn; que le nom, par conséquem. signifie littéralement fil» dt frère i 
il répondrait alors à notre nom propre Acceii ou Leneveu. 

Gesenius n'élève aucun doute sur l'origine de celle pierre dont toutes les figures, d'après ses 
expressions, .se rapportent clairement au cuite égyptien. 

il ne pense pas de même de celle qu'il a reproduite table 28 i.xvii 6ii, bien qu’au dire d'un 
fionorable antiquaire de Londres, qui possède un moule en soufre pris par lui-inéme sur l'origi- 
luü, elle ait fait partie de la collection de Sait. C'est un cylindre pareil à ceux qui servaient de ca- 
chets parmi les Perses. Gesenius, pour en récuser forigine égyptienne, s’appuie, d’une part, sur 
ce que les personnages qui y sont représentés ont les jambes écartées; d’une autre part, sur ce 
que leur chevelure est figurée à la mode persane. Pour récartemeni des jambes, nous ferons re» 
inarqoer qu'il existe aussi sur la pierre précédemment étudiée, et dont le caractère égyptien a été 
jugé en tous points évident par le célèbre archéologue ; quant à ce qu’il considère comme la rbe- 
vrlufe, c’eat, si nous ne nous trompons, la coilTe usitée en Égypte ei dont la forme se retrouve, 
bien qu’un peu modifiée, sur les deux images d’Horos dessinées sur le n*’ lxx de la table 31 . ?iou$ 
pensons donc que rien ne s'oppose réellemeot à ce que le cylindre dont il s’agit suit compté parmi 
tes moQuroents égyptiens. 

Quoi qu'il en soit, ta bitture de la légende ne peut donner lieu à aucune bésitation, si ce n’est 
pour la seconde lettre dont la figure est nouvelle ; mais elle a trop de ressemblance avec le rarac 
lére fulgunforme auquel, dans la secofide cUientu, par exemple, nous avons reconnu la valeur du 
Kutnech^ pour que nous ne lui accordions pas ici la même paissance. Nous lisons donc avec Ose- 
mus : d Sargad. Ce nom est composé de que nous avons déjà vu, et qui signifie ici 

princct puis de qui veut dire fortune, succès, et la divinité qui était censée y présider. 

III. inâcriplion (flpeamltoul. 

On bi dans un article sur les sowees de la religion des Phéniciens, etc., publié par M. (>ui- 
^maut dans la Reçue de philologie, 1** année ; « Une épigraphe curieuse, encore inédite, que 
M. de Saulcy nous signale en tennioant cette coromunK'ation, est celle que notre confrère 
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M. Ampère a copiée loal récemment ^ur l’on dej colosses d’Jpsambool en Nubie. Elle n'appartient 
précisément à aucune des divisions précédentes {Jn$rr. roiires, séfmlcr.t hisforitfue»); mai> elle 
est, en phénicien, un exemple jusqu’ici unique d’une de ces inscriptions de visiteurs dont cer> 
tains monuments de l'E^ypie, et surtout le fameux colosse de I^lemnon. offrent tant d’exemples 
en grec et en latin. Elle présente de plus cette particularité non moins rare d'un nom hybride 
composé d'un mot phénicien et du nom d'une des grandes divinités de rÊgypte, Abd-Fiah. le 
serviteur de Ftah, comme si le Phénicien qui le portait eût été consacré au dieu égyptien, ou 
eût adopté son culte, par suite de Tun des fréquents établissements d’hommes do celte nation sur 
les bords du Nil, dont nous avons parlé plus haut. • 

Je dois à l’obligeance de !VI. de .Saulcy une copie de ce remarquable monument qui est repro* 
duiie. comme je l’ai dit plus haut, sur la planche 6/ 

On y disilugue deux parties : la première, composée de deux lignes, dont l'une, du double 
plu» longue que l’autre, présente de majestueux caractères; l'autre, écrite aussi en deux lignes, 
mais en lettres plus grêles, est encadrée dans une espece de cible. IVla planche n’a pas présenté 
un espace suffisant pour reproduire exactement ces dispositions; je les crois, toutefois, indiquées 
avec une suffisante clarté. L’espèce d’ornement placé sur cette planche, au~desM>us de la seconde 
ligne, se trouve, sur l’original, isolé au niveau de la première ligne. 

Les deux parties distinguées ci-dessus ont été évidemment tracées par des mains différentes. 
f.a lecture en est facile. On doit toutefois se rappeler, d'après ce que nous avons annom-é a la 
page 26, que nous avons à compléter ici la démonstration de la ^ aiear snmerft donnée à l’avanl- 
dernière lettre de la première ligne. 

I.a première partie se transcrit : 

♦oorw '7-irw OïN in» p rvioix* T’îo 

VH qx,*rp nnî 

la seconde : 


oy-ma aa 


cc qui signifie i 


Premier visiteur . 

• L'aniiciion d'Abd-Flah, tiU d’Itar, est l’accusation du délaissement, de la violenta que j’ai 
subie; puisse Flali faire surabonder sa colèrel * 

Deuxième visiteur. 


• L’aniiciion est la porte de la plainte. » 

Il s'agirait, d’après cette lecx>n, d'un malheureux, victime de quelque injustice, conjurant 
Flali de le venger. L*n autre voyageur, passant après lui en ces lieux, et plus miséricuniieux. 
est ému de cette imprécation ; mais, dans sa compassion, il en excuse fauteur. 

Il T a une anali^ie très remarquable entre les idées de la pn'mière partie et celles du premier 
verset du quatrième livre de rEcclésiaste, bitm que les termes soient differents; l’Ecclesiaste dit 
en effet : * J'ai porté mon esprit ailleurs; j’ai vu les oppressions qui se font sous le soleil, les 
larmes des innocents qui n’oni personne pour les consoler et l’impuissance où ils se trouvent de 
résister à la violence, abandonnés qu'ils sont do secours de tout le monde... » (Trad. de L. d. 8.) 

JuMifions notre tmerpréiation. 

On est frappé, au premier abord, de la répétition du même mol. aux lerminaisons pré», au 
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début de chacune des deux parties épigraphiques : r"K: . . . '’K^. Ces deux formes me pa> 
raisîienl être des variantes d’un sobstaniif dérivé du verbe “n 2 , ie plaindre, ftre affligé. A la vé- 
rité les lexiques ne présenieni p»s ces formes nominales ; mais, d'alïord. l'an-ilogic des nombreux 
substantifs dérivés d'un verbe dont la troisième radicale est n, et dans ics(|ueb celle finale est 
changée en *, rend, en quelque sorte, forcée la forme presque toutes les pages des vocabu- 
laires prÉ'sentent des exemples de cette mutation. Quant à la seconde forme r'HZ, elle trouve sori 
entière analogie dans cc! exemple r tpir» ’Ki et D'n**, eue, visim. On est généralement d'ac- 
cord pour admettre que la Bible ne contient pas toute Tancienne langue hébraïque; Il est doue 
très rationnel d’accepter des dérivations aussi naturelles que celles dont II s'agit. On comprend, 
d'on autre eôlé, comment, les deux parties ayant été gravées par des individus différenis. I. .*■ 
deux formes ont pu être employées, d'autant plus que. dans le premier cas. la tcrminais<»n w- 
tnu a pu éire ap|>elée par l’état d’annexion. 

Vin. On sait que celte expression, qui a pour sens abandon, délaissement, est une de 

celtes qui donnent tant d'énergie au fameux verset d’Isaîe : > Il nous a paru un objet de mépns. 
le délaissé des hommes, etc... • 

se trouve aussi dans la Bible, à l'endroit où Saraî dit à Abram : • L’irjure que Jesoulfte 
vient de loi, ’OCn. - 

La dîH'éreuce des personnes, c’est-à-dire l'emploi de la 3' pers. sing, au commencement de la 
phrase et de la 1~ à la fin, pour parler du même individu, est un hébraïsine dont la concision, 
sans rien ôter à la clarté, contribue singullèreincni à l’énergie de l'expression. On en a on exemple 
dans ce passage de la Genèse xuv, 32, cité par Gesenius à propos de la ;>remtérc maltaise : 
"tyinTN i**y serviteur a cautionné Venfant auprès de mon père, pour ; 

• Moi, ton serviteur, j*ai cautionné, etc. » 

Les ateph préposés à et à 'DCH sont des articles, comme noos Pavons vu sur une classe 
de médailles de Cadix. Celui qui précède hin est lié au rhet. 

viTyiT est la forme primitive de la 3* pers. sing. du futur hiphif pris ici optativement ; on lit 
d’une part, dans la grammaire hébraïque de Celiericr fils, p. 32 : • Au futur, par suite d’une babi- 
lude euphonique et constante, celle syllabe n, précédée des préformantes, se eoniracie avec elle 
et laisse perdre son n. Ainsi de l’infinitif TpEn devrait se former le futur tpsn*, et, nu lieu di* 
cela.l! prend, en se contractant, la forme *rpS'; • d'une autre part, dans la grammaire ebal- 
déenoe de Petermann, page 19 ; - In chaldalsmo bibileo, tam ab inliioquam in fine verliorum. 
loco K scribi solel n, id quod hebraismum redolei, c. g.... Pnet. Aphel : btaprt pro V-px. adio- 
queScp.T, etc. - Cette dernière forme est celle de notre verbe. On en trouve d’ailleurs des exem- 
ples en hébreu, tels que m*n', qui fait le sujet de la note 7, S de la grammaire de Gp.senius. 
10* édit., 1831 , et dont le même auteur dit {Lexie.^ p. 1073) : - ! fui. hiph. c. suif. 

pro *:VK, forma non contracta, a ni', Hiph. ce/e6r«pi7. Ps. xxviii, 7. - 

Enfin l'emploi de ck dans le sens de colère, vengeance, ca/arm7é, est d'accord avec ces expli- 
cations données dans le Lexique de Gesenius au mot dont il s’agit : •• Piguraie de Dei ira et lu- 
rore... Igné et incendie Hebræl quodvis exitxum désignant, tam hominum. tam rerum. ** 

Dans la seconde partie, après ce que nous avons déjà dit de rien ne pnsente de difficulté. 
Nous nous bornerons à faire remarquer que l'article placé devant ci**^ est on hé, ce qui rtmlirme. 
l'opinion que ces lignes ont été tracées par une autre main que celle qui a gravé le.s prenncrv.'i. 
On voit aussi sur lex médailles de Cadix l’emploi de Valeph et du hé comme signes de rariicle. 

Notre interprétation parait donc en tous points légitime, et, si elle est acceptée, elle emporte 
la démonstration de la valeur samech attribuée au signe pour lequel, de la page 26, nou< avons 
renvoyé à celles-ci, c’est-à-dire l'avant-demier de la première ligne. 

Sous te point de vue paléographiqoe. ce précieux débris nous sen>ble devoir être considéré 
comme à peu près contemporain des deux premières inscriptions d’Atbènes et de la première 
maltaise. 
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CHAPITRE VIL 


<l\r^naïqiie; — Cvrifwr. 


M. F. Frc*ncl a rôcomment publié un cachet trouvé à C\rène sur li'quel sont gravées deux 
lignes qu'il regarde cormite de rancien hébreu et que M. de Saulcy, dans la Revtte archiologiqvf. 
3'* année, 1*** partie, a traduites romnie puniques. Le rapport que nous avons plusieurs fois si- 
gnalé entre la plupart des lettres phéniciennes et les lettres correspondantes de l'aneien alphabet 
des Hébreux explique cette divergence sur laquelle noos reviendrons. 

Cette gemme est de jais oriental très dur et de forme elliptique; les lettres en sont fort nettes 
{toy. pl. n” 8). L'inscriplion consiste en deux lignes, dans le sen.s du grand diamètre, ei sépa- 
rée.s par deux traits parallèles. première ligne contient six caractères; la deuxieme cinq. 

L’explication donnée par M. de Saulcy ne laia.>ie rien à désirer ; noos loi emprunterons ce que 
nous avons à en dire. 

Les caractères, de fonne.*» et de \aleurs parfaiicmeni déterminées, « lisent sans hésitation : 

nnay^ a Abdîaijii, 

3ü*p QlsdeJaMib. 

De ces deux noms propres, le premier est formé de izVf dont nou» ( onnaissons si bien la si- 
gniücation, et de n\ venant de rr»n, il vit; le sens complet est donc : Serriieur du Viran/. du 
Virant par excellence, de VÉtemel. Nous disons souvent encore : le Dieu rivant. 

Le second nom propre, que M. de Saulcy dit signifier demeure, et de l'emploi 

isolé duquel il déclare ne connaître aucun exemple, me semble n'étre autre chose que le nom 
2 'tr* que l'on trouve dans les Nombres, xxvi. ?4, et dans FjMJras, x, 29 ; on le traduit par se 
converlent. Nous avons maintes fois signalé l'usage des Phénicim.s d'éliminer le rau quiescent, 
si tant est que l'on ne doive pas plutôt considérer l’intercalation de cette lettre comme une addi- 
tion des Hébreux. 

Au point de vue graphique, rinscrlpliou a cela de remarquable que l'aln est triangulaire, 
exemple qu'on ne retrouve, mais moins prononcé, que dans la première athénienne. En secouJ 
lieu, le fchin a une forme peu commune, que nous retrouverons particulièrement sur quelques 
marbres de Malte et de la Sardaigne. 

Ce sont ces particularités, ainsi que le nom de la divinité Jahh, et probablement le lieu où la 
gemme a été trouvée, qui ont porté M. Frcsnel à considérer l'inscription comme hébraïque. Ce^ 
motifs ont certainement de la force; cependant, pour la forme graphique, nous venons de voir 
qu'elle n’esl pas complètement étrangère aux monuments phéniciens; quant au nom de la dtxi- 
nité, on ne le trouve jamais rendu, dans l'Ancien Testament, par l'orthographe n“, c'est-à-dire 
avec un chel. Il noos paraît donc y avoir sujet de rester dans le doute. 
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ClIAPITHE Mil 


Afrique proprement dile. 


Kuds avons déjà emprunté à l'Afrique oocidenlale no asser grand nombre de tnalériauj étu- 
diés dans le deoxième livre; celte riche contrée va noua en fournir encore de fort curieux. Nou.s 
avons remarqué, en analysant cetu qui viennent d’étre rappelée, qu'ils se divisent en familles 
née distinctes et par la forme des caractères, et par qoelques particularités orthographiques, et 
par le canevas formulaire. Ces différences subsistent parmi ceux qu'il noos reste à examiner; 
elles correspondent aux divisions géographiques que nous allons suivre. 

L'Afrique proprement dite comprenait les réglons syriique, bytaccne et zeugiiane. Chacune 
il'clles fera le sujet d'un paragraphe. 


Ij 1. Région tyrlique, 

Troie villes principales, Oeù ou Ocea, aujourd'hui Zaria, Upiit Magna, aujourd'hui l.tbdah, 
et Sabratha, aujourd'hui Zaoralh ', existaient dans celte région et lui ont fait donner le nom de 
TripolU. Toutes les trois ont conservé des monuments de la tangue phénicienne qui y fol jadi.s 
parlée. MM. Falbe et Lindberg s'expriment ainsi, à ce sujet, dans leur Annonce d’un ourragr 
nir Ut midaillei de raneieme Afrique : 

1° Leplie Magna. Médaille autonome punique. 

3' Ota {Ocea). Médailles autonomes puniques; médailles impériales, les unes avec légendes 
puniques, les antres a.vec légendes latines et puniques. — L'article descriptif de ces m^ailles 
sera accompagné de renseignements sur une inscription punique qui porte le nom de la ville 
d'Oea et confirme Tinlerpréiaiion des médailles. 

1* Sabraiba. Médailles autonomes puniques; médailles impériales avec légendes latines et 
punii|ues. 

^ous ne connaissons point les médailles autonomes de Leptis, mais nous aurons à citer, de 
celte ville, quatre inscriptions lapidaires, dont une bilingue (latine et punique), deux trilingues 
(latines, grecques et puniques). 

^ous ajouterons aussi à celte nomenclature des médailles de Macarée et de Subinttu, que nous 
grouperons autour de celles d'Oea, parce que ces deux villes étaient voisines de celle-ci et pro- 
bablement sous sa dépendance. 


A. Ota, .Waearre, Sublullu. 

Attribuées à tort à loi par Pellerin. à Nisnaâg de Ptolémée) par Kabricy, les médaille, 

d Oea, autonomes et impériales, portent une légende de quatre lettres dont tes variantes ont été 
reproduites par Gesenios, table ii xxv, b, et par Pellerin. pl. cx.xi, <6. Cette légende se lit très 
facilement TiT', Otdt. On ne comprend guère comment Gesenius a pu prendre le nremier signe 
pour un samerA, ce qui Ta conduit à lire r7'3, Sigal, Stgala. Toutefois la valeur gutturale ai- 
iribuée dans cette circonstance à Taiii, valeur qu’il a elTeciivement quelquefois, peut, dans notre 
leçon, expliquer la synonymie Oeea par ces transformations : Oegal, Okea. Ocra. 

0 : Voy. mémoire féogr. ei numitm. ntr la partit orientale de la tarbarie appelée Afrltia par ItiArnIm.— 
Came cii.-Ocl. Caadgllaai. Milan, IStO. 

IS 
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Oéai n'est pas on mot phénicien ; il est d’orijlne égyptienne; c'est le substantif aull, dr>né(, 
nouot, signifiant demeure, $éjour. 

exemplaires A, B, E de la table précitée de Gesenlus offrent une légende formée de trois 
mots, dont l’un est encore évidemment ry**. Celoi qui le précède se transcrit sans plus d'hésita- 
tion L’autre est plus diflicile à déterminer; le premier et le troisième des caractères qui le 
composent varient sur les différenia exemplaires; celui marqué K parait les présenter le plus 
correctement tracés; il indique que U lecture duil être, ainsi que Gesenius l’a pensé, et 
nous inclinons à croire aussi, avec le savant interprèie, que cette orthographe remplace 
rillf. La légende est donc ny* iprc rVs, et nous pensons qu'on doit la traduire par Vrb$ 
Maeara^ (ka. Il s'agit par conséquent de la ville de ÜUxaçâtx, mentionnée dans le tt.ç 

Hxàs7<7v;;, et qui était située très près d'Oea; elle est nommée aujourd'hui Gargarh L La légende 
indique que celte ville, dans la circonscription Iripolitaine, relevait d’Oea, et la position géogra> 
phique est parfaitement d'accord avec cette induction; c'est ainsi que, sur quelques médailles de 
Carné, nous avons vu T'y Came Aradi; c'est ainsi que, dans le périple de Scylax, noos 
trouvons ces titres : roXtç Twfifwv lîôXiç, Br.Ào? •so’Xrç Tvfae>»v; sur len'* 7 

nous ne lisons que ip7C nV*2.. l'rbs I^acara ou Mararaa. 

Une Inscription lapidaire découverte, en 1824, dans la même contrée et déposée actuellemrni 
dans le musée de Londres (roÿ. Gesenius, table 27 lxv) porte au commencement ces deux mots 
*'pr2 Baal Afaqar ou Mager^ dont le dernier wt figuré d'une manière tout à fait identique 
au même mol des médailles^ c'est la divinité éponyme de la ville, c'est à-dire Mxxr^iç, que, soi- 
>ani Pausanias, on confondait avec Hercule, en Égypte et en Libye, Ce mot ■'pv- est mis en 
effet pour ““ySiS, qui est lui même une abréviation de r"'p'?’2. 

Le reste de l'inscription présente de grandes difücallés. Gesenius regarde les deux lettres qui 
suivent les mots cités ci-dessus comme formant l’adjccllf n; or, d'abord, le rc#à ne rcssemlde 
pas à celui qui termine le nom *ipyc; cependant 11 ne paraît pas possible de nier riüenihé de 
valeur; nous avons déjà signalé cette particularité très remarquable. D'un autre c6té, le caractère 
pris pour un beth ne ressemble ni à celui qui est écrit au commencement de l’inscription, ni à 
e^lui qui occupe le cinquième rang, en comptant de gauche à droite, à la dernière ligne ; il a l'ap- 
parence d'un resh; mais le contexte ne sc plie point à celte dernière détermination, et je ne puis 
découvrir pour ce groupe d’autre sens que celui adopté par Gesenius, savoir, comme je l'ai dit, 

seignevr^ répondant au litre rs"' donné à Tanais sur les épigraphes de Humbert. Bien que 
Gesenius fasse savoir que le dessin qu'il présente et que nous avons reproduit ail été fait sur un 
moule que loi-méme avait mmutieusement collationné avec l'original, on doit observer 4)ue la 
pierre a subi des endommagements assez notables; on peut donc penser que (quelques uns des 
linéaments de l’écriture ont été altérés; nous le croyons entre autres pur la neuvième lettre de 
la première ligne et pur la huitième des figures apparentes de la dernière ligne; nous croyons 
que la priie tnférieute de la lige de en» lettres devait être un peu courbée de droite à gau>*he 
comme celle du beth grave au ( (mimencement de l’épigraphe et comme celle du tsadé qui termine 
la première ligne. Au surplus on verra bientôt, sur une médaille de la ville voUine Sabratha, le 
beth et le rcfh se reNsembler exactement comme ici d’aprl'S le dessin de Gesenius; on peut donc 
fadmettre à la rigueur. En second lieu, nous conjecturons que les piiis traits qui suivent la qua- 
trième lettre de la dernière ligne doivent être, non pas au nombre de deux, mais au noml r ' de 
trois, comme vers la fin de la seconde ligne, et qu’ils forment, dans l'un et faotre cas, on ràef. 
ainsi que nous l’avons vu dans la p remière numidique. 

Nous transcrivons donc et traduîMins l’inscription comme il suit : 

(t) Vuy. aactuit itinrra<ra< a/tficiu. coaiprttiaut mroibn- de l'ia»liiut, Paris Inq’rlou-rte roj.ilc, ibi.V. 
t flinrrairr rr^nloritN, laTabUf de Pf'utiogcr ei un tboix |<iige 37^. 

l’criplri giecu, p*r M. le ii dt roni* dTrbai-, 
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yJ 3"^ Sya Baai Matier dominas consulnit 
KTl nVo OKnpS Qotamn, sm^uUi ritam 

W ÿV]} feasi. Sustinuil ar<im 

riNns 31 HK 13*7 adduraUûnom fraUir, piincetM Baridta\ 

y*; «t pour — L^ nom propre oxrp etl analogue à celui de deui nom» de villes, Vxrp*, 
que l’on trouve dans la Bible, Jos.. xv, 3S, et II Roia, xiv, 7, et que l'on fait dériver de «inp et 
de Vm, remplacé ici par Ci< : il signiRe suhegii mater. — eal un chaldaismc comme nous en 
atons souvent rencontré. — V3*y pourrait être Interprété, à la manière de Geaeoius, par vit' 133, 
servi fetsi, ou 33' *133, 4m:i «wt feuii mais je suis plus porté à regarder raln initial comme 
remplissani la fonction de mater lectionis, ainsi que nous l’avons vu plusieurs fois dans les in^ 
scriptioiis trouvées en Numidie. Nous adoptons du reste le sens accablé par l'dge donne par Par* 
rhéologue prussien. *— Il semble diflicile d’attribuer au mot C.h, qui linit la troisième ligne et dont 
la lecture est certaine, une autre acception que celle que je lui ai assignée, et c’est une nouvelle 
preuve en faveur de ce qui a été dit sur ce point dans te second livre. — Enfin nous »ou.scrivonsà 
rexplication proposée par Gesenius au sujet du dernier mot, rN^i3, savoir qu’il s’agit de la vilb> 
de Baralhiat que Ptolëmée place dans cette région, et au nom de laquelle on a voulu à tort 
donner la forme grecque Barathra. 

L^s médailles B et A, table 44 xxvi de Gesenius, présentent, coiiime les précédentes, une lé' 
gende composée, sur 00 exemplaire, de trois mots, et de deux sur l’autre. 

Les légendes de ces médailles roolicnnent plusieurs signe» qui deinan lent un examen partiru' 
lier, savoir : 

t* Le premier, ^ous le retrouvons sur tes exemplaires U, O des miklaille» lig'urécs sur la 
table 39 xiii de Gesenius, et, en rapprochant ces xariantes de celle» de la Icgende que pre- 
sentent les exemplaires G, H, 1, il est facile de se coaxaincre que le signe dont il s’agit est un 
srhin, car le caractère correspondant sur les derniers numéros a incontestalileincni |K>ur nou» 
celte valeur. 

V ' Le sixième el. sur l'excmphiire B, le huiiième. En conqxarant les variantes de la légende dc.s 
méOmlles de»sinees sur la table 43 xxti de Gesenius, et Dutaxnninu les exemplaires G et B, on 
acquiert la certitude que celte lettre, qui termine le root sur l’exemplair* B, est éqatvaletiie au iod 
qui. >ur l’exemplaire G, termine le même mot sous une forme qui nous est déjà connue. 

.V Enfin le aecond et, aur l’exemplaire B. le septime. Nous l'avons diÿ vu sur un exemplaire 
de< médailles de Maiaca, et noos avons remis la démoostralion de sa valeur jusqu’à ce moment. 
Or les eiémenis connus du dernier mot, savoir H 3 *, portent à penser qu’il s’agit encore Ici du 
nom TTr, et que par cnnséquenl le caractère en question est un vau, contkj>ion axec laquelle 
l’analogie de forme est d’ailleurs d'accord. 

La légende entière doit donc se lire: 

A. nyn n5ü pf\z\ 

B. <00 ptz\ 

Nous devons penser que, dans le premier cas, comine pour le» monnaies de Maeara, r 3 '* in- 
dique une circonstance accessoire, une condition de dépendance ou d'a.N»<H*iatioD, et que le nom 
{le la ville est exprimé par les deux autres mots qui sc trouvent seuU sur l'exemplaire A. Le pre- 
mier veut dire marchi ; il se trouve encore avec cette signification et une orthographe un jx'u 
adoucie dans plusieurs noms de lieu de l’Afrique, ainsi que l’a fait remarquer .U. le coraïc Ca»ti> 
glioni dans ses Becherches sur les Berbèret alfanfiquei. Le second r>e peut venir que de 
itmon, et l! fait très probablement allusion à une sîtuoti(»n auprès de quelque loarai». La réunion 
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des deux mots me si'mble former SuqMu ou Su^tutiu, qui. par muuiion euphonique, s'est eon' 
vert! en SubtuUu; une ville de ce nom existait en effet à une petite distance d'Oea. 

B. Lepiis magna. 

Quatre insmptions phéniciennes ont été, jusqu'à présent, découvertes à Ijebdah, Tandenne 
)jepti$ magna, et nous allons voir que deux d'entre elles sont très précieuses. L^une de ces in* 
MTipitonx est unilingue, une autre est bilingue < latine et pliénicienne), les drux autres sont trilin* 
^ues (latines, grecques et phéniciennes). O sont ces deux dernières, on le conçoit, qui ont un 
i?rand prix. Noos allons suivre l'ordre que nous venons d'indiquer. 

Inscriplion unilingue. 

Une copie de cette inscription vient d'ètre publiée par M. F. Frcsnel dans le Journal asiatigue, 
1846. La pierre sur laquelle elle est gravée était naguère sur la terra.<;se du couvent à Tripoli ; 
iuais elle a été récemment expédiée à Naples par M. le (^nsul général Morelîi. 

Je reproduis, pi. 7, la copie adressée par M. Fresnel. (!n coin de la pierre a été cassé dans le 
transport de Lcbdah au couvent de Tripoli. 

Malheureuseraeni la copie de M. Frc.snel est une moyenne entre un premier far~$imiU tel quel, 
dit-il, fait par lui, et un second communiqué par M. Morelli. On voit qu'il y aurait témérité à 
pousser la prétention jusqu’à vouloir complélemenl Interpréter un texte si Incertain. Il est à 
regretter que M. Fresnel n'ait pas envoyé lc.s deux copies originales. 

Quoi qu'il en soit, dans l'état où elle se trouve, l'épigraphe doit se transcrire ainsi : 

. . . .fl-R3ïmr;n 

, . . .a;n 

On distingue, dans le groupe formé par les 4% S*,6‘ ci 7* lettres de la pretnière ligne, le mot 
Dominœ^ que l'on voit si souvent, on doit se le rappeler, sur les inscriptions de Carthage, comme 
titre de Jantl; mais puisqu'id ce dernier nom ne suit pas, il ne s’agit pas de cette déesse. On doit 
donc penser que le mot en question a la même application que sur une inscription d'Eryx dont 
nous parlerons dans le chapitre relatif à la Sicile, où il occupe une place analogue, c’est*à-dire 
que c'est le titre d'une femme dout rinscription est l'épitaphe. Des lors le nom propre doit venir 
après ; ce doit donc être rvSs pour signiiiant accomplie. D’un autre côté, et en suivant le 
même ordre d'idées, on est autorisé à conjecturer que la première lettre de la ligne, incomplète* 
ment retracée, doit être un g<yph, pour former le mol iip, tombeau, au lieu d'un groupe auquel 
on ne pourrait trouver aucune signification. A cela se borne tout ce qu'il me parait prudent d'a* 
vancer sur une inscription tronquée et dont on n'a pas de copie exacte. 

2** /nicripfton bilingue. 

11 s’agit du fragment d'épigraphe retracé sur la table 27 Lxiv Je Gesenius. U a été découvert 
en 1806 par M. Delaporte, qui l’avait, à cette époque, mentionné et dessiné dans un mémoire 
adressé au ministre des relations extérieures de l'empire français. Ce mémoire a été récemment 
exhume en quelque sorte et publié dans le Journal atialigue. caliier d'avril 1836. Le savant es- 
pagnol Badia, qui. vers le même temps, avait parcouru la même contrée sous te pseudonymt^ 
d'.Mi-Rey, a fait paraître, en 1814, une relation de ses voyages dans laquelle le fragment dont ii 
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s'igit se trouve suk.<î reproduit ; mais les circonstances relatives à remplacenHfOi ne se concilient 
pas tout à fait avec celles de M. Delaporte ; elles paraissent même se contredire. 

Quoi qu'il en soit, la pierre est maintenant en Angleterre, dans le jardin royal voisin du cliAieau 
lie Windsor (Ftr^nta Waier)^ servant, les lettres renversées, de piédestal à une statue de Flore 
ou de CéK’S. Cest là du moins que Gesenius Fa vue en 1835, et qu’il en a pris copie. Cette copie 
ne dinêre de celle de M. Delaporte qn’eo ce que la dernière lettre, que celui-ci, ainsi qu’Ali-Bey, 
avait prix pour un F, est on E. 

La pierre, au rapport de M. Delaporte, a suixanic-quaiorze cemimetres de long sur soixante 
de iiaui; les caractères en sont très purs et bien conservés. Ceux de la ligne latine, selon Gese- 
nius, ont quatre doigts de haut ; ceux de la partie phénicienne en ont deux et demi. 

Uamaker*, M. LindbergS Gesenius, Arri^et M. l’abbé Bargès* sc sont successivement efforcés 
d'interpréter ce fragment \ leurs tentatives n’ont pas été heureuses. Gesenius seul eu a transcrit 
convenablement la |>artie jihénicienne, sauf la première lettre qui ne me parait pas intacte. Celte 
transcription donne ; dS? ? 

Nous n’essaierons pas une explication qui, dans l'ètai de mutilation du débris, ne pourrait ctrie 
que conjecturale. Noos ferons seulement remarquer, d’une part, l'intervalle qui sépare les trois 
dernières lettres des précédentes j d'une antre part, que les 2% 3*, 4*, 5* et 6* caractères forment 
indubitablement on mot distinct signifiant nu royaume ou duroyoume. Nous renvoyons ceux dos 
lecteurs qui désireraient pousser l'investigation plus loin aux auteurs cités ei-dessos, en |)aTiicU' 
lier à Gesenius et à fahhe Arri. Nous ne nous arrêterons qu'à une opinion récemment eiuise par 
M. de Saulcy, savoir que le texte phénicien doit être iransrril ainsi : dS? op-n rsS-S r .., 
c’est-à-dire : à la iouveraine de la demeure èlenteUe. Bien que l’état si inconifilcl du fragment 
ne permette pas d’apprécier comment cette phrase, où il est question de Tanii, et qui n’a aucun 
rapport avec la partie latine, s’adapte au contexte, bien qu'en outre la presence de l’article de- 
vant cV? eût été plus correcte, noos avouons avec empressement que cette apfilication des idéi*.« 
nouvelles de M. de Saulcy sur la figure qu’il regarde comme le hé de la bass^' époque nous parait 
la plus heureuse de celles qu’îl a faites. 

3" Inscriptions ttilinguu. 

Ces inscriptions sont au nombre de deux. Elles ont été trouvées en mai 1846 gravées sur deux 
pierres calcaires de mêmes dimension.^, gisant l’une à côté de l’autre dans la parti»* orientale de.«i 
ruines de Lebdah. Elles ont été publiées, comme la première, par M. F. Fresnel dans le Journal 
fiiiaiique t second .semestre de 1846. Malheureusement, comme la première aussi, elles ne 
présentent, pour la partie pliénicicnne, qu’une copie arrangée, résultant, à titre de moyenne, de 
la combinaison de deux fac-similé. Mais ici les textes latins et grecs, parfaitement équivalents 
»*ntre eux sur chaque monumem, viennent puissamment en aide aux textes phéniciens et per- 
mettent de les rétablir presque avec certitude dans leur intégrité. 

Ainsi, sur les deux monuments, les textes latioseï grecs présentent une partie, la seconde moitié 
de chaque ligne, identique, sauf l’iaflexion, savoir : 



. . . Clodi m4dieû 

, . . KXb>^0'V 

: ; 

. , . Clodius medirus. 

. . . («Tfic;. 


II) UiseeU pk9M , p. 77. (S) De ttucr*pl. JJ’rtit., p. 40. '3; Journ. asiat , aoôi 1SS6. (4) ifrfd.. Juia 
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Sur les textes paniques, U seconde moitié de chaque lï^ne est semt^Wte aussi, si ce n'est que. 
sur )e n** 1, U y a, au rang de cette moitiés an a«/i en plus que sor le n" ainsi qu'on le voit 
dans le parallèle suivant en adoptant provisoirement le tracé de M. Fresnel : 

1. K3“n’VwSp 

N® 2. K31TNirVp 

>lats nous connaissons asse/ le jeu de Tain intercalaire pour pouvoir néfliger ici la difTén'niM- 
que sa présence simule entre les deux. textes et pour les regarder comme identiques au fond Un 
doivent donc être les équivalents des portions pareillement identiques des textes latins et grecs. 
Or, il est impossible de trouver ectle équivalence aux passages phéniciens en question parce qu il 
est impossible de leur trouver un sens quelconque. On doit donc penser, et le procédé de fnsîon 
adopté par M. Fresnel y autorise pleinement, que c’est la copie qui est en défaut. Fn effet, de 
légères modiiications au dejisin de trois lettres rétablissent Féquivalence avec la plus grande 
facilité; ces modiiications consistent : 1® à ajouter à la seconde lettre, la dix*septième de toute 
la ligne sur le n” 1 et la seizième sur le n® 2, une queue descendant verticalement, peu allongée, 
pour en faire un daleth; 2* à convertir la troisième avant-dernière lettre en une figure semblable 
à la dernière, c’csl-à dire en un aleph ; 3® à ne point fermer en anneau IVxtrémiié supérieure de 
ravani-dernier signe ; à le ramener à on simple demi-cercle, ou phé, comme on en voit sur l'in- 
scription de Macarée et sur la première de Leplis magna. On a ainsi, pour cette portion parallèle de 
clia |uc épigraphe ; 

No I. XîTïKVïnV 

N® 2. KsnK 'tnSp 

i> qui donne, comme dans la partie correspondante des textes latins et grecs : f'/odtws U - 
mfdrm. 

Il est à peine nécessaire de dire que Valeph qui précède hZ" est farticlc, tel que nou-s l’avoi:.s 
signalé dans une classe des médailles de Cadix. 

l.a première partie du n" I, qui se coupe ainsi : 3 k "ScSïl 7'Z^Z, rend Hlléralc- 

ment la partie correspondante des textes latin et grec, savoir ; Btfri/rth , fille de BaUitech. 
mère de 

l a ligne entière est donc : 


' .KùTN OK qVîrSpa m 

Byrvrth. fille de Balsiiech, mère de Clodius, le médecin. 

Celte concordance absolue cotre les trois textes est la justification la plus satisfaisante du sys> 
tèmede lecture exposé jusqu’iei. 

Mais il n’est pas facile d’obtenir le même ré.xultat pour la première partie du n® 2 qui reste à 
examiner. 

Impossible d'abord de ramener le phénicien à une leçon qui donne ^onrarmecrost, premier 
mot des textes latin et grec. Mais ce mot ne se prête lui même à aucune signification. On doit 
donc penser qu’il est altéré. D’un autre côté, que donne la transcription du phénicien, 

d'après le tracé de M. Fresnel, n’offre point d'interprétation acceptable. Il y a donc aussi vrai- 
sernUablemem quelque inexactitude dans ce tracé. Or, l'analogie de plusieurs autres textes 
appelle Bodmelqart {la part de }felqart)^ dont nous avons déjà parlé. Cette restitu- 

tion ne demande que la convenioD de la troisième lettre, de la forme ronde qui loi a été suppo 
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en celle d'une petite croit de Saint-André, ou mm, semblable à cdle qui occupe le neuvième 
ranR. 

Reste T^p'2*'. Ce mot est inconiestablement un surnom ethnique formé de n"*p 2*', ia hauteur 
de la rille ou la ville haute, et il sifnifte. par l’onsêqueiU, uri<jinaire ou Aa6 lanl de la ville haute. 
Il était naturel, dans ce cas, de porter le lod formatif de l'ethnique, à la lia du co<Dpo)>e, comme 
on le voit dans p' 2 , II K-, xvi, 34. 

La véritable appellation phénicienne de Clodios était donc Bodmelqart’remqrati, nom emiè- 
reroeni semi)lable, pour la forme, à celui dont nous venons de citer une partie : 'VKrr'i ^K'n. 

La terminaison en rrost des textes latin et grec provenait de l'Iiahitude, qui domine encore 
chez les indigènes, d’adoucir le T en sifflante. 

Le nqm latin et grec est évidemment une syncope du nom phénicien. 

La ligne entière présente donc aussi une parfaite concordance avec celles des deux autres textes, 
savoir : 

.«aïK »taSp »mptn 

Bmlnielqart rcmqt a.si Clodius, le médecin. 

Boncar se trouve parmi les noms des contractants sur un traité d'hospitalité publié dans les 
.Acta fratrum arraïium (Rome, 1795, 4\ p. 785. /^oncono ou Konrariaétait un siège épiscopal 
de la Mauritanie césarienne. Cesenius (.Ifonum., p. 397, 2* note, p. 404 et 429) en donne celle 
explication, qui approdte beaucoup de la vérité ; • Contr. ex Bomelcar. abjecto /, m in 
Ifacar. * 

Quant au nom de la ville, Arm^ati, et, avec ta terminaison latine, RemqraU'«,jt ne doute pa*^ 
que ce ne soit le mot primitif d'où Leptis s’est formé, par contraction aussi, et par mutation de 
r en I et de m en p. 

La mutation de IV en i est, comme chacun le sait, très commune ; on en voit en Afrique diver.si's 
applications, par exemple, pour les temps anciens, dan,** àfagaria. }fagalia : pour les temps plus 
modernes dans Tretnren, Tlemcen. Le changement de m en p nVsl ni moins naturel, ni moins 
fréquent ; il était ici particulièrement appelé par le l)esoin de compeaser la contraction par le 
renforceuunt du son. Ënün des contractions analogues se montrent aussi en assez grand nombre. 
Je ne citerai que Suthul pour Sufetula, Muthul pour Mutbaal. 

Cest surtout dans la localité et dans l’inscripllon même dont il s’agit qu’on frt)uve la josiilica- 
lion de cette opinion, puisqu'on y voit précisément des mutations de lettres et des contractions 
non moins remarqualdcs. Au surplus, la probabilité arrive presque à la démonstration par le pa- 
rallèle suivant : < 

Dodmel<]art, T eoiqratis, 

Bonr-ar, Replis, 

Voncaria. Leptis. 

Les quatre inscriptimiK de Leplif magna ont entre elles, sous le poiotdc v ue graphique, un air 
de famille frappant et inconieslaUe. La ressemblance s’étend aussi â celle de Ma^ arée, dunt nous 
avons parle dans le paragraphe précédent. Elles sont évidemment de IVpoque impériale et con- 
temporaines ou de dates peu éloignées les unes des autres. 

La première et les deux dernières épigraphes teplilaines ont UD autre caractère de similitude 
avec celle de Maearee : c’est l’emploi du rah, pareillement à ce que nous avons déjà vu sur la 
ctftfiitéme ffumidtf tic. C’est précisément à l’occasion des inaeriptions de Leptis que ce fait a frappé 
M. de Saulcy et lui a inspiré la pensée de dépouiller Tancienne et commune opinion à ce sujet 
pour assigner à l’iine de ces formes, celle du R rétrograde, la valeur du A4, ce qui constituerait le 
hé de ha.xse époque. 

Dans cette pensée, Ü transcrit la seconde inscription trilingue comme il suit ; 
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Miia *n'tVp> — nyyn ou onieax NSin. comme noos lisons, serait certainement une restitution trèN 
heureuse; mais, d'une part, M. de Saulc}’ ne sait comment expliquer l'ethnique *Tipc; d'une 
autre part, il ne donne aucune interprétation pour la partie de la première leptitaine que nous 
croyons avoir sainement analysée. En conséqoence, comme notre détermination, ou plutôt l’an- 
cienne détermination, ne laisse point ces lacunes, et que l'emploi de Vateph pour article est au$M 
léfçitime que celui du hé, nous persistons dans notre première manière de voir. 

0. Sabrala. 

Nous avons eu déjà, dans l'un des chapitres du second livre, l'occasion de citer quatre des 
li^endes des médailles dont il s'agit en ce moment, et nous avons alors transcrit de celte ma- 
nière: !• la variante D de la table 43 xxiv de Cesenius, groupe principal des variantes 

A. 6, E; 2" les variantes C et G. Tout ce que nous avons acquis depuis ne peut que confir- 

rner cette lecture qui donne indubitablement le nom Sabraiat. déjà trouvé, sauf le dernier signe. 
p:iF l'abbé Barlbéicmy (Lettre au manjuis Utivieri). 

Les exemplaires A, B, £, outre le nom qui vient d'éirc indiqué, ont, en exergue, un ou deux 
autres groupes dont la composition varie pour chacun de ces exemplaires; ainsi sur A, c’est y'2yn. 
sur B 'îT.S sur E : nous n’en saurions donner l'explication. 

La légende F est plus compliquée encore; Gesenius, qui l’a mal reproduite, la Ut : '12:7 s? 3'' 
r:T*2X*i et II la traduit ainsi : Regia populi Achbor, Sabraihaf il regarde te nom d'AchiMM* 
( umme celui du fondateur du peuple dont ü s’agit et compare l'expre.ssion *12:7 27 à celles de 
IWncien Testament m'.n' D7, Switir 07; enfin il fait remarquer que le nom propre Achbor lui- 
méme. qui signifie rot, loir, se trouve en plusieurs endroits de la Bible (Genèse, xxwi. 38. — 
Il R., x\ii, 12, 14. — Jér., XXII, 26, xxxvi. 12). 

Pellerio' sur la 2* pl. de sa seconde Lettre, a davantage approché de la vérité en donnant une 
légende qui se Ut : ^237H^ d** n7n'^23T. L’examen d'un exemplaire du cabinet du roi m'a prouvé 
que le 9* signe seulement est incomplètement figuré, probablement parce qu’il était fruste; il 
manque, au devant de la figure en forme de 2, et y attenant supérieurement, un petit trait qui, 
au lieu d’un iod, en fait un irhin de forme numidique. La légende est donc ■'2^7Mr n7P'*3ï, 

c eat'à'dire, en adoptant une partie de l'explication de Gesenius, Sabrata, capitale d'Àehbor, 
car nous verrons ultérieurement que lescAin préfixe est quelquefois l'exposant du cas oblique. 
t'aleph qui le suit paraît prosthétique. 

Celte légende me semble s’élever encore contre la détermination nouvellement proposée par 
M. de Saulcy pour la première lettre du second groupe, car le hé, qnc cette lettre représenterait, 
ne donnerait point de sens admissible. Cependant, mô par une conviction profonde, ce savant 
philologue croit pouvoir lire : -2:7 Dp’Cn, la grande ville ou ta métropole, Sabrathan, 

« L'ofn, ajoute t-il, qui précède ^23, est superflu; maison trouve, dans toutes les épigraphes con> 
nues en écriture punique du bas temps, une telle surabondance de oIa intercalés sans raison appa- 
rente dans les textes, que l’on a véritablenient le droit de ne pas se préoccuper de leur présence. 
Peut-être aussi cet o4n ne jouc-t-il d’autre rôle que celui d’une prise de son guttural inhérente au 
eapk initial du mot *'23 sous sa forme punique; peut-être encore avons-nous le superlatif arab»* 
*23K, formé de ^**23. • Je ne m'attacherai pas à ces diverses conjectures, puisqu’elles tombent 
toutes devant ce fait décisif, que la légende n'est pas écrite ainsi que le pense M. de Saulcy, trop 
coofiaot dans la leçon de Gesenios. Je maintiens donc, jusqu’à meilleure démonstration, et roa 
transcription et mon interprétation. 

L’époque de ces médailles, qui sont toutes évidemment du même temps à peu près, est indiquée 
parcelle qui porte les signes de la consécration d’Auguste; elle a dû être frappée peu de temps 
après la mon de cet empereur. 
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11 . Retjion Bifzarènt. 

M.VI. Fulbe et Lindberg Tant à co sujet Tannome suivante : 

1. AckuUa. Médailles impériales latioea avec des leures ppniques en rontre-marqu»- ; 

3. ^(/rumetMr/i Médailles autonomes puniques; médailles du roi Jul>a I" avec lettres pu> 
niques ; 

r». Thapsum. Médaillé impériale avec légende latine et punique. 

Nous ne connaissons de ces monuments qu'une médaille d'Achulla ; la légende phénicienne 
qu'elle porte en contre-marque se lit vp (t'oy. Gesenius. table ^2 xxii). Ce mot, qui veut dire 
parot, mur, est employé dans la Bible comme nom de ville (Is., xv, 1). Nous ignorons à quel 
endroit de l'Afrique il peut s'appliquer. 

§ 111 . Rêgi<m ZeugUanr. 

Carthage, l'illustre capitale de cette région, a fourni de nombreux et d'importants matériaux 
à notre analyse dans les deux chapitres du livre précédent. Les monuments dont nous nous 
sommes occupés dans le premier de ces chapitres ont des caractères communs consistant dans 
le lieu où ils ont été trouvés, dans le dessin de certaines lettres, dai» le canevas formulaire des 
contextes. Nos études précédentes ont porté sur les deux deniicrs points; mais nous devons ici 
y revenir pour rectifier, d’après une nouvelle lecture proposée par M. deSaulcy depuis l’impres- 
sioo do cinquième chapitre de notre livre II, le canevas formulaire des C*, 3% -4*, ô*, 12* et 

14* eartimginoisei. 

Noos disions, à la page 42 : « Qn doit remarquer que le nun qui suit le premier hvzh et qui 
attache à ce mot, comme dans de la première mallaife, le pronom possessif de la première 
personne plurielle, est incorrectement dessiné sur la ctufiitéme carlAagtnoûe; il ressemble au 
RUfi du composant r:r de la première athénienne que nous avions dû d'abord prendre pour un 
eaph. Le parallèle avec rinscriplion de la Iroisiéme carthaginoise lèverait toute incertitude sMl 
en pouvait rester sur la valeur réelle de ce signe. • 

En émettant cette opinion, nous cédions, à notre iosu, à l'ascendant des autorités qui nous 
avaient devancé dans l’analyse de ces monuments, malgré notre intention bien arrêtée de ne 
noos soumettre qu'aux conséquences d'un examen rigoureux, tant il est difficile de résister 
entièrement au prestige de la voix des maîtres! tant on doit d'encouragement ou au moins d'in- 
dulgence k ceux qui ont assez de résolution pour tenter de s'y soustraire dans les limites conve- 
nables ! 

Les copies, dessinées avec une précieuse netteté, de deux inscriptions nouvelles qui viennent 
d'être découvertes à l'île do Fori-Cothon par M. l'abhé Bourgade. dc$.servan; de la chapelle 
Saint-Louis, et qui sont conservées à Tunis, ont mis M. de Saolcy en mesure de réformer la Jec- 
turc adoptée et que lui-même avait jusque-là suivie. 

Ces deux copies reproduisent, pour les 9% lO* et l {* figures, les caractères graphiques que n-s 
figures présentent sur la 3* et la carthaginoixts de Gesenius, c’est-à-dire, pour la 9*, le carac 
1ère du pAé, pour la 10^ celui du nun. et pour la 14% celui, non |»as du capA, comme iiou^ le 
répétions tout à l'heure, mais du rau. à raison de la courbure du trait principal de gaoclie à 
droite. Cette dernière équivalence est évidente aussi sur la douzième carthaginoise de Gesenius. 
planche 47. Or la constance de ce dessin ne permet plus de se méprendre sur sa valeur et de 
supposer qu'il y a incorrection. « Je ne prétends pas, dit M. de Saulcy, à qui nous empruntons 
ces remarques {Ret. arckéot., 3* année. 10* livr.), nier qu’il puisse arriver qu'un lapsus scalpn 
ait substitué parfois une lettre à son analogue. Mais si ce prétendu lapsus scalpri se reproduit 
iavariableuiem sur plusieurs épigraphe» tracées par des mains diverses et à des époques diffé- 

t*» 
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renies, il devient impossible d’admettre l’existence d’an parti pris de commettre perpéiuellenK'ni 
les mêmes bévaes. Or c’est là précisément le cas qai se présente lorsqu'il s’agit des inscriptions 
paniques dédiées à Tanit et à Itaal Kbamon. « Noos adoptons cette opinion sans aucune réserve, 
et nous lisons en conséquence la formule de cette manière : '5 n:rV 

Il n’y a, ponr le sens, d’innovation grave dans celte lecture que les mots Vyi \S qui parais 
sent SC rapporter à Tanit. M. de Saulcy dit à ce sujet : « veut dire faciès, vuUvs, aspechu, 
et ce mot entre en composition dans le nom propre hébraïque ou . Fanicl ou Fanuel, 
aspcchis Dei; il en résulte, je crois, que les mots Hyi signifient atpecius et que la 

déesse Tanit portait, chez les Carthaginois, un surnom signifiant mant/eifation de Baal. Nous 
avons donc : A la fouteraine Tanil, manifestation de Baal, et au seigneur BaaUKhamon. De 
la aorte, le texte se simplifie et devient plus naturel, car comment expliquer la présence du pro* 
nom possessif noun après le mot Baal, tandis qu’il n'est pas exprimé aprè.s le mot Rabbet?* 

M. de Saulcy n'explique pas, au point de vue mythologique, cette qualification de manifesta- 
tion de Baal donnée à Tanit. Il me .semble que la solation du problème se trouve dans ce rappro- 
« bernent. Nous avons dit que rnmf des inscriptions cartiiaginoi.scs pouvait être regardée comme 
Taneii du culte égyptien. Or, d’un autre côté, l’on est généralement d’accord pour idenlitier 
cette dernière déesse, et par cons«kjueni Tanit aussi, avec Athini des Urées, ou Minerve . Selon 
la mythologie. Minerve était sottie fou/ armée de la tête de Jupiter; c'était donc U personnifica- 
tion de rinielligcncc de Jupiter, cVst*à dire une manifestation de Jupiter loi-méiue, et comme 
Haal correspond à Ju]dter, il y a concordance parfaite dans l’allégorie; Tanit était à Baal ce que 
Minerve était à Jupiter. 

On doit remarquer combien les rectifications que nous venons de signaler et auxquelles on a été 
amené par une lecture rigoureuse apportent de force à nos déterminations graphiques, puisque 
nou.H n’avions pu adopter la version que noos venons de modifier qu’en suppoaant qu'il y avait 
inrorrection dans le dessin des lettres que nous Usons maintenant différemment. 

Nous avons dit précédemment que l'un des caractères communs des épigraphes de Carthage, 
dont U a été parlé dans le livre II, chapitre v, c’est d'avoir été découvertes dans le même lieu. 
C’est un bourg établi sur la partie de l’emplacement de l’ancienne cité où paraissent avoir été 
construites les citernes; il est aujourd'hui nommé Mnlifa, Malga ou Moallakah. Il est dit à ce 
8uj7t dans la traduction d’un manuscrit arabe de la Bibliothèque du roi contenant la description 
de l'Afrique, publiée en 1631 par M. Éi. Quairemère, page 63 : « On voit à Carthage un palais 
appelé Moallakah qui se distingue par une ciendue et nnc élévation prodigieuses. Il est composé 
de galeries voûtées qui forment plusieurs étages et qui dominent sur la mer. • 

Quatre de ces inscriptions, celles que nous avons désignées sous les titres de te*, 2% 3* et 4* 
carthaginoises, ont été déterrées en 1817 par Humbert, à un peu plus d’un mètre au dessous de 
la surface do sol; elles cîaieDt rapprochées les unes des autres et gravées avec som sur une pierre 
calcaire d’un ronge cendré pr«q»re à la contrée. Elles ont été acfiuises en 1820 par le roi des Pay.s- 
Bas et sont depuis conservées au musée de I.Æyde. 

La cinquième a été découverte en 1831 ou 1832 par Scheel, consul danoU dans le royaume 
«18 Tonis; elle se trouve actuellement dans le musée royal de Copenhague en parfait état de con* 
servalion. 

La douxiême est due a sir Thoma.«: Read, qui en a envoyé, en 183C ou 1b37, une copie à la 
.Société des antiquaires de Londres. 

Enfin la quatorzième a été rapp<iriée, vers la même époque, par M. Ealbe, qui a bien voulu 
m’en donner un moule en plAlre sur le<|od a été tracé le dessin de la plandie 8. L’original est 
à (Copenhague, sans doute dans le musee royal, li a été trouvé enfoui à deux mètres et demi au- 
dessous de la surface du sol. 

Quant à rinscripUon canbaginoise dont U a été parlé dans le clwpiire vu, livre U, c'est-à-dire 
la onzième, elle a été aus<i trouvée par Read avec celle dont il a été question un peu plus haut. 
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11 en est de d'une rrei^iVine, dont nous ne doq5i sommes point eneore occupés et qui est 
figurée sur Is table 47 de Gesenius, lxwiii. La copie en est évidemment incorrecte; aussi, à 
rimitaiion de l’auteur que nous venons de citer, nous abstiendrons-nous d’en essayer resplica- 
tion; nous nous bornerons à laire remarquer que l'on peut reconnaître, au commencement de la 
dernière ligne, des vestiges de la formule *^ 1 : Cn. 

On possède trois autres Inscriptions carthaginoises dont nous n’avons point non plus fait men- 
tion encore et par l’analyse desquelles nous complétcruns ce paragraphe. Deux, que nous dési- 
gnerons sous les titres de AuiDème et neuvième carihaginoiset (Gesenius, table |8), ont été décou- 
veriesdans les environs de Malqa, savoir, l’une en Tauire à une époque plus rapprochée, 
mais indéterminée. Cest M. Falbe qui en a répandu le.s copies. L une est au musée de Leyde; 
l'autre, au dire de (iesenius, après avoir appartenu à M. Falbe, était, en 1837, à Paris entre tes 
mains du comte Turpin. La dernière, c’est-à-dire la fuinsiéme, a été trouvée au cap Carthage 
en 1841 dans les fouilles exécutées pour établir les fondations de la chapelle Saint-Louis; i4ic 
est dépasée au Louvre (rot/, pl. 9). 

La huitième carthaginoise, d’après Gesenius, qui l'avait vue, est gravée sur la surface d’une 
pierre carrée de six doigts d'épaisseur. Les lettres, tractas très superliddleinent sur un plan . 
bien poli, ont un peu plus de ténuité que sur la planche. 

L’explication en avait été tentée, avant Gesenius, par Mûnter, aide des avis de M. Limlberg, 
et par Hamaker. La leçon et l’interprétation du professeur de Halle sont seules irréprochables; 
les voici : 

-T3V Î3 .■o'":n ra ('?p)3n3 nap Tombeoa de Balhbaal. nilc d’Hammabul, fiU.rAlal. 

3*V1 H3 |3 fTPKwtt |3 esmun, (ils d’Bsmunilofi, fils île Béri, prinec. 

On doit remarquer le trait semi-lunaire placé au-dessus du qôph; il a été comsidéré par Kopp. 
suivi en cela par Hamaker et Gesenius. <*omme un signe orthographique analogu<> à celui qu’em- 
ploient les Samaritains pour indiquer qu'un moi est déioorne de la pronom-iaiion ordinaire. 

Le nom propre BammaUut est mis, selon Gesenius, pour PsSdn. gratia regni ou gratia 
r^gintp. de même que flamWcar (K>ur Melqarti. Le sa>ant interprète demaiKtesi 

flimUra ne viendrait pas de ce nom rtsHcn? 

Le dernier nom propre **^3 est équivalent à qui correspotid, comme Ges^mius le fait 
observer, à notre nom Foniane. La dernière orthographe était celle du nom du père d'Hoséedaos 
le texte de ce prophète; la première est employée dans les Paraliporeène>. 

Gesraius a séparé ce groupe des suivants, pour faire de celui-^-i un qualilicaiif, parce qut' 
3 ^.”î"i 3 n’aurait aucune étymologie correcte. 3^ est le titre préfet, m^itre, précédé de l’article 
comme czc (tsscn) dans la ciinçuiême carthaginoise, dans la troisième. Cette inter- 

prétation. qui est ici forcée. jusiHie l’emploi que nous avons fait du même moi 3*> danala versicm 
de la quatrième eitienne. 

La iifurième carthaginoise, qui est échancrée à l’angle correspondant au commencenKOt de 
la première ligne, avait été restituée et traduite par M. Lindberg (Falbe. Empl. de C'artA.,p. 103) 
de lii manière suivante : 

T3V 03’UT (l3p) Hcpuldirum Joba^ii, eultoris 
pcîTtSV |3 !<vi Hevæ, fiUi Abde.«ma!ii>. 

M. Lindberg supposait qu'un Carthaginois avait pu être nommé c?3în*, Jehova eoncuicane^ 
prétendant qu’il se trouvait même dans les populations puniques de> sectateurs de la religion 
* judaïque. Mais c'eût été un singulier disciple de la loi de Moïse que cet adorateur d'Eve, fils d'un 
adorateur d'Esculape f Au surplus Gesenius fait judicieusement observer : 
y Que la direction des deux traits qui subsistent «u liord de 1a brisure ne permet pas de 

I 

i 
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reiabltr le mot * 2:3 *. en eUet l’on de ce« traits, et vraisemblablement le premier, devrait être la 
tige ÜQ belh: or l'rnspeciioa du reste de Pépi|Eraphe prouve que, dans cette suppositloD, la lij^e 
ne devrait être ni aussi longue, ni rectiligne; elle devTaii être inclinée vers la gauche. 

3* Qu’une séparation trop manifeste existe entre les restes du iod et le hé suivant pour qu'il 
<^iit possible de tes réunir et, par conséquent, de former le nom D 2 *rr. 

Le savant prussien proposait en cooséqueDce une le<;(m différente, savoir ; 


ISV *(rOi 's) Cippus in viUi fullonK Abl- 
itwtrnv P ton hanme, lilü Abrlesmuni^. 

L'illustre antiquaire fait remarquer la singularité de la po&iiion du qualilicatil D 2 in avant le 
t}om propre; mais il justifie cette tournure par les exemples analogues que l’on trouve fréquem- 
ment dans la Bible ; ainsi, au lieu de v*i, que Ton trouve dans les raralipomènes, les 
Livres des Rois disent vi “jSen ; on y volt aussi neStr “S’en, etc. 

M. de Saulcy a proposé une autre version pour la première ligne de cette inscription dans 
une note communiquée au Journal asiatique (mars 1843) et ayant pariicolièrement pour sujet 
la quinsiéme rarthaginoise. 

Nous nous occuperons d'abord de celle-ci, puisque c’est â son occasion que le savant acadé- 
micien a été amené à reporter son attention sur la précédente. 

M. de Saulcy lit la quiniiémê carthaginoise comme il .suit : 

...V P Syanr; p nn;* an lap 

Il traduit : lombeauds Habig, serviteur de Bùmelkartt /ils d'Asrubdal, fils d’A 

transcription ne donne lieu à aucune observation. 

Quant k la traduction, die présente un point sur lequel nous devons nous arrêter ; c’est par 
ee point que cette inscription se rattache, selon notre auteur, à la précédente. 

• troisième groupe 127 , qui signifie serviteur ou esclave, entre, comme on le voit, dit M. de 
.Saulcy, en composition dans une foulede noms propres phéniciens et puniques; on pourrait donc 
être tenté de le regarder comme le commencement du nom d'un personnage, si le mot suivant, 
rt“pVs 72 , dans lequel entre en composition le nom Melkart de l'Hercule phénicien, ne devait 
pas néeessairemeni représenter à lui tout seul le nom propre cliercbé. H ne me paraît pas pos- 
.«ible d’admettre qu’un nom ait été composé , comme le suivant; AbdbômeUiart ; Abdmelkari ou 
Bûmeikart seuls, à la bonne heure, voilà des noms de forme régulière. De ce que le mot abd, 
ainsi placé devant un nom propre, ne peut signifier que serviteur do personnage dont le nom 
suit, je conclus que le mot tri-littéral qui précède ce mot abd est le num du serviteur dont il 
t’agit. - 

Je souscris pleinement à cette opinion ; mais il n’rn est pa.<i de même Je la conséquence 
suivante ; 

• La lecture de cette curieuse petite inscription, poursuit un peu plus loin M. de Saulcy, a 
l’avantage de conduire à celle de l'inscription qui, dans l ouvrage de Gesenios, porte le uuméru 
général liv, et te n* 9 parmi les mcmuinems épigraphiques carthaginois. Elle se transcrit a)n»i : 

T3V C3--T -lap 

pw T3V P !on 

C'est-à-dire • 7oiii6ea« Jah.ubeSy serviteur de iJaHmt. /iU d'.ibJaekmvun. » 
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- Je ne dnate pas que l’inacription ne aoit simpIcTnent Tépitaphe d'on esclave comme celle de 
la chapelle de Saint-Loois, et qoe le mot Initial ne soit le mot ■'sp, comme l’a pensé Lindbcri;. - 

L’objection de Gesenios contre cette lectore me semble péremptoire, aussi bien qoe celle 
relative à ta jonction do lod an groope snivant, et cette observation rend inadmissible la version 
entière de notre savant compatriote. 

• Gesenios, qni se trouve fort embarrassé, continoe M. de Sanicy, d’un nom tel que Abd 
Channa, s’exprime ainsi à son sujet: • Nomen proprius Kîntay, eullor Hannæ, argnit son 
• fuisse numen vel hominem nnminis instar collom. » Il serait supcrllu de discuter la valeur de 
celle hypothèse par trop hasardée. • 

Celte critique est fondée; mais elle ne ruine que les suppositions de Gesenios et non la pos- 
sibilité de l'existence du nom tomir. L’erreur de Gesenios est résultée de la pensée que abd, 
dans la composition d’on nom propre, ne pouvait précéder qu’on nom de divinité ; or, ceia n’est 
point exact, puisqu’on trouve, dans deux endroits de l'Ancien Testament (II .Sam., vi, 10; 
I Parai., xvi, 38), CXm h? comme nom propre d’un lévile. Le nom Cl'.t' ne serait pas, à coup 
sfir, plus facile à expliquer. 

Quoi qu’il en soit, en parlant de l’inscription du cap Carthage, M. de Saulcy émet avec raison 
l’avis que r'pV2ï3, qu’il rend par le $ertateur ou l'imitateur de Melkart, ou mieux encore par 
celui que Melkart accompagne, correspond au nom latin Bomilcar, et Sïasv,?, c’est-à^lire Saal 
en ton appui, celui dont Baal ettletoulien, au nom Atdrubal. 

Il est plusieurs médailles que l’on attribue tant At à Carthage, lantAt à la Sicile ; noos croyons 
plus utile d’en remettre l’examen au moment où nous traiterons des monuments phéniciens de 
la Sicile. 

M. Talbe, qni a jeté tant de jour sur l’archéologie de Carthage, donne une précieuse indication 
pour évaluer l’Age des inscriptions trouvées parmi les ruines qui couvrent le sol où fut jadis cette 
puissante cité. > A une profondeur de deux mètres et demi au plus, dit-il dans un manuscrit qu’il 
a eu l’extrême obligeance de me communiquer, on trouve des débris du moyen Age mêlés avec 
ceux du Ras-Empire ; il faut, en quelques endroii.s, dépasser six mètres pour arriver à la ville pu- 
nique. • D’après cette donnée, il estime que le cippe qu’il a déterré (quatorxiVme carütaginoite ) 
ne remonte pas au delà du quatrième siècle. Ceux de Humbert sont au moins aussi récents, et 
comme les caractères de ces cippes ont une grande ressemblance avec ceux des autres inscrip- 
tions carthaginoises dont noos avons parlé, on en peut conclure que celles-ci appartiennent très 
vraisemblablement à la même époque. 


CHAPITRE IX. 


Numidic. 


La Nomidie, mine féconde, fournit un très grand nombre de médailles et d’inscriptions la- 
pidaires. 

Relativement aux médailles, MM. Falbe et Lindberg citent : 

t . Bulla regia ; médaille autonome punique ; médailles impériales avec légendes latines et 
puniques ; 

2. Cirlu t médailles avec légendes puniques ; 

3. Hippo regiut ; médailles autonomes puniques ; 

4. LamosAun; médailles autonomes puniques; 

A Lambeta; médailles autonomes puniques; médailles du roi Bogud avec légende punique; 

is- 
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médailles impériales, les unes avec légendes poniqaes, les autres avec légendes latines cl puniques ; 

6. 5ivntl^u; médaille du roi Micipsa avec légende punique ; médaille do roi iliempsal I*' avec 
legende punique \ médailles de Simitliu, avant le temps de Juba II, avec légendes puniques; mé« 
dailles d’un préfet de Simiihu, du temps de Juba II, avec légende latine et punique ; 

7. Theveste; médaille autonome punique ; 

8. Massinissa; médaille avec légende punique ; 

0. Jugurlha; médaille avec Inondes puniques, 

10. llitmpsal II ; médailles avec légendes puniques ; 

Juba /'’’ ; mtdailles avec légendes latines et paniques ; médailles avec légendes puniques ; 

7u6a 11; médaille avec légende latine et punique frappée à Simithu. 

De ces médailles, nous ne connaissons que celles des villes de Cirta, de Lambetay et celles des 
deux rois Juba. Noos y ajouterons une médaille de la ville de Tipaia ou Tifftch. 

tne seule inscription correspond à l'une des villes citées dans celte énumération : c*c$i celle de 
6'trla ou Constaniine ( rifi^t-trotsième nutnidiçue ) dont il a été parlé à la page 63. 

Des vingt-deux aotres inscriptions nomidiques étudiées dans le livre précédent , chapitres v 
et %ii, cinq ont été trouvées entre Tuera (ere6«nlAina, aujourd’hui Magrata, Vacca ou Bedja^ 
et Nicco venerea ou Kef; ce sont les première, seconde, frotstème, Auiltème et dixième. 

La première a été trouvée on 1833, par sir Grenville Temple, dans une chétive habitation du 
Imurg de Maghrava, non loin de [’emplacemont do l’ancienne Jucca terebenthina ; elle orne le 
musée de la Société asiatique de Londres. 

La seconde, découverte un peu avant 1837, a été onvoyéeâ Copenhague parScheel, secrétaire 
du (i)nsulatde Danemarck ; elle est conservée dans le musée de cette ville. 

La (roitiétne^ un peu plus grossière que la précédente, a été trouvée vers 1a fm de 1 823 et 
achetée par Humbert pour le musée de Lcydc, où elle est déposée. 

La huitième a été découverte en 1837 par Uead à Challik, qui parait une dépendance du bourg 
de Maghrava. 

La dixième, enfln, a été trouvée le 26 avril 1838 par M. Falbe à Makhter. blic est au musée 
de Lopenhague. 

La ^tiatrième a dô être découverte dans la même région. Elle faisait autrefois partie de la coL 
leciion de Tulin, consul anglais à Tuais; elle a été achetée en 1828 par le roi des Pays-Bas. et 
placée dans le musée de Loyde. 

Quatre autres, savoir la onzième, la douzième, la çiMilorxièma et la vingt-uniéme, ont été dé- 
terrées à Ghelma, autrefois CalamOy l'une de dûs plus importantes stations de TAlgéric : la on- 
zième, en 1836. par M. le capitaine d’état-major Oelcamhre ; la douxiètre et la rinyf-unième en 
1845 par M. de Lamare, chef d'escadron d’artillerie; enfin ta ^iiolorzième en 1846 par mon ami 
le docteur Grellois. La onzième est reléguée dans le musée de Narbonne; la douzième et la tin^l- 
unième viennent d’être apportées au musée algérien fondé récemment au Louvre; la ^udlorsième 
est entre les mains de M. Grellois. 

La cinquième, la lûrièmeet la irplième, à en juger par les analogies graphiques et formulaires. 
provieoncDt très probablement de la meme contrée ; mais on ne sait de quel point précisément. La 
rifiqutème a été vue par Gesenius enfouie dans l'un des caveaux du musée de Londres, au milieu 
d’auires inscriptions de la collection Sloane; elle est gravée avec soin sur un marbre blanc très 
dur et fort bien poli. La sixième et la septième, rapportées, il y a une dizaine d'années, de Tunis, 
par on marchand juif, ont été acquises par le musée Bourbon, à Naples. 

Les neuf dernières, savoir 1rs neurième, treizième, quinzième, leizième, dix-septième, dix- 
huitième, dix-neuvième^ vingtième et rinql-deuxième, font partie de la précieuse collection rap- 
portée de Hanschir-aîn-Nechma par M. de Lamare. 

Ces diverses inscriptions se distinguent d'une manière toute paniculièrc, comme on l’a indique 
dans le deuxième livre, par les modifications considérables qu'out éprouvées certaines lettres, 
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modiüraiions propres k toute la Libye, moins le territoire de Carthage, à Ptjipagne l>riique et 
au'i Iles sdjacentes à l’une ei k l’autre de ees contrées. Os changements portent sur \'aleph, le 
heth, le daUlh, le vau, le chtt, le mem, le nun et le re$h. Ce sont, sanü aucun doute, des dégra- 
dations. mais qui ne se sont pas introduites san> méthode. Ainsi VaUph et le mem, comparables 
à une croix de Saint-André* ont entre eux une grande re^emblance; il est cependant toujours 
facile de les distinguer, ainsi que Harihèlemy, tout en se trompant sur la valeur absolue des ca- 
ractères. l’avait déjà remarqué dans sa lettre au marquis Oltvieri. page 41 ; VaUph est constam- 
ment signale par un ou deux petits traits dont on a soin de surmonter les lignes qui se croisent, 
un lorsque le mem n’en a point, deux lorsque celui-ci en a un. Le heth, le daUih et le reth, en se 
réduisant successivement à une ligne plus ou moins courbe, puis à un simple trait droit, conser. 
vent les rapports de conüguration qui les rapprochent dans l’alphabet normal. Le mui maintient 
aussi son analogie avec le lamedi mais la confusion est évitée par la précaution presque con- 
s'aote de faire monter celui-ci au-dessus de la ligne et descendre l’autre au-dessous, disposition 
rorrélative à ce qui existe dans l'alphahei nt^mal. Le vau. pour qu’on le distingue du caph, a la 
tige courbée à droite. Aucune des modifications auxquelles nous venons de faire allusion n’est 
aussi remarquable <|ue celles du chet depuis sa réduction à trois traits verticaux un peu concaves 
à gauche, réduction reconnue par Gesenius, jusqu’aux contours bizarres qu’il présente dans plu- 
.vieurs autres cas et dont la détermination nous appartient. 

Les formes préeiiées, toutefois, ne xoiu pas, à l'exception peut-être du vau, constamment em- 
ployées sur les monuments plieniciens que nous rapportons à la Numidie ; les ligures normales, 
surtout celles dn beth, du d'tUih et du resh, s’y trouvent aussi. La présence relative ou prédomi- 
nante de l'un ou de l'autre système indique Tage relatif des monuments, en considér.mt, bien 
entendu, comme les moins ancien.s ceux dont les caractères s’éluigncui le plus de l'alphabet 
commun. 

Le reih, je persiste à le croire et Je compte en donner de nouvelles preuves dans ce chapitre, se 
montre assez souvent sou» une autre forme, celle de la meme lettre de l’siphabet lonuin, mais 
tournée en »*'n8 inverse. On doit se rappeler que cette forme existe aussi sur les medaille.s ly- 
riennes de la plus bas.se epoque. 

Enfin le rràm subit aussi une métamorphose ; c’est probablemeni la plus ancicnoe, car on en 
surprend le début sqr la quatorzième earthaqinoise. 

Mais les inscriptions numidiques ont un caractère tout à fait spécial dans certains canevas for- 
mulaires qui leur sont propres ; nous avons signale, en effet, dans le livre précédent, les analo- 
gies qui les tient sous ce rapport et à la fois les séparent dans l'ordre suivant : T', 2’’, 3^, À*, — 
10». — 23«. — 9*. 11% 12% 13*, 14%— 5% 6*, 7% 8% I5*. 16% 17% 18% 19% 2t/.2f, 22«. 

Chacune de ces familles se distingue en même temps par une physionomie graphique par- 
ticulière. 

Outre les monuments que nous avons été jusqu’à présent amenés à anaivser. la Numidie en a 
fourni plusieurs autres qu'il nous reste à étudier, savoir : une médaille de Tipasa ; trois inscrip- 
tions trouvées à Ghelma : deux en écriture phénicienne, l'autre en caractères romains; une in- 
scription découverte à Hanschir-ain -Neclima; une médaille de Consianiine ; pluxieur» de Lambesa, 
de Juba I'^ el de Juba II. 

11 existe enfin une inscription bilingue, phénicienne et libyque, trouvée, ainsi que nous l’avons 
dit dès le commencement de cet ouvrage, à Tucca. Afin de traiter en particulier de la langue 
linyque, nous remettons, comme nous l’avons anoonoé, à en parler dans Le dernier chapitre de ce 
livre. Nous mentionnerons alors les fragments d'inacriptions Hbyqoes découverts aux environs 
(Je Tucca, à Hansohir Makhter, à Tiflècb et à Haoscbir'aïn>Nechma. 
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$ I. Tipata, 

J’sllriliue à Tipas» I* médaillo inédilp dont la légendo est roprésenlée sur la planrhe 2, n* lO. 
Elle fait partie de ma eollection, mais j’en ipiore l’ori-tine; elle est en Itronre et porte an droit 
une tête d’Hercule eoilTée de la peau de lion ; au revers un éléphant marchant à droite. 

I.es quatre premiers caractères de la légende, qui est en exergue au-des-sous de réléphaDl, te 
lisent tans hésitation ~nEt:. 

Ces caractères sont suivis d’un point et d’un trait vertical ; ce point et ce trait peuvent conMi- 
tuer un Isadé, comme dans la deuxième alhéniettn', la irronde rtfienne, etc , ou le point peut 
être un signe orthographique et le trait une marque numérale. La seconde supposition me parait 
la plus proltaWe, parce qu’elle permet de former, avec les quatre lettres transcrites ci-dessus, le 
nom Tipahaea. Tipkaca on Tipara, qui corres|iond assez bien an nom latin Tipata et au nom 
arabe Tiffeek. En prenant le point et le trait vertical pour un Itadé. on aurait yinç-j, Tipana 
ou Tipharta, qui ne manqueraient pas non plus d’analogie 

S II. Ghelma. 

J’ai trouvé en t837, à Ghelma, le fragment d’inscription reproduit, en grandeur natnreile. sur 
la planche 2S. sous le litie de vingl-iualriémr numidique. Il a été depuis transporté à la Bibliu- 
ih^uc rovale. C'est un grés rougeâtre. L’inscription est gravée en traits grêles et superficiels. 

Ce fragment, sauf quelques caractères altérés, se tramscrii ain.«i ; 

KZr^it fcn h'i!2 |(-TîiV> Au (seigneur) Baal llannu . . . 

KO P £U3Ktn fils de 

as....... 


La coDfiguration da rftel, analogue d'ailleurs à celle de plusieurs numidiquea déjà élodtéeis, 
l'st la plus extraordioBire qui se soU encore présentée s notre examen. 

Le Uimtd qui termine le nom de Bnal nous offre aussi l*unique exempte du prolongement de 
cette lettre au-deasous de la ligne; toutelois la présence et ta direction du crochet dont son ex- 
irémiié supérieure est munie empêchent sûrement de la confondre soit avec le ttun. qui n'a point 
d’appendice analogue^ soit avec le (om dont le crochet, < omme on le voit dans la même ligne, 
forme un angle plus aigu. 

On est autorise à supposer que pk, qui suit l’adjectif veut dire rignum, momimenfum ; 
il correspondrait alors à Cipn de la vingi^iroisièmê numidifue, et il fournirait ainxi un nouvel 
argument en faveur de raccepiioo que j’ai attribuée, d'une part, au même mot dans les oniiémr 
et douiième numidiques; d’une autre part, au groupe un qui lui est parallèle dans les eariha- 
gitîoùes de Humbert. Mais l’impossibilité, vu la mutilation de ta pierre, de traduire te contexte 
entier, s'oppose à toute conclusion arrêtée. 

L'autre inscription de GItelnia à légende phénicienne, ou cinÿ<>ciR 7 Wtéme numidique, repré- 
sentée plancite SU, a été trouvée en 1845 par le docleur Grcllois, qui m’en a envove d'ahord an>‘ 
copie, puis un moule en plâtre sur lequel la planche a été calquée avec beaucoup d'esactilude. 

Cetie inscription est gravée sur une stèle à deux compartiments latéraux et ücstiuée, par cnn- 
séqueni, à recevoir deux épitaphes : le compartiment de droite asl seul rempli. 

La première ligne offre, après les deux premières lettres, une figure i|Oi semble fornnée par la 
réunion de deux iod: mais quel sens aurait cette leçon? A part cette difficulté, l'épigraphe se 
trauscrit facilement, et je pense que l’on en peut proposer l'explication suivante : 
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Ste!d Ma- 

rs«Sî 

ni et Athsni. 

jr,- tirj 

Extnii lapifteni 


(Hiei I» 

.■'2 rma 

Berir^l, filta 

8<o*v:i 

Rigàtæ. 


Cette interprétation reposerait sur le jeu de rokn dont noua avons plusieurs fuis signalé desesem* 
pies constants. Ainsi, au commencement de répigraphe,nous croyons voir des tracesqui rappellent 
ie mot hébreu élévation, colonne, etc.; la quatrième ligne nous parait remplie par un mot 
répondant à celoi'Ci nM'C:. /'«rdraw. Peut-être dans l’un et Tauirede ces cas, où le iod d'aillenrs 
serait substltoé au rou, trouvera-t-on forcée notre tentative d’application des faits analogues 
précédemment démontrés; nous laissons à de plus habiles à décider. Quoi qu’il en soit, nous 
avons déjà reDcooirê kS?, dans le m^me sens que celui que nous lui donnons ici, sur la vingt- 
unième numtdique, dont le nom propre présente, en outre, onc forme orthographique 

comparable à K>7Cy: Quant aus noms propres, le premier serait l’Impératif apocopé de n:c, 
comme on le trouve dans le Ps. lsi, 8. avec la signilication préparer^ ronjftfuer; le second équi- 
vaudrait au nom latin Linut, le troisième o’a pas besoin d’explication; te dernier serait composé 
de yii, rompre, réprimer, arrêter, et de Kts, racine primitive de NrNnrz, 6a/at. souvent pris au 
figuré. 

Avant d’abandonner les inscriptions de Ghelma écrites en caractères phéniciens, nous devons 
revenir sur la catégorie des 9*, 11», 12*, IS** et 14* numidtçuss pour donner, d’après des réflexions 
qui noos sont survenues depuis l'impression du chapitre V, une nouvelle explication du mot hzSc 
qui se trouve sur chacune d'elles précédé de la préposition 2 . Cette nouvelle explication confirme 
davantage encore notre lecture. 

Nous avons traduit ce mot dans le sens général royaume; nous pensons inaintensm que c’est 
Je nom propre de la ville. 

Toutes les inscriptions dont il s’agit ont été exclusivement trouvées à Ghelma; aucune de celle.*^ 
qui ont été déterrées à Haoscfair-aio-Nechma, distant d’environ quatre kilomètres seulement, ne 
présente ce mot Or Ghelma, comme noos l'avons dit, se nommait en latin Calante. Ce 

nom me parait être ADA JAM lu à rebours, c’est à-dirc de gauche à droite, par les Romains, ha- 
bitués à ce mode de lecture, en sorte qu'au lieu de In regno, il faut dire In Afa/oca seo Calama. 
On voit de quel poids ce nouveau sens pèse en faveur de l’ensemble de notre interprétation ; U 
importe donc de chercher une preuve démonstrative. Noos croyons l'avoir trouvée dans une In- 
version tout à fait semblable qui s’éiait introduite dans l'ancienne nomenclature de la géographie 
mauritanieone. 

Les géographes sont emiiarrassés au sojet de deux noms de rivière cités dans les auteurs qui 
ont décrit les Mauriianies, savoir U Muturka ou Molorhath et la Chylimath, Le docteur Shaw. 
dans te tome I*' deses Foya^es, p. Ueisuiv., dit à cet égard : «• On peut demanderai la Afafro 
est une rivière différente de la Mulucka, de la Jllotochaik et de la Chylimatk dont parlent les 
anciens, ou si ce n’est qu’une seule et même rivière sous différents noms... Il faut de nécessité que 
làSiulucka, U Molûchatk ei la Cèyfémo/à soient la même rivière.* M. Pélissier, dansson Mémoire 
sur la géographie ancienne de l’Afrique, Erplor. icient. de V Algérie, tome V, p. 313, s’eiprime 
à son tour de cette manière : • Ainsi le Chylémath reste indéterminé; peut-être fétymologic du 
mot éclaircirait-elle la chose, mais nous o’avons pu la trouver. • Celte étymologie est simple- 
ment le mot Mulucba lu en sens rétrograde, comme celui de notre ville de Malaca devenu Calama ; 
de là aussi l’origine du nom d’une autre ville de Calama, assise auprès de la rivière en question. 
Les mutations des voyelU's n’impliquent aucune difficulté, puisque ces voyelles ne sont point 
écrites dans le nom phénicien. 

so 
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Nous srrivotB msintenant à la dernière inscription de Ghcima gravé*, avons-nous dit, en ca 
ratières latins. 

d’ai remis en 1837, entre les mains de M. Duvivier, alors colonel et commandant soperieorde 
la station, un petit monnment qui depuis a été apporté au musée algérien par M. de Lamare ; en 
voici la description. C’est un bloc de marbre blanc ayant à peu près O^.’S de hauteur, 0",30 de 
largeur et 0"‘,I5 d'épaisseur; sur l'une des faces est représenté en relief un personnage au visage 
jeune, plein et gracieux ; il est vêtu de la robe punique ; il lient de la main droite une grappe de 
raisin, de la gauche une corne d’abondance ; sur son épaule droite repose, la tète penchée, un oi- 
seau de rivage ; à ses pieds et i gauche est couché un lion. Au-dessous, sur une surface parailélo- 
grammatique qui n'offre aucune autre trace de lettres, se lit rinsrripiion suivante : 


0“TVBA 

RI 


Celte épigraphe est indnhilablemml intacte, et, je le répète, le reste du champ est parfaite- 
ment uni. Cependant ces lettres, bien que romaines, ne donnent aucun sens dans la langue 
latine; on est donc en droit de penser qu’elles expriment on autre idiome. Or, comme ce n'est 
point non plus le grec, on est conduit à supposer que c'est du phénicien ; et, en effet, loi seul 
fournit une interprétation qui répond très bien aux attributs du personnage. Le tiret qui sépare 
l'o des lettres suivantes indique, à n'en pas douler, qu'il s’agit d’une particule liée an mot sui- 
vant. Tuba est littéralement .luttn, èonlé; ri peut être, littéralement aussi, rs, trrigalûm, d'où 
vient .un, abondance, ce que représenterait effectivement le relief. L’ensemble exprimerait donc ; 
•s uvc” K';n, le bienfait de l’irrigation, l'image de la ferliliti produite par Virrigation. 

Ce serait là, si je ne me trompe, l’unique exemple d'une inscription phénicienne écrite m 
lettres latines, et, quoique la remarque soit peu importante, je ne crois pas tout à fait inutile de 
faire observer que, par un reste d’habitude caractéristique, c’est k droite de l’aire que la gravure 
a ru lieu. 

Lavallée de Chelma. où ce petit monument a été trouvé, est arrosée par la Seybouse. Or cette 
rivière était anciennement nommée Rubrieaiut, qu’avec tant de raison Cesenios (page 148 de 
son grand ouvrage), d’après Hamaker (Uiteell., p. 571) a traduit par n:'si tv, ffurius btne- 
dictue, ‘ le cour.'' d’rau, le ru béni, fertilisant. • Qui ne si'rait frappé de la conrordance de cette 
dénomination avec notre légende? Cesenius donne lui-même l’explication de la transformation de 
ru en ri : • Vi scriptum est pro 'Vv im'gad'o. à .uvi irrigaril. Cf. quod inde coniractnm est vs. - 

C’est, je n’en doute pas. de notre épigraphe que dérive le nom de la Segbouee. En effet, comme 
nous l'avons déjà fait remarquer en un autre endroit, les indigènes ont l’habitude de convertir 
la dentale en sifflante; ils ont donc pu prononcer Suba au lieu de Tuba, et les Latins ont dit 
Tubut ouSubue. Ceci n’est pas une vaine supposition; la nomenclature de la géographie an- 
cienne prouve que c’est une réalité. Pioléméc (4, 1) dé.vigne sous le nom de PvivtÇit, Rutibie, une 
ville de ta Mauritanie Tingitane à laquelle Polyl>e(34)et Pline (4, I) donnent le nom de Ruluhie 
C’est la même expression que sur notre épigraphe, mais renversée, 't, ru Tuba ou ru Suba . 
feuvede fertilité, fleure fertilisant. Il y avait aussi dans la Mauritanie Tingitane un fleuve et 
une ville portant le nom de Subur; c'est encore la même qualilication que sur notre marlire, 
savoir, Subu-r pour Tubu-r. 

A côté de Calama (Glielma' se trouvait Tgbelie, renommé pour ses eaux thermales, Tihilitcna 
aqua; or, en se rappelant la fréquente mutation de l’r en /. ne peut-on pas voir dans ce nom 
notre Tuba ri? 
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N't'it-ce pu au»i cette expression qu'on retrouve intsele dans le nom d'un fleuve dont, malgré 
sa célébrité historique, l'étymologie était jusqu'à présent restée si obecure, dans le nom du Tibre, 
Tyterù, en grec HùCÿic, dont ies eaux limoneuses fécondaient les plaines qu'elles traversaient'/ 

Enfin le nom du fleuve et de la ville de Sybarit. en Lucanie, ne troure-t-il pas son étymologie 
dans i'expiicatiun que noua avons donnée de notre courte inscription? Le nom de Copia, sub- 
stitué plus tard par les Romains à celui de Syharû, ne prouve-t-il pas la justesse de cette expli- 
cation? Ainsi que le rapporte Menlelle dans sa Géographie clauique el élémenlaire i Paris. 
Germain Mathiot, tStS), partie ancienne, pages 569 et 570, qneiqucs savants ont présumé que 
cette ville, qui avait, à une époque très reculée, des médailles d'argent témoignant d'une opu- 
lence fort antique, avait été fondée par des Orientaux. Cette opinion justifie donc la recberclie 
de l'origine du nom dans une iangue orientale, et le nom latin, la fertilité de la contrée, tout s'ac- 
corde à appuyer l'etymolugie que nous proposons. 

Quelques unes des anciennes médailles citées ci-dessus partent pour légende ZYBAPI ; en ad- 
mettant ici aussi la mutation du T en S, ce nom équivaut à Tubari. Or U supposition de cette 
mutation acquiert un grand degré de vraisemblance par les variantes d’orthngrapfie du nom de 
l'un des personnages de cette cité dont l'Iiistoire a conservé le souvenir, savoir, Thamyrit ou 
Asamyris, l'on des députés envoyés à Delphes par les Sybarites pour consulter l’oracle sur la 
durée de leur bonheur '. Cet adoucissement euphonique allait bien à la mollesse de leurs mœurs. 

Maioccbi. inspire par la signification du nom romain, avait )>ensé que le nom primitif de la 
ville, Sybarii, el celui de la cité qui fut plus lard reconstruite sur ses ruines, Houfiw, devaient 
pareillement exprimer la fécondité du sot abondant en récoltes, el c'était aussi dans les langues 
sémitiques qu'il était allé chercher celle synonymie; ainsi, selon ce savant, Sybarù venait de 110 , 
Cher, el Thurium, dont les médailles ont pour type une vache, emblème de la fertililr. do tlrt, 
taureau en chaldéen. Mais il me semble plus juste de penser que est une contraction du 

primitif avec une terminaison grecque, et cela confirme l'opinion quej'ai préiédemment 

émise sur la mutation de la consonne initiale. On sait en effet qu'en Laconie, par exemple, le et se 
changeait souvent en £, vé| tü I^û, pour vij tû Bcû. 

Le nom de Sybaris ou Thyrium, rendu en latin par copia, confirme donc d’une manière toute 
pariicalière l'inierprétation de la curieuse inscription de Gheima. 

fi 111. nantehir-aitt-Seckma. 

Il ne reste a examiner, des monuments de cette localité, que l'épigraphe suivante, dont la dé- 
couveneest dueàM. de Lamare, et que nous nommerons i'inyl-sunétn<nuini(fiy«e(ei>y. pl. 26 bit). 

'Sva P hïa*? Domino Baali fec- 

tN P Sp K i maledicens Mes. fllius Aiir. 

Cette épigraphe se rapporte, pour la trame formulaire, à la première mallaite el à la première 
catégorie des numidiques. Il est inutile de revenir sur les explications dont les variantes de cette 
trame ont été déjà l’objet. Nous devons toutefois faire remarquer que ce contexte apporte un der- 
nier argument en faveur de notre thèse. puis(|ue évidemment ici lemniSp ne signifie point loix, 
prière, ce sens ne pouvant d’aucune façon se lier au contexte. 

5 IV. Contlanlinr, 

On connaissait depuis asscs longtemps et l'on attribuait à Juba II des médailles en bronze, 

;i) Vo* Mèm. Ut fAeai. éei imenpt , la-U. t. Xtlt, p Î5I. 
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i;rand modale* pré^ni&ni sur le droit un profil barbu et lauré dirigé « gauche* sur le revers un 
cheval galopant à gauche ; sur ce revers et sous le ventre do quadrupède existe une légende pbe> 
nideone* variable suivant les exemplaires. Ainsi tanidt, comme sur la piandie 2. n° II* ce sont 
immemet un ra;>è; lantiM* comme snr le n** 1 3 de la même planche, uno/epft et un lamtd. Ces 
ilifférences foni supposer que les monnaies ne se rapportent pas à la même ville ; mais on ne savait 
quelle attribution particulière leur donner* torsquVn 1842 on découvrit à Constantine un très 
grand nombre de pièces en plomb de ta première espèt'e, c'est à-dire de celte qui est caractérisée 
par Ce fui une révélation ; on pensa que ces types appartenaient à Cîrta ou Constantine. 

Mais, dans <*e cas, comment expliquer la légende? 

Voiei comment je Tai tenté. 

En sup{K)sant, comme on doit le penser* que la legende a trait au nom de la ville, c*esi le caph 
M'olqui peut correspondre à Cirta; il en serait Tinitiale. Le mtm prélixe jouerait le même rdle 
que sur les médailles de Cadix* de Sexti et de Lix ; il imliquerait Torigine. 

Gomment le rafk peut-il être l'initiale de Ctrta dans l'orthographe phénicienne? le nom latin 
a toujoars été considéré comme représentant Castra, ri/la. capitale: • Cirta vel Cirtha* ut habet 
. Mêla* dit S. Bochart (Chan. L. i,* c. 24), punicè Kr*'p. Cartha, id est civitas. Vocem à Pcvnis 
« acceplam ^um^dæ detorseruni. • « Cirla. répète en dernier licir Gesenius* caput Mauritaniæ* 
• r^p, urbi. • Or, dans cette étymologie, le nom commence par un qôph. • 

Cette assertion n'étant basée sur aucun document, elle ne |>eut prévaloir contre un témoignage 
monumental. Or* le début par un caph fournit une autre étymologie qui convient très bien à 
Constantine. Nous la découvrons sans peine dans la racine n*)3, couper, tailler^ qui a servi à 
former les noms Cerelkœi, Creihim, que Ton rencontre fréquemment dans l'Écriture sainfe, dit 
bochart, et Creta, Hle de Crète, ainsi appelée, selon Ulller*du mot phénicien nr*'3*<i6sctea. On 
voit de suite avec quelle justesse cette dénomination s'applique à Constantine* située* comme en 
le .sait, sur un rocher coupé, taillé à pie. CVst ainsi que noos trouvons, dans la nomenclature de 
notre géographie moderne* Pierre-cise, Roche-taiUie^ qui. sous des termes équivalents, repro- 
duisent la même image ; c'est ainsi encore qu'Exddeuil se nommait co latin Excitum (roy. F.-K - 
L. Sickter* Handb. der AU. ycoyr.*I, 93). 

Il me semble donc très vraisemblable qu'en elTct cette médaille appartient à Ctria. 

Quant à celle dont la légende est Vn. nous en reparlerons dans le chapitre relatif à la Mauri- 
tanie* et, en particulier, au paragraphe concernant loi. 

On remarquera que le mem, sur les pièces de la première classe, Valeph, ainsi que le lamed 
sur celles de la seconde* sont conformes au type normal, et que les caractères cité» en dernier 
lieu, particulièrement, sont tracés très correctement. On reconnaît à ces signes le goût d*un prince 
élevé à Rome et d'un esprit cultivé. 


^ V. Lambesa. 

MM. Falbe et Lindberg sont les premiers auteurs qui mentionnent des médailles de Lambua; 
nous avons appris de la bouche de M. Falbe que ces médailles sont celles que Geseoius représente 
table 43 xxiii sous la rubrique carra «eu taga. 

On lu, sur les exemplaires A, C, !)* etc.* ’paS, et sur rexcroplaire B, Tpa 3? 'paS. 

De vives conimverses se sont élevées* dès le temps de Barthélemy* sur la lecture et l imer- 
préiaiion de ces légendes. 

Barthélemy lisait la première, ainsi que le premier groupe de la seconde, DpaV« à Bocchue, 
fl la dernière partie de celle-ci ‘"pan ou '^pac*, ne décidant pas si ce groupe indiquait la filiation 
de bocchus ou une épithète, ou le nom de la femme de ce roi. 

't' Fabrifv adrtptf' dvrrtier« kroit, aio«i que celle du pr»-n»ier groupe • il rriiii U lêgn»de rmîere p.ir 
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F»>llerin li«ail sur les exemplaires A. C, Ü, E,ei, poar le premier groupe, sur l'exemplaire B, 
ainsi (jue Swintoo, sur les exemplaires F ei G, •tiV. c’esi-à-dire. suivant le docteur d’Ox- 
lord. lape/Acj, dans l'ilede Chypre, et, selon le numismate français, Leptis (magna); la* der- 
nière partie de l'exemplaire B paraissait à Pellerin pouvoir se traduire ou -nz Z'Jlfjvcundûai 
MolUudinis^ ou *ni cy, juxffl iuliludimem; Swtmon y lisait ^l'XZZ, qu'il considérait comme la 
forme originale do nom de Cy/.ria. 

Court de Géhetin {Monde prtm., 1. 111, p. 491) lisait le premier groupe 

11 y a. comme on le voit, rootruverse au sujet des deux dernières lettres du premier groupe, 
ainsi que de la première figure et des deux dernières du setH)nd groupe de l'exemplaire B. 

Pour l'avant-demier signe des deux groupes, il o'y a plus aujourd’hui le moindre doute ; rba* 
con est d'accord pour y reconnaiire le gdph. 

Le dernier signe du premier groupe est. inconiestablement aussi, un iod. ainsi que le prouve le 
ptrallélisrae des exemplaires F et G, où il est remplacé par une figure pour laquelle nous avons 
ronstaté celle valeur. 

<;omme Pellerin l'a fait remarquer, la brièveté de la queue de la dernière lettre du second groupe 
la distingue, pour en faire un daltih^ du rtth, qui a avec elle, à part eetie particularité, une grande 
ressemblance. 

EnÜn je partage aussi l'opinion de cei estimable antiquaire au sujet de la première ligure du 
second groupe; je la considère comme un monogramme, une combinaison des lettres 'tJ et Ot 
e'e»t-i.<lire cï, qu’on a rcunie» pour établir de la syniéirif avec le premier grou|ie. 

Je traduis donc : Labeqa (Lambeqai. peuple de Raqud. 

Non. avons déjà expliqué celle union du nom collectif C” à celai d’une ville. 

Il s'agit du Bacud, souvent nommé Jtoeehue, qui soutint si utilement le parti de Jules César 
et d’Ociave, et qui avait reçu du premier, pour récompense, le royaume de Juba, dont I-ambesa 
était une des villes les plus impurtanles. Les efligies des exemplaires A et C. où se trouvent, d’un 
cùté. la tête d'Oclave, de l’anlre, celles d’Antoine et d’Octavie, laquelle lêie d’Uclavie se 
représente sur l’exemplaire II, sont d’aecord par le synchronisme avec celte interprétation. 

Cesenius transcrit ainsi les deux groupes ; 'p'y'S Il regarde le Uimed qui commence le 
premier comme la particule préfixe el 1rs trois lettres suivantes comme formant l’orthographe phé- 
nicienne du nom de. ville rendu en grec par tWy», Ovayi, en latin Vaeca, Kapo, lequel nom lui pa- 
rait être le tubslanlif égyptien kaki, voulant dire tille, ou une apocope pour p-p:, de la racine 
phénicienne n;;p3, tallit, par extension, dans quelques langues affines, regio, campus. 

Ce qui a déterminé MM. Lindberg cl Falhe à repousser celle explication, c'est la judicieuse 
observation que, sur les monnaies puniques, le lamed n’est jamais employé comme il le serait ici ; 
il est toujours remplacé par le rnem. 

Quant au second groupe, outre ce qui a été déjà dit au sujet de la dernière lettre, on doit 
taire remarquer l’impossibilité de prendre pour un lamed la seconde figure, entièrement sem- 
lilable au helk qui orrupe la place correspondante dans le premier groupe, tandis que le lamed 
placé au commencement de ce groupe a une forme font à fait différente. La leçon ^pSt: est donc 
inadmissible. 


§ VI. Juba J" el Juba II. 


Nous nous sommes oirupés.dans le second livre, au chapitre IV, de la légende de la médaille 
de Juba I", dessinée sur la table de Cesenius J2 xx. A, el, au chapitre VU, de la légende des 
médailles de Juba 11 représentées même table xxi, de la lettre D à la lettre L. 

Les variantes, ou, pour mieux dire, les dégradations des mem, dans le premier mot sp'C, et 
des scAm dans le second CSSJ, méritent d’attirer l'aiieniion d'une manière particulière. I.es mem 
des exemplaires D, U bis, E, K, peuvent, sans trop de difficulté, èire ramenés à la figure de ceux 


Digitizad by Google 



15H DE I.V LANfitE PHÉNICIENNE 

«îr> exomplairfs F, C, L; Ip »rfci» rxomplaires F. G ci celui de rexcmplâirc E peuvent être 
cofnparée à des variantes bien déterminées des médailles de Lii : mais le mem linal et les sriiiii 
de l etemplaire H n’oni pas d’analogues ; on n*en peut constater la valeur que par le parallélisme 
des légende^. 

La légende des médailles de Julta offre deux autres variétés, dont l'une appartient aux 
exemplaires A et C, l’autre à l’exemplaire D. 

La première de ces variétés se lit ainsi : rah- S** ' 72 "V. Il y a en outre, à la fin de la légende, 
sur l'un et l’autre exemplaire, une figure inconnue en forme d'S retourné, à laquelle nous ne pou- 
vons donner aucune valeur certaine. Gesenius la regarde comme un nun, expression du pronmn 
ptissessif de la première personne plurielle. Pour nous, considérant qu’elle n’existe sur les légen- 
de* analogues, ni de la première variété que nous avons dit se lire r-V- O"' et sc traduire 
« Juha, chef du royaume, • ni de la troisième variété que nous venons de mentionner et que 
nous examinerons tout à l'heure, nous pensons que cette figure est purement un remplissage cal- 
ligraphique. Au surplus, ainsi qu’on va le voir, l’opinion de Ge.seniiis peut fort bien se concilier 
aiec la leçon que nous adoptons pour le reste de la légende. 

Cette légende diffère de celle de la première variété, rappelée ci-dessus, par l’addition d’uti 
schin en tète de la proposition. Il était naturel de con.sidérer celle lettre comme une particule, et 
dès lors elle ne pouvait exprimer que le génitif que Pou trouve aussi sur un asse^ grand nombre 
de médailte.s grecques, par exemple : HavtXt&K AXil^vo^, Hairt)io>c 'Wi^/ou, etc. Cette opiifion. 
que nous avons déjà émise à l’occasion de plusieurs inscriptions numidiques, est pleinement jua- 
tiliéc par le cas analogue d'une légende hébraïque dans laquelle la présence d'un «cAin préfixe, 
comme ici, a été Jusqu'à présent regardée comme une faute de l’artiste ; nous voulons parler de la 
légende d’une médaille de Simeon fort connue et ainsi écrite : Sm®"' h'®: ityc®®, Üt Sirnétm. 
prince d'Israël. Ce schin est celui qui se trouve dans la particule plus compliquée ^®, qui ex- 
primait aussi le génitif et que nous avons vue avec cette signification dans trois inscriptions nu- 
midiqoes. 

l4i légende de la variété dont nou.s nous occupons doit donc être rendue ainsi : • ÜeJubu, chef 
du royaume, > ou, en admettant l'opinion de Gesenius relativement à la dernière figure : • Ih 
Juba, chef de noire royaume. - 

tresl par l’exUience de ce «eAin préfixe 4|ue M. de Saulcy justifie sa traduction : A Juba {ia 
royauté) ; mais cette jttsfification même est la condamnation du transport de cette traduction aux 
legendt^, à cela près identiques, qui n'ont point cette préposition, et réciproquement rim|>ossibi- 
lité de ce iran.<port, là où il faut cependant une version commune, s'oppose à ce qu'on adopte 
celle qui vient d'étre rappelée, même pour le cas où le tchin préfixe existe 

La troisième variété, que l'on ne eonnalt que par un dessin de Bayer, a une légende double, 
partie sur le droit, |Mriie sur le revers. La légende du droit se lit ce que l’on peut, sans 

aucun doute, considérer comme le reste de la phrase rsHc O'', et très probablement même 
'c ou La légende du revers présente d'abord un scàm, puis un lasnedi mais ensuite 

vient un caractère qui, tel que l'a figure Bayer, ne peut être deternUué, faute d'analogue, et celte 
circonstance nous intenlit toute explication. 

CH \PiTKE 

Maimtanie. * 

On tiv>uve, sous ce titre, dans le catalogue de MM. Falbe H Liodberg ; 

i* Ouiza, médaille autonome punique ; 

*2' hl, nuNiaille auionoute punique ; 
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3* lifuf» medailks autonomes, tant avec féfendea poeiqnes que biUoguet. savo*r : ^éco-po - 
niqofM et latino-punique»; 

5ài/a, médailles autonomes puniques; 

5* Tin^iêy médaiikt autonomes puniques. 

Noos ne connaissons de ces monuments que deux médailles tic Cherchell, Tune de l’époque A 
laquelle celte ville portail le nom de loi, l'autre do temps où elle avait reçu celui de Césarre, et les 
m^aiilcs de Lis ou Lixus, aujourd'hui £1-Arach, dont noos avons parlé à diverses reprises dsns 
le deuxième livre. Nous y ajouterons une médaille pénéralemeot attribuée à Juba 11, et qui, si 
celte attribution est fondée, nous parait avoir été frappée peu de temps après 1a translation de la- 
résidence de ce roi à loi, ainsi qu'une médaille de Bocebus fabriquée à Siga. 

§ I. hl ou Citûrée. 

La médaille de loi à laquelle nous avons fait allusion en premier lien est celle que nous avons 
mentionnée dans le précédent chapitre, à l'occasion de Constantine. comme ayant, au revers, 
f<ous un cheval galopant, la légende Sk (roy. pt. 2, n* 13). Ce mot me parait être le même que 
celui des Hébreux Vn ou Hn qui signifie cMne, et ce serait la première de ces deux formes qui 
aurait entraîné U prononciation. Nous devons faire remarquer la correction graphique des deux 
lettres composant le groupe dont il s'agit. 

La médaille que l’on doit rapporter à la même ville, mais au temps où elle avait reçu le nom de 
Césarée, est dessinée au n«> 14 de 1a planche 2; elle a été trouvée à Cherchell par mon anoi le 
docteur Bonnafont. Elle porte sur le droit une tête d'Hercule imberbe, revêtue d'une peau de lion, 
et sur le revers un cavalier galopant à droite ; devant le )>oitrail du cheval, une étoile ; en exer- 
gue et en caractères très Tm», kxixa j... au dessus de la légende, entre les jambes du cheval,* un 
caph phénicien semblable à celui que l’on voit sur la premUre et les deux derniirrs tnaUai$et; 
ce caph est, sans aucun doute, l'initiale du nouveau nom de la ville passé dans la langue phéni 
cienne, comme celui de Laodicée et plusieurs auirw. I.a légende en lettres grecque» porte à croire 
que c’est pimdant la vie de Cléopâtre que celle monnaie a été frappée. Elle est par conséquent 
moins ancienne que la précédente, que, à la ressemblance de ses types avec ceux de la médaille 
de Constantine, on est autorisé à regarder comme ayant eié fabriquée au monieiu même où Juba 11 
a quitté la Numidie pour régner sur la Mauritanie. 

L’analogie des types de la troisième espèce de médailles attribuées à la ville qui porte aujour- 
d’hui le nom de Cherchell (Gesenius. table 42 xxi, A, B, C) avec ceux de la première espece 
entraîne à leur assigner à peu près la même époque. 

La légende de celle dont il nous reste à parler est écrite en caractères très lins; aussi a~i elle 
été lue différemment, du moins dans les trois premiers éléments, par les auteurs qui s'en sont 
occupés. Gesenius, n'ayani point vu les pièces et n’en traitant que par conjecture, a essayé di* 
refaire on texte particulier à l’aide des diverses leçons qu’il connaissait. Nous verrons loul K 
l’heure qu'il n’a pas réussi; nous ne nous arrêtons donc point à son opinion. 

M. de Saulcy, pensant qu'on doit lire les trois premières lettres ronime Mionnet (tome L 
p. 548 et pl. XX, n® 49) les a lues, savoir : p«3, Bek, Bok, n’hésite pas, dit-il. h iradurre la lé- 
gende entière : rsSt:’ 2 n p«i, A Bocehu* la royauté. C’est la présence du hé d’ancienne ép<>que, 
au quatrième rang, dans cette légende, qui a contribué à loi faire considtTer comme devant avoir 
ausai la même valeur la figure semhlable au R rétrograde qui se trouve sur les médailles de 
Juba père, de manière k y lire, comme ici, après le nom propre. Ce parallélisme, ou 

doit le reconnaître, a qoelqoe chose de séduisant Mais ici aussi, comme dans les légendes de 
Juba 1'» qui ne déhutent point par le uhin servile, on sc demande d'ahord où est l’exposant du 
datif, nécessaire pour former celle espèce d’acelaniaiion? Cette ohjeeiitm a certaincmenl de la 
force; mais il en est deux autres qui sont péremptoire*, c’est que, d'une part, les deux premièn s 
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letiref la li^gcnde ne sont point telles qne le pense M. de Saulcy ; d'ane autre part, le nom de 
Bocchns est écrit différemment, savoir, vrp3, sur ane médaille de Siga, dont noos parlerons au 
paragraphe suivant, de même que nous avons déjà vu ipi sor quelques médailles de Lambesa. 

Après avoir examiné avec le plus grand soinTexemplaire conservé au cabinet du roi, je me suis 
convaincu que le second signe est le demi>cercle ouvert à gauche qui forme le phé ou, dans Tal 
phabet de baane époque, le beth; la forme normale des autres lettres porte à lui assigner' la pre~ 
roiêre de ces valeurs. Le premier signe, un peu moins distinct, me paraît cependant, sans aucun 
doute, être un iamech. Je donne, à la planche 2. n** 40. d'après cette lecture, une copie de la 
légende, qui se rend ainsi ; nsVccn pSD, r<i6o«dance du rnyaume. 

On doit remarquer, dans cette légende, d'une part, sous le rapport paléogrsphiqup, la forme 
correcte des lettres, de meme que sur la nuKlaille de Constantinc et sur la première de celles aux- 
quelles ce paragraphe est consacré; d’une autre part, sous le rapport philologique, U présence de 
l’article devant le conséquent et celte du viem formatif do substantif. Juba H. dont le coût s’était 
formé aux écoles de Rome, pendant le zrand siècle de la littérature, a très probablement voulu 
ramener la langue phénicienne à sa pureté graphique et gratumalirale. 

Ji U. Siya. 

La médailli' dont il s'agit se trouve au cabinet du roi, dans le casier des rnis de Mauritanie 
en deux exemplaires ; l'un de ces exemplaires, qui pt)rie le n'* 9, c.st un moyen bnmze ayant, sur 
Tavers, une tète à droite, barbue et diadémée, devant laquelle $c lit facilement la légende cpz 
(pl. 2, 15, A); sur le revers, un personnage debout, tourné à gauche, que l'état de cecétè de la 
pièce ne permet pas de caractériser, et derrière lequel se lit toutefois .sans hésitation la légende 
(même pl.. B). Le second exemplaire a le même avers; sur le revers est un personnage 
debout, tourné à gauche, tenant de la main droite un thyrse, je crois, et une grappe de raisin; 
devant lui est un petit cheval regardant à gauche ; la légende ri7J*tr est enfermée dans un enca> 
drement parallélogrammatique. 

Ces leçons, qui me paraiasent incontestables, ne permettent pas de mettre en doute leur in- 
terprétation par les noms du roi Bocchus, d'une part, et de la ville de Siga, de l’autre part. 

Ce Bocchus est distinct de Bocod, dont U a été parlé au sujet des mé^iailles de Lambesa: ou 
peut consulter sur ce point Hamaker {Miteell.^ pag. 153-154 et 310). 

§ m. Lix. 

Nous reproduisons à la planche 2 les variantes des médailles de celle ville publiées dans ta 
notice de MM. Falbe et Lindberg. Nous renvoyons, pour les explications poremeot numisma- 
tiques, à cette très intén^ssanie notice. Nous nous bornerons ici à quelques remarques suedmies 
empruntées à ces auteurs. 

Us font d'alH)rd observer la (orme insolite du jtcAîfi «ur te 20; nous l'avons déjà signalée à 
la page 38. 

• Ilest tout naturel, disent-ils ensuite, de voir des légendes puniques sor le.s monnaies auto- 
nomes d’une ville libre de la Mauritanie, et ce qu'il y a de particulier en y voyant des légendes 
grecques et latines .s'explique par la circonstance que de telles monnaies ont dû être frappée» pour 
celle ville mnrilime et commerçante à l'époque de la puissance croissante des Romains en Afrique 
Les légendes latines des médailles de Bocchus, des deux Juba et de.s Ptolémées font voir combien 
la langue romaine prédominait sur les monuments publics, même dans les Étals, indépendants de 
Rome, soumis à ces princes. La légende grecque Alî * s'explique comme une const^quenec de la 

(1) La doD( U ici n*e«( pu figuré*’ dsio ^probabiratrat AIH» Lisvs ■ a'- Grappe de raiiia; à droiir 

la Foticp précitée de MM. Falbe fl Lindbrrg; elle rsl dé* 72-C, Iriirr» presque effacée»; it gaurbe, des lettre» 
criie aioii : • S. Téie ave tiBberbe à droite: derrten A e fJt:re^ • 
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pré«ence des colons (îrecs qu’on av»il senti la nécessité d’appeler dans ces coalrécs éloignées 
(roy. Strabo, lib. XYII. p. 1138). L’ob peut croire aussi que cette médaille est contemporaine 
rie Cléopâtre et que la prédilection bien connue de cette princesse pour tout ce qui était grec avait 
donné l'idée de composer le nom de la ville dans cette langue à l'instar des monnaies Trappres en 
Mauritanie pendant le régne de Cléopâtre, dont les légendes qui contiennent son nom sont ion- 
jours écrites en grec. • 

Celle dernière opinion nous parait la plus probable. Ainsi les considérations précédentes font 
connaître, dans des limites asseï resserrées, les âges des variantes des médaiiles dont il s'agit. 

ISous avons, à une autre occasion, fait ressortir l'importance de la tiare qui. sur quelques types, 
convre une télé virile. Bonteroné, dans ses Recherehts curitu$f$ dti monnaies de France, avait 
déjà figuré un exemplaire semblable à celui dii n" 18, mais avec une légende incomplète. 

MM. Falbe et I.indberg pensent qu’on doit considérer comme on nun le petit trait qui, sur les 
eseroplaires IT et 19, suit le mot S;:, et lire par conséquent qu’ils considèrent comme le 

pluriel, à l’état absolu, signifiant a eiribat. Cette interprétation parait, au premier abord, d’au- 
tant plus piansible que, sur ces exemplaires, Vzh est à U partie supérieure de la médaille, et 
l’autre groupe de la légende à la partie inférieure, ce qui semble autoriser à lire dans cet ordre ; 
jSyyy ir^S, Lix a eitibus. Mais, avec un peu de réflexion, on ne peut consentir à suivre cet 
ordre; indubitablement, à notre avis du moins, la proposition doit commencer par le groupe qui 
coiitroence lni-m(me par le mem indiquant l’origine, quelle que soit, sur la monnaie, la position re- 
lative de cc groupe. D'ailleurs le pluriel par nim peut être considéré comme sans exemple en 
phénicien. Nous avons déjà, dans la traduction des scènes de Plante, émis une semblable opinion 
sur le peu de probabilité de cette forme. Nous pensons donc ou que les traits dont il s’agit ne 
sont point des lettres et tiennent aux ornements do type, ou que ce sont des tau qui donneraient 
rtSyats. Toutefois, comme noua n’avons point vu ies méd.iilles, nous ne présentons cette opinion 
qu’avec une juste réserve. 


CHAPITRK Xr 

‘ Espagne. 

Pour ce qui concerne l’Espagne, c’est exclusivement dans la Bétiqoe que l’on a trouvé des mé- 
dailles à légendes phéniciennes. 

A l’exception de deux espèces, une de Besippo. l’autre attribuée à Belo, ces diverses mé- 
dailles, savoir celles de Gadir ou Cadix, de Malaca, capitale des Bastnii-Pteni, de Sexti et d’Ab- 
dère, nommée aujourd’hui Adra, ont été analysées dans le cours du deuxième livre. 

Parmi les dernières, celles de Cadix seules exigent que nous revenions d'une manière spéciale 
sur ce qui les concerne. 

Ces médailles offrent cela de digne d’attention, que la légende présente deux variantes bien 
tranchées par leurs formes grammaticales, et que cette distinction est constante, savoir ; d’une 
part, min rV;2, de l’autre 'iju Syso. La différence de l’article, toujours corrélative à celle du 
premier groupe, est surtout caractéristique ; die Indique deux époques nettement séparées dan.v 
la production de ces médailles. Or remploi du Aé pour article est la forme orientale, celle qui pa- 
rait sur les monuments de Ciiinm et d'Athènes ; on la retrouve aussi sur les monuments de Car- 
thage. Nous devons donc penser que la première catégorie est la plus ancienne ; elle peut remon- 
ter à l’époque de la domination carthaginoise. On peut voir une autre preuve de cette anclcnnetr 
relative dans la forme du nirm, qui ne présente pas la modification qu’on loi trouve sur les mé> 
dailles de Sexti. 

ït 
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On doit se rappeler qoe nons avons signalé la présence des denx formatives de l’article sur le 
inonunient d'Ipsamboul. 

Les exemplaires D des médailles d'Abdére annoncent aathentiqnement le règne de Tilière 
comme celui de leur labricatioo. 

Passons aux dens nouvelles espèces que nous avons à examiner. 

$ I. Betippo. 

Parmi diverses monnaies que plusieurs auteurs, entre autres M. Lindberg, attribuent à tort 
à Cossyre, il en est une que Cesenius a décrite aussi, page 327, n° 4, de son Monumtnta, et dont 
il a donné la légende sur la table 44 xxvi, lettres G, H, I, K. Cette légende est inexactement re- 
tracée. D'après deux petits bronzes que je possède et un plus petit encore du cabinet du roi (fii- 
ceri. (TAfriifut. tablette 5, n" 914), où récriture est parfaitement nette, cette lé'gende doit se lire 
' 303 . Kllc est dans chacun de ces exemplaires placée au dessous d'un crabe; mais le revers dif- 
fère sur mes pièces et sur celle do cabinet du roi ; sur celle-ci, c’est une tète à droite, imberbe et 
diadéméc ou laurée, sans aucune lettre ; sur les miennes, c'est un personnage marchant à droite, 
la main droite tendue en avant, la gauche appuyée sur les reins et armée d’une petite massue. Her- 
cule probablement ; devant lui les lettres p (noy. pl. 2, 21). 

Ce dernier groupe .semble indiquer qu'une date correspondait dans le champ, à gauche ^ce- 
l>endant il n’en existe aucune trace sur les monnaies que j’ai sous les yeux, ni sur celles citées 
ailleurs, savoir: dans Neumann, .Vuini intdili, t, I, table i, n*13; M. délia Marmora, Sag- 
yio, etc,, tables i, iv; le Catalogue de la collection de M. Léopold 'Welzl de Willenheim, 
Vienne, 1844, n° 991. 

La figure dnnnée par M. délia Marmara, que je viens de citer, fait confusion avec uue médaille 
dont la légende est représentée pl. 2, n° 33, et dont il sera parlé, comme appartenant à Agri- 
genie, à la lin du chapitre relatif à Cxissyre. Il est vrai qu’outre la présence commune d’un crabe 
au-dessus de la légende, les types de l’autre côté ont une grande ressemblance ; toutefois, sur le 
dernier exemplaire, le personnage, debout et dirigé à droite, a on bouclier qoe celui de l’autre 
exemplaire ne porte pas. 

La légende, telle que je l’ai transcrite précédemment, me semble ne devoir laisser aucun doute 
sur l’interprétation que je loi donne, savoir Btrikbo ou Benppo. 

Ces médailles, d’après la forme des lettres et la fabrique, semblent d'un temps intermédiaire 
entre la haute et Is basse époque. 


§ 11. Belo. 

Les variantes de la médaille dont il s’agit sont dessinées sur la table 41 xviii de l’atlas de Ge- 
senius. La légende se lit tantôt (A, C, B, H, £), tantôt nVvsc (f, K kit). Elle a été lue ainsi 
d’abord par M. Lindberg, qui l'avait à tort rendue parseisonu. Gesenius a reconnu que c’est, 
d’une manière absolne, le mot employé en construction sur d'autres monnaies et signifiant vUk, 
riti. Il a attribué la médaille à Belus ou Belo, ville maritime située sur rembouchure du Oeuve 
du même nom. 

La légende est remarquable par la dégradation des lettres, et particulièremeut du lau, qui se 
réduit à une simple ligne verticale, comme sur plusieurs monnaies d’Abdére. Elle n'est donc vrai- 
semblablement pas d’une époque plus reculée. 
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CHAPITRE Xn 

Marseille. 

Ce monament décore le musée de U cité antique et célèl>re où il a été trouvé. Nous le reproduis 
sons plancbea 27 et 27 Nous en emprunterons la description à M. Limbéry. secrétaire inier 
prête do parquet de la cour royale d'Alger, qui en a le premier (Alger, I S46) publie et tenté dV&< 
pliquer le texte. 

C'est dans le courant de juin 1845, pendant la démolition d'une maison située dans la vieille 
ville, non loin de l'élise de la Mayor, ancien temple de Diane, que la pierre a été déterrée. Le 
maçon qui Pavait découverte la vendit pour dix francs au musée de la ville, où elle fut déposée, 
sans avoir toutefois, à ce qu'il paraît, attiré l'attention. 

Peu de temps après, M. Texier, inspecteur général des l>âiiinents civils en Algérie, visitant le 
musée de Marseille, remarqua cette inscription et en prit deux copies, dont une fut adressée au 
ministre de Pinslruction publique et Pautre conHée à M. Limbéry. 

Cette copie était inexacte; un ceil exercé ne pouvait s'y tromper: on avait particulièrement 
laissé échapper les différences caractéristiques des lettres qui ont entre elles de la ressemblance. 

M. de Saulcy, convaincu de ces incorrections, demanda au directeur du musée de Marseille 
deux moules en plâtre qui ne tardèrent pas à lui être envoyés. L'un d’eux est eon.M'rvé à la Bi- 
bliothèque royale. 

L'inscription est gravée, dit M. Limbéry, sur une pierre très compacte, dite pit-rre de Cassis^ 
qui se trouve dans les environs de ^larsoillo. 

La pierre se compose de deux fragments s'adaptant parfaitement ensemble. L'un, planche 27, 
forme un rectangle de 0"*, 65 de long sur 0°\40 de large et 0"*,|0 d'épaissenr ; l'autre, pl. 27 bis, 
un triangle de 0'”,25 à la base sur une hauteur de O", 35. 

l.'inaci jption est entourée, sur les trois t'ùlés qui ne sont fms rompus, d'une Ivande de 0*',t0 
de large, laquelle portail une moulure en forme de talon qui a été abattue par le» ouvriers lors 
de son emploi à la conatraction. 

Dans sa totalité, la pierre affecte aujourd'hui la forme d'un trapèze dont le grand côté a 0"',89 
dr long, 0",55 de haol, et le petit edlé 0'*',35. 

L'inscription, composée de vingt-une lignes, occupe une hauteur de 0"‘,35. La lacune de 
forme elliptique ((ui æ voit dans la première ligne a été occasionnée par un éclat quand on a 
abattu la moulure. Le grain très ûn et très compacte de la pierre, en tout semblable à la pierre 
lithographique, a permis de graver les caractères avec une pointe trèa délice et de leur donner 
l>eauroup de netteté; ils se sont, la plupart, conservés intacts. 

Nous ne nous arrêterons poiotâ la malheureuse tentative d'explication de M. Limhéry. M. de 
Naulcy a lu sur ce précieux texte, à l'Académie royale des inscriptions, un travail que noua ne 
roiKiaiasoos point en détail, mais auquel, noos le savons d’une manière générale, sont conforme» 
les résultats que nous allons nous-méme exposer L 

(l« l>v}>ui» tu nilïctiou dt cc puMigt;, JJ. de Saule) a S. U Milélc, liU d« StduMrUtuuua, til« 'te khalU»bMl 
p«Mir dai» la tUvme de$ Oms-Monde», tS déc. UMC, cl.... 

uoc partie de celle iraduciioa; oous ta rcproduÎMUu ci- S. Pour uo b<Kif, hucrlticc prcicrit ou d’aciioit d«‘ 
dtwMua; «Ue a avec la oAue drs dinéreacca plus laipor- grâcra; ce aarrîDce vaudra aux prl^trea 10 ai4 le> d'argent 
iMlc* que uoiia ae le pré»unto&a. Voici ocUC partie : pour ciiacun. La rictiisr sera pavée rit aua iv ceUerrdr- 

l.... ^KbaUaa)baal ? le auieie, bla de BedUait. GU de vaiice.... 

Brd... 4. Kl »elou k» précepte.', rlk- ^lariuir; arra dépecée ei 
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Les lellri's soûl tracées avec one correction qui prévient loole confusion entre celles qui ont 
ordinairement le pins de ressemblance, savoir le daltlh et le rak; exemple : ligne 9, lettres 9 
et 16; le capk et le nun exemple : ligne 16, lettres 7 et 8, 13 cl U ; le memet le scAin; exemple : 
ligne 3, lettres 16 et 16. 

L’inscription se lit donc de cette manière : 


i::3.T3fn3janflETiSi’3 . . . .njinn urttnrn 3 Spara — i. 

iVpaïSroajacicmiDKTi — a. 
is*rwr3.T>3r4fD''33''’S3rn'irBa.rncpBD30Si3^S‘:33Vi3;oyTï3KSS39^ia — 3. 

riari'TpaSîn'xisfiarv-aTCaVCTinaïnjaif^rvra — 4. 

,TBai!»33ïoV7^':Tnpix:xVV3ST<33ta«»iaK3Tïrc33VripcK'îjp3 — 5. 
PfirrœaWnjiapruaui'TxnnTïpnyixai.n. . acsmn.'oVpvmsïnnKranjsin — 6. 
3’nX1ï3TinKa . . -n .hpS0033ÏT3^7S‘'30‘7S3X,TÏTX3N'?'?3ljnOKS3’3 — 7. 

TnirèwViKBnnr8tT3ffPû3i33';prn.TTsn33iri'?ri — 8. 
Tir B*yÿ 3ifl03oyi3^S*?3aSp3Kngxi(Dét*?‘-oVia3it33wna . — 9. 

aViwsTTixxoopaTiaabïSTinTj.TijainVïnflai^'ri^ — lO. 

rcannsa . . Tt f ip'iP ÿ aTScaoaTa'irénaxaïcsxVSaa^'iryxsxajare. . . — ii. 

truuh' œaaïDSaOTmiotnxnatasuirvrcnpatnfflfS — la. 

wSnn7xpajn3Ssr3hK,T:3a3puasTO^ . . — i3. 
nai'TanKBstrni’Ta'TV'nViVjnahnSînSSa. . . — il. 
oxaSja’VaTBïVisitiopoVinarwffat'Ta. — n. 
. romtoaTyhattSttnriaSaxTiicVarrr i D^ — i6. 

aroanrrnaTTatrDîVpiTKravirriso^ — I7. 
m'a'iarvaSxTjnDiaiaVa’iwstrtTO — i8. 

anamMwN-iaaa'TpaxHmn — i9. 
3P3ito£3,’icï;x‘:in3«ircrp'®<ofi3'73 — 

rtaSatrottnai'TaSa — ai. 


Le smple aspect de l’inscription y fait reconnaître, à la brièveté des seconde, quatrième, boi- 
lième et dix-neuvième lignes, qui indiquent autant de Uns de périodes, cinq divisions principales. 

La première de ces divisions, composée de deux lignes, est évidemment la lin d'un préamboie ; 
le retour du mot p, fih, k des intervalles rapprochés, annonce one série de noms propres, la 
désignation et la filiation des individus qui ont présidé à la rédaction de l’acte. 

Les cinq premières lettres Spana semblent indiquer le temple (la maieon) de'Baal. On ne peut 
reprendre le sens qu’à partir de la dix-huitième avant-dernière lettre. On a d'abord Spa one se- 
conde fois; mais comme ce mol est ici suivi du qualificatif csc.n, le euféte, et de p, /t/s, il est 
•-vident que baal est la fin d’un nom propre. L’ascendance do magistral dont il s'agit est énon- 


brûlée; U peau, le» inleslinit, le» pieds eL kn remues de 
U chair reviradroot ao maître du «acrilicc. 

5a Pour UD veau auquel Ut cornet ne sont pat etirore 
pouttêest mait auqml etUt potMreraint<^ ou pour un 
vrtf (ou uoe biche\ tarrificr prescrit ou d'acUon de 
«-e», ce saciiflce vaudra aux prêtres S «iclex d'argeat pour 
• bacuiL... La victime aéra payée en sus 
û- de cette redevance; (on prendrai de la chair iriO 
miscal (c'est un poids uiud): elle sera dcpecëo et brûl«^; 
U peau. 1(« kntestios. les pieds et les restes de la chair 
r'’v»endrant au maître de U victime. 

7. Po'jr «in bfli-r ou pour une rhftvre. Aacntice prés- 


ent ou d'action de grâce»; ce sacrifice vandra 1 sicle 
d'argent Clranperr pour chacun.... et, aeloa les préoepies, 
elle sera dépecée 

8. et brûlée; U peau, les pieds et les restes de la chair 
reviendront au maître de U victime. 

9. Pour ou Agneau eu un chevreau, os en temp» de 
nxlaoitfé? pour un bélier, sacrifice preserit ou d'aetloii 
de grâces, ce sacrifice vaudra aux prêtres i/i de licie 
étramqerr pour chacun.... la victime sera payée en sua... 

U. Pour tout sacrifice qu'ofTrira un pauvre, aolt d'unr 
bête de troupeau, soit d'un bouc (eu d'un oiaeau), il n‘y 
lura rien pour 1rs prêtre». 
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fée comme il *uit : braïhn p]':eKi2'iaï!ES?n ...i: p r:m2, Badinai, /Ui de Bod... U snfile, 
/ilt de Bodaeehmoun, fils de Ckeleshal. 

Nous connaissons les noms de divinités qui entrent dans la composition des noms propres ; noos 
devons noos rappeler que nous les avons particnlicrcmenl remarqués sor les inscriptions car- 
thaginoises. 

13, qui est l’antre composant des trois premiers de ces noms propres, rappelle le nom cartha- 
ginois Bodoslor, Ouodoslor, Bolior, prononcé dans la Phénicie proprement dite Badezor. On 
considère cette première syllabe comme nne abréviation par aphérèse de 133, aao, seraileur; 
mais il me semhle pins probable, comme je l’ai déjà dit, qoe c'est simplement le mot 13, signifiant 
séparalioH, chose séparée, et ici personne séparée, c’est-à-dire consacrée à telle oo telle divinité. 
C’est ainsi que, dans la Genèse, xaxvi, 35, et dans les Paralip., liv. 1, 1, td, on trouve isolée la 
racine 113 comme nom propre do père d’Hadad, roi des Idnméens. 

Ijc premier composantdn dernier nom propre ïSn se rencontre seul anssi, comme nom propre, 
dans le dernier livre de Samuel, xxiii, 28, et dans le premier livre des Paralip., n, 39; x,, 27. ]l 
signifie arraché, délivré, conservé. 

En examinant avec quelque attention les lignes suivantes, jusqn'à la treizième inclusivement, 
un s’aperçoit que de fort longues séries de lettres se répètent à chacune de ces lignes ; ces séries 
sont, quant à la composition, de deux espèces, savoir : 

«rntirtyt3S)nV,rD''?M' if»a aDsasob^'tas'tpaNTO'iïSitSSD — .3. 

— 5. 

— 6 . 

ima a033XT3S'7'733';=r3S(fljnMKSh3 — 7. 

aB33ïl3S'7'’D3Sc3WWOS<':S3 — 9. 

n. ... 33' ir«o aosaïo':. . .îSts — ii. 

mta «330303*7 — 12. 

retn*?y3Si!CTinnwoB|«nim'7 i5. -n o i y .'t30Vi*7runxpnyty3i — i. 

pora3‘’TrTVTiîTO3wS(nnTi9re^ — t>. 

iT;T»’31 — 7. 

n3ri‘~»’3VittBrriri)ooovinu:3'7cn’i7nyri^ — 8. 

3*7iNcrr^'itrraOTinia3SrrnnT,>ri33w'7ïn^ . . . — lO. 

ijiSi-nmxp. ... — 1.3. 

Il résulte de cette disposition que l’inscription, en apparence si longue, se réduit cependant 
Itcaucoup pour la traduction, puisqoe ces dilTérents passages se confondent, pour ainsi dire, en 
deux seulement. La loiigneur même, au lieu d’étre une augmentation de difficulté, est oo puissant 
secours pour l'interprétation, car les diverses répétitions sont autant de moyens de contrôle, 
aussi bien pour la figure des caractères que pour le sens. 

Ainsi la fin de la dixième ligne, en raison de son rapport avec la partie des quatrième et hui- 
tième lignes qui précède les six dernières lettres, doit évidemment se continuer comme dans les 
deux lignes que nous venons d’en rapprocher, c’est-à-dire par ces lettres 0310*77; elle doit, par 
eonséquent, présenter aussi, avec celle addition, une terminaison de phrase. 

L’identité des dix premières lettres de la sixième ligne avec les dix dernières de la troisième 
ligne, cl le retour, après les dix -neuf signes suivants, sur la sixième ligne, de la série commen- 
çant par 07*73' qui forme le début de la quatrième ligne, donnent à penser, avec la plus grande 
vraisemblance, que la troisième ligne devait aussi présenter les dix-neuf signes qui existent, sor 
la sixième, entre c* et 07173V, ain.vi la première ligne devait avoir on prolongement de toute la 
longueur de ces dix-neuf signes, et les lignes suivantes, excepté la seconde, la quatrième, la hui- 
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la dixième. U dix-neuvième, (>eut>^lre la demièi-e, devaient mesurer une étendoe équiva- 
lente. Ce prolongement, pour la cinquième, devait être réciproquement semblable à la portion de 
U prtniMTc ligne comprise depuis r^cy cxdusiveineni jusqu’à ^sn. 

Sur la troisième ligne, qui commence un sens, la série Shz est précédée de quatre lettres, 
qui doivent, à elles seules, constituer au moins un mot, puisqu’elles se séparent de la for- 
mule commune qui les suit. Dès le premier abord, la pensée se porte sur avec la prépo- 
sition 2 . 

nVx signifie ou taureau, ou chef^ etc. Or, à ta cinquième ligne, nous voyons encore la même 
sérié précédée de trois lettres marchant après un 6r(A, et ces trois lettres, tn, expriment aussi 
un nom d'animal, celui du biiier, A d’autres débuts de phrases, nous retrouvons des noms d'ani- 
tnaux avec la même préposition ; ainsi, au commencement de la cinquième ligne que nous venon.« 
de citer, signifiant reau; au commencement de la septième, bouc, et, deux mots après. 
77. chèvre: au commencement de la neuvième, '‘CK, a^eau; un peu plus loin, sur la même ligne. 

pour y<tme chèvre. Il est donc évident que, pour le début de la troisième ligne, c'est 
le sens fuurroti qu'il faut donner à v|Sk. La désignation de ces divers animaux porte à croire qu'il 
est question de sacriftoes, et nous verrons bientôt que la préposition qui dcmiine constamment 
est le 2 pro pretio (Gesenius, Lex., p. 130). 

I 41 présomption qu’il s’agit de sacrifices est immédiatement confirmée par rextrêroe facilité 
avec laquelle rinterprétation de chacune des deux .séries formulaires s’adapte à cette idée. 

Ainsi, une première partie de la série qui se trouve sur les 3’’, *')*’, 7* et 9‘ lignes, »e décompose 
r<»mme il suit : 

ajroS VS3 dSc ok nyi SSs (. ..3) 

O qui donne : 

(Pour tel aoimai] entier, fort, et s'il est pour le moment d'une santé parfaite, aux préin^, d argrtil... 

Ce dernier mot appelle un nombre, et ce nombre doit naturellement varier suivant ranimnl ; des 
groupes différents dans chaque cas suivent en effet le mot ^23, et. dans ces groupes, on n cunnaît 
toujours des noms de nombre ou des chiiïres, accompagnés quelquefois d'autres mots ou de sianrs 
dont nou5 aurons k chercher la signification, savoir : 


8' ligne rrtüv 

5' — nî?2n 

7* — lITt I Vpïf 

9' T 

11*^ — np'rrvaT 


mis pour mtry par la sulistitution ordinaire du Mu au hé final, noos fait entendre sans 
Iiésitationdix. Ce nombre est suivi d'un signe que l'on revoit à la douzième ligne, pareillement apn*.s 
un nom de nombre régi par *|23, argent, et comme, dans ces deux cas, les nombres sont différents, 
ce. n'est point eux que le signe représente sous une autre forme ; c’est pvobablemenl respèce moué- 
laire qui détermine le nom générique vj23. 

Sur la cinquième ligne, on trouve rtren. pour mren, cinq. \je bris de la pierre a emporté le 
signe qui suivait probablement. 

A la septième ligne, on lit d’abord 4pc, »iete; ce mol est suivi d’une barre verticale que Ton 
retrouve double après les deux lettres subséquentes it, ainsi qu'après les deux mêmes lettres sur 
U onzième ligne; il est très probable que ces liarres sont les marques de Puiiité que nous avons 
déjà vues sur les médailles; ainsi il y aurait d’abord, sur la septième ligne, un $icle. 

Il résulte secondairement de celle détermination que le groujie suivi pareillement d'un 
non bn*, doit représenter aussi une espèce monétaire, et une espèce Inférieore au sicle. Ce mol n*a 
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ra hébrfu aacunr «ccvplicn monétairr; il sipiiBr ilrangfr. Il eit très proInbleniFm rmplnyé ici 
dans ce sens, c’esi -n-dirr pour dètipnrr une monnaie èlranpère, sans doute ope monnaie propre à 
Marseille. 

La neotième et la onzième lignes ont une même notation: elle se termine aussi par le groupe 
~r, suivi des deux barres verticales. Les lettres qui précèdent donnent y:"' et nchtr. Le der- 
nier groupe, mis pour rttySv, vaut (rots ; yan signifif quatre. On pourrait croire, par coosé- 
qoent. à une combinaison représentable par 4 -|- 3=7. Mais cette forme serait trop insolite pour 
qu'on l’admit lorsqu'il s’offre une explication plus naturelle. En effet, yai veut dire aussi fisart. 
espèce monétaire. On trouve, I Sam., viii, 9 : Sp® yyi, Le quart d’un eiete d'argent. Or, 

le parallélisme avec le passage correspondant de la septième ligne porte à penser qu’il s'agit ici 
aussi du déterminatif de nos, et qu’on doit comprendre trois quarte, probablement trois quarir 
de eiele. Alors le ar aurait été inférieur encore au quart de sicle. 

La douzième ligne reproduit, comme noua l’avons déjà dit, le signe indéterminé que noos avons 
vu à la troisième ligne, à la suite du nom de nombre. Ce signe est précédé d'un alefk après lequel 
•■siale une petite lacune résultant de l'éclat des bords correspondants des deux fragments. Cet 
ulepk doit être l’Initiale d'on nom de nombre; or l’espace laissé entre loi et le .signe figuratif ne 
jierroet de restituer que deux lettn‘s; e'élaii donc probablement inn, un. 

Les formules communes reprennent ensuite leur cours. Les lignes 3, 7, II et l2 présentent, 
après les pas.sages variables que nous venons d’analyser, le groupe irtnn, dont l’existence propre 
ne peut être mise en doute, puisque, sur les trois premières de ces lignes, il est suivi de caractères 
différents. Ce groupe, composé de 3 et de inn, veut dire ; Pour chacun. Sur la douziènae ligne, 
il est en outre précédé d'un lamtd, ce qui fait : Pour à chacun. 

La portion du texte comprise, pour les troisième, cinquième et sixième lignes, entre le groo)>e 
dont noos venons de parler et la seconde espèce de formule commune, commençant par nyiin'. 
portion que nous avons dit se compléter par les fragments différents repartis entre les trois lignes 
précitées, doit se diviser ainsi ; 

...'tpre Ht®' «nron fs Thmh p SVam 

ce qui signifie : 

Ht le tout sera placé sur l'aiitol ; la partie aolérioure de l’oblatiou restera du (loids de.. 

Sur la sixième ligne, le complément est : aimns riK'C, cent et cinquante, plus un signe, qui 
représente probablement le poids dont il s’agit, le groupe il. et un autre .signe de même forme 
que le précédent, mais dirigé en sens inverse. 

11 est le nom d’une monnaie qui parait avoir servi de poids comme le sicle. On lit à ce sujet, 
dans la dissertation de J. -H. HotUnger intitulée : De niisniRÙ Orientalium. Bebrceorum maxime 
et Araèwm, Heidelb., 1662 ; - Hue pertinent i. Nomina monetam significantia, ut sunt a. y:ci:, 
ab ien/nrimendo. infigendo sic dicta. 6. 111 xus, qna lamen synecdochica est significatio, indè 
dedneta, mh p'ji .nrc ii®, quia recedil ab hoc et üii dalur, etc... ni vcl m"i t'Jialdæornm et 
Syrorum vos vel generaliter notât penun'am, vel cerum speciem, nempe. ut Eliae explicat yi' 
ncyn Vp®, Quadranlem licli argentei. Undè Kimehius O'ni nya-'K Sp~n, sir/us est quatuor 
zMxim. Hune nommum cl. D'user, cap. 20. cum Denario Romanorum et Dracbma Atticorum 
confert. Certè pro voce Spr/p-li, Luc, 16. 8, 9. Syrus liabet kiii. 

On conçoit que, puisqu’il est question, dans la sixième ligne, d*nn bélier, et, dans la troisiènar, 
d’un taureau , les poids ne doivent pas être les mêmes ; c’est pourquoi noos n’avons pas ajonte cet te 
partie à la truisième ligue. 

Il résulte, de la restitution que noos venons d’établir, que ce que nous avons appelé la seconde 
espèce de formule te lie immédiatcmeDi à b portloa que nous venons d'examiner et en est U suite 
continue. Cette partie doit être coupée ainsi : 
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ram SyaS TKom nr»o DopArr naWn myn pi nVn mvp npisai 

«l ira laitf ; 

i:( iir.e porlion aura M roupéa, e< alla a«ra rôtie, ainsi que la peau, et les intestin», et 1rs pieds, et la 
partie postérieure sera laissée au mettre du sacriHce. 

Cette leçon deinende quelques explications particulières. 

ni'iia est pour l'hébreu nTTZ (foy. Fr. Nork, W-'orterô., 1842). Ce mol tient de ttz. qui si- 
jtnilie : découptr, dépecer, Ironfonner, déchirer, rompre. 

r*:p s'accorde avec le substantir précédent : il dérive de ipp, couper. C’est le prclérit mis pour 
le rmur, ou mieux pour le futur passé. 

nSr, 3* pers. sing. fém. fuc de nhn- Cette explication, qui admet une forme étrangère aux 
grammaires sémitiques, me parait commandée par le contexte ; la forme est propre à l'idiome 
phénicien; mais il est facile d'en saisir le lien logique avec le système des langues affines, ainsi 
que nous le montrerons plus tard, et peut-être même en trouve-t-on un reste dans cette apparente 
anomalie du vers. 31, cb. xxv de l’txode, ncp'n, 3’ pers. sing. fém. fut. hiph., où l'on voit le 
iod pareillement maintenu ; il n'y a, dans le cas de notre inscription, que transposition de la for- 
mative du commencement à la lin, comme cela a lieu pour plusieurs autres personnes du même 
tenips, et notamment pour la 3' pers. plur. masc. 

r~;’ se lit, employé dans le même sens et dans un cas tout à fait semblable, au vers. 27, cb. xvi 
du Levitique. 

irni, la partie poiUrienre, est en opposition avec ^5, la partie antérieure, que nous avons vu 
précédemment. L'antithèse est la preuve de l'exactitude des versions. 

lNi?m est le futur biph. de iKtb, dont nous avons vu un peu piu.s haut le futur simple, biuus 
avons déjà signalé à la page I3û un exemple du maintien du hé earaclerislique. et noms en avons 
alors donné l'explication. 

Enlin n 2 <, sacriUce, eiciioie, iminofalion, est de l’hébreu le plus pur. Le xain a une assec 
grande ressemblance avec celui qui se voit sur la Iroieiéme athénienne; mais il en a une plus pro- 
uonei-e encore avec le icAin de la ptafoniime earlhaginoiee. Toutefois, comme ici le echin a une 
forme normale très franche, il n’y a point possibilité de méprise. 

Les neuf dernières des onze lignes dont nous venons d’explorer le fond formulaire ont, soit 
des variantes dans ce fond, soit des intercalations qui réclament un examen particulier. Nous 
suivrons l’ordre des lignes. 

1.A cinquième commence, ainsi que la troisième, par un nom d'animal, Sj 2, eeoM. 

La suite, jusqu'à Vk 3, qnl rentre dans les explications antérieures, me parait ne pouvoir être 
divisée que de cette manière : 

OH M3CT OM Tïnsa oV PP c(t 

Le.« Hébreux ayant, pour rendre le sens cetiii, les mots Si" et .iSô2, on pourrait, en se rap- 
pelant la mutation fréquente du ké final en aleph, être porté à lire : ppe mSô;:. 

En raisonnant provisoirement dans cette hypothèse, il est facile de reconnaître, après le ichin 
qni suit immédiatement le nom de l'animal, la racine *pp, corne, dont le sens se rapporte trop bien 
à rrots pour qu'on hésite à le saisir. Le scàm dont il vient d'être parlé est un aigle de ivm, 
remplissant l'oIBcc de particule conditionnelle équivalente à an, comme au commencement do 
vers. 22, ch. iv du Lévitiqoe, ou mieux celui de l’adverbe de temps, fuo lempore, çuum. 

a^‘, qui doit faire le mot suivant, est inexplicable si on le prend à la lettre; il me semble donc 
devo.r être considéré comme représentant, par mutation ou aphérèse, oSn on o'7n', ce qui serait 
le même verbe, au présent dans un cas, ou, dans l'autre, au futur, et signifiant frapper, heurter 
Ce sens s’appliquerait à la corne de la génisse aussi bien qu'il s'applique. Jug.. v. 22. an pied du 
shexsl. 
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'ïfioi e»l cvidemmeiU composé; la racine ne pent être qae i»n, qui veut dire eneloi, et ici, 
en (MirtieoUer, la boite osseuse du front qui enferme les cornes à leur origine. 33 sont les deux 
particules préfixes signifiant, par leur combinaison, au torlir Je. 

•JH 2 , qui vient après, doit former nn groupe isolé, car il est lui-méme suivi d'on groupe. 
Nai3t, qui ne peut être que la réonion de ta copule et de nws pour nrc. voulant dire au des - 
MHu. précisément comme dans ce passage des Paralip : • Agés de vingt ans, nasVi. et au-des- 
toue. ■ ru3 doit donc être un composé du préfixe 2 et de l’adverbe eu. doueraient, Itniemrni, 
é peine. 

Enfin ou est la particule diqonctive qui unit ce premier membre de phrase au suivant 

Mais nous verrons, en analysant les dernières lignes, que le mot invariable 'OK, an lieu d'être 
contracté en tr, l'est en ru, et comme noos retronvons précisément ici, après Valepk né- 
eessaire pour former, avec le tehüt qui suit, ce sigle ffu, nous devons penser que c’est lui en 
effet qui unit S)? à ^13, et que i’on doit réellement lire cette portion de phrase comme noua l’a- 
vons indiqué en premier lieu. An sorplus, le sens est exactement semblable et le reste de l’inter- 
préistion subsiste. 

lut neuvième ligne débute aussi p.ir un nom d’auimal, i- 2 u. agneau, précédé du beth préfixe. 
Mais ce nom n’est point immédiatement suivi de la formule 'k Vh: ; on lit après loi dn, comme à 
la fin de la portion de la cinquième ligne que nous venons d’analyser, ensnlie on nouveau groupe 
formé encore d’un nom d’animal, MU pour *u, rketreau, muni de la préposition ; pois vient de 
rechef DM, puis on betb, puis un mol dont le sens esl è chercher, enfin le nom do bélier. Vu, que 
nous connaissons déjà. 

La répétition de dm indique la particule disjoneiive ou; ainsi l’on comprend très bien d’aboivi 
OM MU3 QK ICMS, pout Un agiwau. ou pour un ekrrreau, ou .. 

Mais, après cette seconde disjoneiion, de même qu’après la précédente, on s’attend à trouver 
te nom d’un troisième animal, d’autant plus qu’on aperçoit de suite le kelh préfixe. D'un autre 
edté, on est nalorellemcnl enirainé, par tout ce que l’on a vu jusque-là, à réunir Vm 3 et à dire ; 
pour un bélier, en sorte qu’il reste *I pour le nom du troisième animal. 

Cependant, dans la langue bébraïque, auenn nom d’animal ne correspond à ce groupe. 

En second lien, le tarif du bélier a été déjà fixé ; la répétition serait d’autant plus surprenante 
qu’iei, sans aoeunc explication, le prix serait différent; ce serait une contradiction. 

Enfin la particule disjonctivc devrait se présenter encore entre ces deux noms d’animaux, 
aosai bien qu’entre les deux premiers, et cela n'a point lieu. 

Ces considérations me semblent démontrer que le beth qui précède S'm, dans cette ligne, ne 
doit pas être allaché à ce mot, mais qu’il doit être reporté aux deux lettres précédentes pour for- 
mer avec elles une racine à laquelle se lie, comme particule, le beth qui les précède elles-mêmes. 
Dès lors on a Vn 31X3 DM, et le rapport des deux substantifs indique clairement que le premier 
gouverne le second, qu’il en exprime un éiat particulier, sans doute la modification que doit pré- 
.^enler ici le sacrifice du bélier. 

Un rencontre plusieurs lois, dans l’Exode et dans le Lévitique, pour unique analogie de eon- 
struction, ip3 p, ou ip3.l p, le file du taureau, c’est-à-dire le veau. Mais 3'ï, racine inusitée 
au kal en hébreu, et peu employée au niph., vent dire ; brûler, être brûlé, et il ne semble pas 
possible, avec celte signification, d’étendre l’analogie au cas actuel. Cependant aucune autre in- 
terprétation ne se présente. 

Eh bien. Je n’hésite pas, pour mon compte, à admettre une signification équivalente. Voici sur 
quoi Je me fonde. 

On lit dans le INctionfiairs rabbinico-philoiopkiçue de J. Kuxlorf : • 3ix ,3ix:, aduri. Hinc 
1331D M311X, ignilabulum sapientum ; subtilis, acnins discipuins, rabbinatui proximut, $ed ju- 
rsiiis adkuc. R. Sal., Psalm. cvii, 32. • 

Ce qui reaort le pins positivement de ce psgsage, c’est que m31*x vent dire être jeune, mais 

5J 
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approrherde i'ilal de perfection. Dans la phrase de Boilorf, il s’agit de l’élal moral; maia n'est- 
il pas possible que ce sens ail été appliqué à l'état physique? Dans ce ras la signification aurait 
été touchant nu dernier detjrc de la eroiuanee, et, dans notre phrase, par conséquent, S'K sn- 
signifierait un bélier jeune, mais presque adulte. 

Cette condition serait en rapport avec les deos précédentes où il est question d’un agneau et 
d’un chevreau. 

Mais quelle liaison trouver entre l'accrption que nous venons de proposer et le sens intime, le 
sens prinillir de "ï, brûler, être brûlé? On ne saisit pas celle que J. Bustorr semble vouloir in- 
diquer par la traduction ignitabulum. L’eaplieation ne découle-t elle pas de l'usage de purifier 
les jeunes Phéniciens en les faisant passer entre les bûchers de Molo<-h7 Ne peut-on pas en con- 
clure que ce baptême de feu avait lieu au moment d'entrer dans la virilité et que le nom de la lus- 
tration servait naturellement à indiquer l’Sge où elle était subie', de même qu'aujourd'hui. eu 
berbère, pour un enfant pubère, on dit : un enfant qui Jeûne? Des hommes, par une extension 
abusivi' sans doute, mais commune, l’expression aurait passé aux animaux, comme ut, mêle, 
dont le sens primitif, mémorial, ne convenait évidemment >|u'aux rejetonsdes famiiies humaines*. 

La dixiéme ligne offre une variante notable dans la trame formulaire par la suppression d'une 
grande partie de celle trame ; le commencement de la ligne, où cette suppression a eu lieu, se 
rend ainsi : 

rS.'n riïp’ nsr-rt ;a 

La [larlic cniciieure de l’oblation sera coupée et elle sera rûlie, etc. 

A partir de la onzième ligne des difficultés assez grandes se présentent. Deux lettres au moins 
manquent au commencement, par suite de l'éclat du bord de la pierre. La suite indique bien qu'il 
s’agit de la désignation d'un animal dont le nom finissait par is, en sorte que. des deux lettres 
disparues, l'une devait être la première radicale de ce nom, l’autre le beth préfixe. Or on trouve, 
cnmme pouvant, avec 'S, produire un nom d'animal, le eaph, lEî, pour TED. lionceau, l’atii, 
lEï, faon, le ttadé, 'Sï, oizenu. Le dernier nom est employé à la ligne suivante. Il n'y a aumne 
probabilité pour le premier. C'est donc le second qu'il faut choisir. Or il signifie quelquefois, d’une 
manière absolue, faon de biche; mais souvent il est pris, dans la Bible, dans le sens gi'nérique 
faon, petit, et déterminé par on comséquent, qui c.sl le nom spécifique de l’animal; ainsi. Can- 
tique des ('.antiques, ii, 9 ; •’Er; iv, 6 : n*;ï sry. i| rst de toute vraisemblance que c’est 

le dernier sens qui est suivi dans notre texte, et que le nom de l’animal est exprimé par le groupe 
mais il m’a été impossible de découvrir à quel animal ce nom peut appartenir. 
dSc ïï C.'(, qui vient après, peut s’expliquer ainsi : ai fleurit «ne santé parfaite, si ta 
sonté est florissante et parfaite. Dans le membre de phrase suivant la répétition de la particule 
disjonctive annonce autant de conditions. Le premier mol, qui ne se trouve qu’une fois dans la 
Bible, fs., iiv, 8, a été diversement expliqué par les lexicographes; J. Buxiorf dit : Paurulum. . 
momentum; Simonis : yehmientia... yraritas: Er. Nork : Ira (zorn); Gesenius et Glaire : Inua- 
datio... ejfutio. Au milieu de ces divergences, c'est dans le contexte qu’il faut chercher une solu- 
tion; il doit s’agir d’une qualilé requise pour que la victime soit admissible ; or nous ne trouvons 
que l'explication de Simonis qui fournis.<c une déduction applicable à la circonstance : nous pen- 
■»ons qu’il est question, non pas de la véhémence à proprement parler, mais de la force, de la vi-- 


l’J) • Ceirrum non fombualo» aut ninrUiiiva 
•tuabun pvril eairarti», prr illariim nu’diuiii traductos 
'ahiOKuodo H ad rnen modum vciui frbruato» «-sjic, aa- 
rerdotilius Molochi mn prororaolibu», »crtbofll pk' 
riqur Ebra^orum. • Suldun, Ift im Syra symaçmn, I, 
rap VI 11 fut probable qur c’rUul la, « n cifrl.^ta rw 
duHe ordinaire; maii il n*r«r pj« muio'* rertAin que, 


d.inv quelques rao, on allaU juaquli tn combustion rcfllr. 

(t> Kp pourrait on |»av attriburr une paretlk «igntl* 
caiiof), dnus lui i*ourre. au mot latin jmer. qui prooou* 
çaitpriaiititfmeDi por et qui avait use si grande aninur 
avec le mol grec Ttop? DanR ce cJ*t le diiiiiouüf jmUu* 
présenterait une cxtenAieo tout i faii anal'igue h fplk tir 
•roire terme hébreo. 
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vacité de ranimai. Le second tenne, à raison de la liaison des idées, confirme celte inierpréu< 
lion, car il nous parait évident que ce lermc n’esi autre que le mot hébreu r**n que Gesenius rend 
ainsi : $peeies, maxime magna et pnlcbra; c'est la qualité à laquelle se rapporte l'adjectif latin 
fp«H04U$. 

La douzième ligne présente d'abord oiseau, précédé d'un famed devant Icquid manque une 
antre lettre. Comme on trouve à la quatorzième ligne la préposition Sy plusieurs fois écrite, un 
doit supposer que c'est elle aussi qui exiaiail ici et que. par conséquent, la lettre enlevée était nu 
oin. On ne voit pas le motif qui a fait substituer la préposition au z jusqu'alors préféré, si ee 
n'esi le seniinient de reuplionie qui réclame de la variété. 

Ici, comme dans la plupart des lignes précédentes, le retour de la particule sx sert merveil- 
leusement à marquer les divisions de la phrase. Nous lisons donc ensuite rC"p r*2ip Sx, «u 
Ut prémircj contarrées. En hébreu n’S’tp n'exprime la priorité que de temps ou de lieu; mais, 
dans le cas présent, le contexte ne permet pas de se refuser à admettre la priorité de produr< 
(ion qui revient au fond, du reste, à une priorité de temps. 

nzt os, ou un sacrifiée de lait, is, en se tenant à cette orthographe, n’auralt au< un sens 
applicable aux circonstances dont il s'agit ; en admettant au contraire que ce mot, par .suite d'une 
mutation très naturelle et assez fréquente, répond à 'Vff des Hébreux, mamma, u6er, q. d. 
VISIO LACTis {Simonis), on a un sens qui s'adapte parfaitement k l'ordre général de la dénomi- 
nation des olTrandes. 

yzv nu CK, ou un sacrifice d^huiie Ce passage ne présente aucune difCculté. 

La treizième ligne débute par un brth que la brisure de la pierre a un peu echaneré ; nous 
pensons que f on doit lire ainsi 1a ligne entière : 

1 trap oirjh p’ oSs ,132 cîi" ün 

l.i* morceau qui chargera l'anlrce du portique ; il sera pœé [M)ur le« prêtres une part et elle .•ior.i 

rétie, et . . . 

t'eue leçon me paraît n'exiger aucun commentaire, si ce n’est que le genre du xerlie dif- 
férent de celui de nyïO, fait supposer que ce dernier mol était preeéilé d'un sujet masculin. 

à P*, son défaut de concordance lient à l'inversion, de même exactement que dans notre 
tournure il sera po$é une part. 

I^s huit dernières lignes ne se raliaclient plus aux formules generales qui ronsiiiueni (a trame 
des précédentes ; aussi, par suite de leur état fragmentaire cl de leur eunstruclioii isolée, elle» ne 
présentent que des sens incomplets, décousus, obscurs. 

La quatorzième ligne n’est que la suite d'une phrase décapitée; on le reconnaît au second mol, 
qui est c'est-à-dire une préposition, et la copule indiquant que cette préposition s était déjà 
montrée. Quoi qu'il en soit, ce débris de phrase se décomposa ainsi : 

. . . S 23 .331^7 0-w Ci! n3» ^3 '?j)i shn Sn sSn Sp “ 7^3 
Giteau, et (XHjr graisse, et pour graisse, et i>our tout sacrifice qu'un homme piMJi sucrilier. . . 

la répétition de aVn. graisse, a pour but d'exprimer les deux espèces de grais»c qui sont pres- 
que toujoor.x énoncées dans le Lévitique, par exemple chap. iii, v. 3 : • La graisse qui couvre 
les eutrailles avec toute la graisse qui est sur les entrailles. •• La tournure de notre texte revient 
donc à dire : Pour iune et pour Vautre espèce de graisse. 

£ji quinzième ligne offre les groupes suivants : 

oaoH p> Hs -ta Vi a« topo Ht ror -iïk n3i Hs 

Tout sacrifice qui immolera du menu de bclail ou du menu d'oiseau, rien ne sera [k>m' (K>ur les prêtres. 
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ITÏ I 

J J aeiiiMiii' li(cn>‘, bii^n ijoe difficile, me piraii devoir être divisée et traduite ainsi : 

rar en oantt S ji o'îk ma h j> nac 'tji mto Va 

Trait lépreux, et Inut «ervitnar et tout afliieé isolé et la totalité dea boiamee rpji «acrinera. . . 

nitc s pour racine ntt, dont Gesetiins dit ; > Transferttir ad lepraui in cule exorimiran 
11 Parallp., xxvi, 19. > C'est la seule acception applicable au cas dont il s’agit. 

nse, comme substantif, ne se trouve point dans les lexiques hébreux; mais le féminin ~nstr 
qu'un y rencontre et qui signifie famula donne le sens de notre forme masi'oliiie. 
lats autres mots n'ont point besoin d'explications. 

Iji dix-septième ligne donne : 

...3TO3 ne mai ttk rot Sy ntrerc ni-n aautn 
Les hommes du don d'uns oblation pour un sacrifice unique et le tribut établi dans l’ecril. . , 

La dix-huitième ligne me semble pouvoir se rendre de celle manière : 

. . . BTt roTon ’bV [fw iC33 nr Va'n su rmvo Va 

Toute oblation qui n’est point |ilscée snr. , . «t est disposée selon rinscription du. . . 

Il y a, dans ce passage, un mol, 13S, dont je n'ai pu, quelques efforts que j'sie faits, trouver 
l’explication. 

Pour la dix-neuvième ligne, nous lisons ; 

aroji pBira p VyaifVm n . . . 

... et Cheselbal, fils de Bodasmoun, et 

La vingtième fournil : 

IOC3 ne wK Vï T3 flKBC fip’ eti po Va 

Tout prêtre qui prendra l'oblation, une portion de la chose brAtée qui est placée sur. . , 

Nous relronvons ici le groupe que nous n'avons pas pu interpréter dans Is dix-huiliéme 
llgM. 

Sx est nus pour c’est« comme dans Unt d'aotres ras, rapo«‘ 0 ()e dr la leiirr qiiiesE^enir. 
Enfin U viDgt'Onième ligne se réduit à ceri : 

. . . nvf w. POT VvaS 
IH>nr Ir maUrr liu tiacrifice qui n’<^ potnt phiré. . . . 

D'après ceue analyse détaillée, Tinscription entière doit donc être divisée» eu partie restituée» 
et tradnite comme U suit : 

... Tt P nj.Ti3 P oflun Vv3 nynn ucntnm 3 V»3 n3 — 1 . 

.... 1 *7ï3ïVn P PDKT3 P oatsi — «. 

ntrc&T P nVpsV jy VVDm -raa rrw; e|03 cn:^ SV 3 o''s ou nyx ïok '"Vs i^Ssa — .1 

(• V»= 
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ratn 'rpaS iwcn’ mio oasam aaSim myn p rhn nyp npwai — 4 . 
rran epa crc': S'-a aSs o« njn ïan Sha Via ox xaai axa ■nmaa oV pp rx hun — î. 

pS'ram -nxa) 

oaSrm myn p nVri m*;: rensai . n .. oaim . 1 x 3 hpaa nxa» nxcan jo n(V>.'a'; — 6. 

(ran SpaS axarr inxi oa)PBm 

y rpiïai anxa ii n 1 Spa :pa oïoh' SSa aS» ox rpi vax SSa rpa ox ’73'3 — 7. 

ratn Sp3^ TXiBtr -vpn aapft-n 03Wn mp p nSvn — 8. 

a- .-lipba paal-ipa oxnh '''73oSc ox npi xax SSa Sx 3-W3 ox xnj3 ox tox3 — 9. 

(nr»T Sp)a7 nNcn* -rni aassen 03Scni rnpn p aStn mïp’ r«ran ;2 — lO. 

rt p mxa ii it nsS? p3t «ps oïob wn ox «pa ox HVa oVd w ox ^ 3 » -wpa — 11 . 

mxa'' . irix epa oanaS jaa roi ox ny nar ox nnp rmp ox t» Sp — 

1 nSin mxp ana'' p obx rue oop’ rx npiva. . — 1 S. 

raiSo'ixaxnaTbaVïia'TnSna'mSpiSSa ... — i4. 


oïiabpSaaaïVioxxapa VinarcxnaîSa ... — >5. 
— n3npxomxSaioS<nnoSainBo'7airniB^a — 16 . 
anaarwTnxPDihprixBon ncnooTxn — I7. 


. üx oanao ‘sS trui waa ns Va» nxaa 'to — 1 8. 

03n33 p»x73 p ViaïSn n — 19. 

XP33 lo-aa rc ex Sp na nxsa np> »x ina Sa — îO. 
oeSa’xexn3t*7paS:i — îi. 


I ... Temple de fiael bal, le üufbte, üU deBodUnii, fils de Bod. . . 

% Le surèle, fils de Bodasmoun, fils de Chelesbal, el. . * 

3. Pour un tanrenu entier, fort, et à la condition qn*U soit dans le moment en pleine santé, (il sera 

donné) aux prêtres dix pièces d’argent pour chacun, ei lo tout sera placé sur Tiutel ; U parité antiTieure 
lie l’oblation restera du poids de 

4. Et un mori’cau mira été retranché, et il sera brûlé, ainsi que la peau et les intestins et les pieds, H 
U partie posb'rinure sera laissée au maître du sacritice. 

5. Pour un '«eau, lorM^iie U corne frappe doucement au sortir de l’encemte usauuse qui la recéiait, et 
uu-dêséûus, ou jKiur un b.'“ller entier, fort, en pleine santti, ( II aéra donné) aux pnHrea cinq pièce* d’ar- 
;^ent pour chacun et lo tout .^a placé 

B. sur l’autel; la partie antérieure de l'oblation restera du poids de cent et cinquante. • . kkx. . et 
un morceau aura été retranché, et il sera brûlé, ainsi que la peau, et les intestins, et les pieds, et la partie 
liostérieure sera laissée au maître du sacrifice. 

7. Pour un bouc ou une chèvre, entiers, forts, alors en |>arfaite santé, ( il sera donné) aux ;>réire< un 
sirle d’argent, deux. . pour chacun, et un morceau sera 

9. El il sera brûlé, ainsi que la peau, et les intestins, et les pieds, et la partie |>06lérieui4‘ «era laissée 
au maître du sacrifice. 

9. Pour un agneau, ou une jeune chèvre, mi un bélier pieot^ue adulte, entiers, forts, alor' en pleine 
santé, ( il sera donné) aux prêtres trois quarts de siclc d’argent. ..... pour chacun • ■ 

to. La partie anterleorc de l’cdilalion sera séparée et brûlée, ainsi que la peau, et les intestins, et les 
pieds, et ia partie ;iosiérieure sera laissée au utallre du sacrifice. 

1 1. Pour un peut de. . . . s’il brille d'nnr ita^faile santé, s'il a d** U vi\acité et une belle apparence, ( il 
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>era doitni) üü\ prélrâH lroi$ quarU de sicte d'argent, deux . . . pour chacun, et ^ra placée la 


13 Pour un ui>eau, cm de:» prémices consacrées, ou une offrandede lait, ou une offrande d'huile, (il sera 
donn<0 aux préires uno piei-ed'arueiit pour chacun 


13. Le morceau qui chargera renlrcc du parvU; il sera poeé (mur les pnHres une part, et elle .'»6fj 

brélee, el. 

14. OAiean, et (tour toute espece de graisse, et pour loutsacriQi'equ'un homme (lour sacrifier . . . . . 

15. Tout sacrilice qui immolera du menu bétail ou des oiseaux <l« petite es|^e, rien ne sera posé pour 

les prêtres 


16 Tout lépreux, et tout serviteur, et tout atHigé isolé, et tout hummo qui sarrüiera 


IT. Le> hommes du don d'une oblation pour un sacrifice et le tribut établi dans l'écrit 


ta. . . Toute oblation qui est placéi' siur. ... et est disposée sdon la règle. 


in. . . . El Cheseibal, fils de Bodasinoun , et. 


30 Tout desservant qui prendra l'oblation, une portion de la chose brfilée qui est placée sur et . 


31 • \o maître du sacrifice qui. . . . placé. 


Celte pièce est donc évidemment an rituel qui ne peni être mieux comparé qu’à certains («s- 
sages do Lévitiqoe. Il prouve, ce qui est fort digne de remarque, qu'il y avait à Marseille des 
résidanis phéniciens assez nombreux, ayani, comme à Carthage, deux sulïles à leur lélc. 

Le cararlère paléographique de l’inscription la place à côté des monuments carthaginois rap- 
portés par Huml>crt, ou plutôt le tracé plus soigné des lettres lui donne raniériurité sur ceux-ci. 
Nous avons déjà signalé rattenllon que l'on a eue de distinguer neiiemenl, par le des.sin, les 
lettres qui ont ordinairement de la ressemblance. Noos devons, à ce sujet, rex'enir sur le vau et 
le raph pour consialer le point de départ des earacières dl.^tlneiifs de.< figures qui leur appar- 
liennent, par la direction de la queue à gauche pour le dernier et à droite pour le premier. 

Oue iDscriptioD offre une particularité sur laquelle nous devons revenir ; c'est l’emploi du sigle 
'.Tî< pour *C?t- 

Od se rappelU- qu'aux pages 61 , 62, 63, 64 d une part, 80, 81, 82 d'une autre part, au sujet 
des inscriptions que nous avons nommées r* maltaise, I”, i*» 3*, À\ 5*, 12®, 13* et 14* cartha^ 
ginoites, 4* athénienne, 2\ 3' et 23' ci/irn«M, le mol CK, uni d’on côté à rrj, de l’autre à"K2*j’, 
ou rKJi3\ a été l’objet d'une longue discussion qui a roulé en partie sur la question de savoir 
s'il pouvait être une abréviation de *»cn. Nous avons reproduit, en lui donnant un grand poids, 
l'opinion de Geseniu.s, qui se refusait à admettre que l’on eût éliminé la lettre forte resh pour con- 
server la lettre faible a/eph. Les exemples que nous semhle cutileiiir indubitablement l'inscrip- 
tion dont noos venons de nous occuper détruisent cet argument dans ce qu'il a d’absolu. 

S'ensuit-il rigoureu.veiiieiit que, dans les cas que nous avons rappelés, le groupe en question 
représente, comme Ici. le pronom '^Ck? Cela ne nous paraît pas démontré, car, aussi bien que 
'>CK lui-méme, i?k peut cumuler différentes significations , et nous savons en effet, par la *econiff 
a/fiéftienne. qu’il veut dire aussi homme. Il peut donc conserver l'acception que nous lui avons 
donnée, acception que possède en effet on mot cbaldéen écrit de U môme manière. 

Cependant nous avouons qu’éclairé par la lumière noovelle que l'fnscriptlon récrminent décon- 
verieà Marseille nous a apportée, et fidèle au principe de l'analogie, nous préférons définitive- 
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ment croiro quc^ «iajM le» êpigr«phes précédemment citées, xsh représente mâi», aiuki qgc 
nous Tavions déjà dit et expliqué à la page 62, dans le sens du pronom démonstratif^ en sorte 
que Ck doit &e rendre par hor totuw ou mieux hane $epuUuram, et K:t2' Ck par banc pro- 
Uciionem^ hoc tfjumcniwn. Cela n^altère en rk‘n Plntcrpretation générale que nous avons 
donnée. 


CHAPITRE XIII 


Be<» .‘djacentes a rB«ipagne et à TAIViquo 


l.a plupart des Iles sentées dan» la Méditerranée ont été, en tout ou partie, ocropées par k> 
rSéniciens au temps de leur empire sur celte mer. Non* avons mentionné, au mmmeneemeni de 
c<‘ livre, les monuments appartenant à deux îles dépendanies du domaine oriental de ce peuple. 
Nous allons noos occuper d'abord de trots Iles placées dans une position analogue, c’est-à-dire 
se rattachant deux à TEspagne, savoir £6unif ou Iviça^ et JftnorTtie, Tautre à l’Afrique pro- 
prement dite, savoir Gerbe ou itfénynx. Nous traiterons ensuite, dans autant de cliapitres parti- 
culiers, des monuments décmiverts dans chacune des îles situées en pleine mer dont les nom.- 
suivent, savoir Cossyre, Malte, la Sardaigne, Aîa et la Sicile. 

§ 1. Ebutut. 

Les monumeiiU de cette Ile, nommée par Silius Italicus Ebumt phtruUsa ( lib. Ili), »ont de» 
inédailles très répandues dans les collections et qui ont fort occupé les antiquaires. On en a trouve 
en tmmbre considérable en France, à Vieille-Toulouse; plusieurs éiaieut nu'lées à des médaillés 
cellil>ériennes Elles »uni très communes aussi dans les îles Baléares, à Majorque et k Minor«pje. 
Il s'eo est rencontré en Andalousie. Enlin elles ne sont pas rares en Sicile. 

Cesenius en a reproduit les variantes principales sur sa table 39 xiii. Nouk avons eu o «‘SMon 
d'en parler déjà aux pages 33, 33, 85, 89. 

Ces médailles, au premier abord, sc distinguent en deux classes principales : dans l'une, le 
droit présente un eabirc debout, dirigé de face, ayant la tête ornée de trois cornes ou radiee. te- 
nant de la main gauibe un serpent qui se dresse slnueusement jusqu’à son oreille, et de la main 
droite, levée à la hauteur de !a léte, un marteau; sur le revers existe, au milieu d’une couronne, 
une légende phénicienne cmnposéc de deu.x lignes transversales contenant l’une cinq signes, 
l'autre froi.s ; la seconde classe porte au droit une télé nue tournée à droite avec la légende mar- 
ginale CERMNICVS t.AES sur une variante, et, sur une autre, AVGERM Tl CAES, ou, plus 
probablement, AVtiERMM CAES, comme l'a supposé Gesenius;le cahirc est sur le revers et 
autour se déroule une légende bilingue formée, à droite, de ces abréviations laiinca 1N5 AVC, à 
gauche, de la prefiiière ligue phénicienne des médailles de la première cla»»c. 

Ces médailles bilingues, qui jettent un grand jour sur la signification de la légende phénicieime, 
n'ont été portées à la connaissance des savants qu’en 1834, par le général délia iMarmora^ qui les 
a trouvées à Minorque topr. aie. monete fenice dtlU ù. Baleari. Torioo, 18^4, t, IV, 

p. 8). Aussi, privés de leur secours, les antiquaires qui s’étaient auparavant occupés des mon- 
naies de la première clas.se se sont-ils tous égarés. 

Toutefois dès le principe on avait remarqué les différences matérielles et toujours corrélaiive» 
qui existent entre la première, puis la dernière lettre de la première ligne d'une partie de e« mè 
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(lailles et les lettres correspondantes d'une autre partie; l’on n’avait point hrsiié néanmoins à en 
reconnaître l'équivalence. 

Notre Illustre Barthélemy, pour passer de suite à un interprète sérieux •, avait d'abord supposé 
que les deux premières lettres de la première ligne signifient une Ue (il les lisait par consètpient 
•t«),et que les trois autres sont peut-être le nom de Majorque {DiMsertal. >ur lt$ originel dr 
Ttmiouie. Avignon et Toulouse, 176<). Plus lard, en 1766, dans sa Lettre à Olivieri, il lut oHast» 
et rapporta les monnaies à hkala on Hitpalii, aujourd'hui SiritU. Quant à la seconde ligne, il 
avoue n'en point pénétrer la signification. 

Les légendes en question ont, an premier aspect, une apparente identité avec celle des médailles 
d'une antre Ile dont noos parierons bienlAt, savoir Congru, aujourd'hui Paniellaria. Cette fausse 
apparence a entraîné la plupart des autres auteurs à confondre ces diverses monnaies dans une 
commune attribution. 

Le chanoine Ferez Bayer lisait C3tC!«, qu'il rendait par lilonim, dérivé dr lirTv,-, nom d'une 
lie dépendante de la Libye, selon Ét. de Byzance. 

Mais, comme Forigine des médailles de Cossyre est indubitable, c'est à la même origine qu'on 
a presque toujours rapporté les monnairs dont nous nous occupons, et l'interprétation de la légende 
de celles-ci a été subordonnée à l'interprétation de la légende des premières. 

Ainsi, sur les unes et sur les autres, Pcllerin lisait o:~irp. Qossuranim, lecture que Barthé- 
lemy avait proposée pour les légendes de Cossyre; il a été suivi par Bellemiann et I-indberg. 
Kopp et llamaker lisent, de part et d'autre aussi, Iranim, iniula t ieloriarum seu eic- 

lorum. Gesenius avait reconnu que la leçon la plus vraisemblable de la légende dont nous noos 
occupons en particulier est Dtïi'N, la valeur de la quatrième lettre étant indiqinV par celle qui 
commence U légende de certaines médailles de Juba I" Mais, pénétré de la croyance à 

l'identité d'origine de ces médailles avec celles de Cossyre, lisant sur celles-ci. non p»s scs’tt. 
mais n:3'îi, et ne pouvant supposer un changement de nom, il fol amené à lire, d'un côté comme 
de l'autre, d:tn, iniuJa pneromm. Égaré, à mon tour, par son ascendant, pour ce qui concerne 
l'origine des médailles, mais excité, pour le sens de la légende, par celui de la légende latine du 
revers des monnaies bilingues, où innifa se trouve en regard de 'ti, j'avais pensé qu'on devait 
compléter le rapprochement en lisant OTi'ît, iiuufa excelii vel aummi, scil. Auguiii. 

M. le général délia Marmora, de son côté, reprenant en t834 (ouvrage cité) la première Opi- 
nion de Barthélemy, soutint que les médailles dont il s'agit, distinctes de celles de Cossyre, ap- 
partiennent aux fies Baléares, où, de tout temps, on les a trouvées en grande quantité, tandis 
que jamais on n'y a rencontré de médailles avec les types constatés de Cossyre ; dans cette con- 
viction, exprimée de nouveau en 1840 (Foyaje dont la Sardaigne, 2» partie), le savant général 
propose de lire Hna’n ou ons'it, liela on Ibtiim, intula Bcelica ou Balieorum. 

Enfin, en 1843, dans le mémoire cité, M. de Sanicy insista avec une nouvelle force sur les dif- 
férences de type et surtout de fabrique qui séparent les monnaies dont noos traitons de celles qui 
appartiennent incontestablement à Cossyre ; il déclara que la fabrique des premières est sans nul 
doute espagnole, ainsi que Barthélemy parait lui-méme l’avoir pensé. Dégagé alors de tonte antre 
impression, M. de Sanicy démontra rigoureu.scment que l'on ne peut adapter que la première 
transcription de Gesenius, savoir ccn’», Ibotim. Ces deux points établis, et la légende latine 
des exemplaires bilingues prouvant en outre qu’il s’agit d’une fie, le conséquent dialecticien 
arriva naturellement k attribuer les monnaies en question à Ebumi ou Ebotia, l’/riça des 
modernes. 

La transcription owav» est entièrement conforme à nos déterminations antérieures ; nous ne 
croyons pas nécessaire d’en reproduire la démonstration. 

tl)Voyei,pouruntiistariqaepluadétaiUé,t'lotér«isiant nvinûma/ leur pus >vvf. — Uèm. de t'Arad. de» laser., 
Béoiairt de M. de Sanicy iaUUilé : RecaercAef tar la tome XV, r pan. 
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Quint lui trois raracirrcs de U seconde ligne des cietnpliirea autononirs, M. de Sanlcy, i 
l'imilition de Barthélemy, s'abstient de tonte explication. Pnur noos, les motifs silrgués par Ce- 
senius à la page 87 de son Afonumento noos font pencher vers son opinion, et nous avuns crn 
ponvoir, dans l'an des chapitres précédents, comprendre res earactèrfs parmi les notes numé- 
rales, bien que, de même que le professeur de Halle, noua ne paissions expliquer d'nne manière 
parfailement satisfaisante le retour d'un même nombre sur des monnaies d'époques évidemment 
diWérenles. 

Au surplus ces signes offrent des variantes sur les exemplaires E, F, G, II, K et I. Or, à ne les 
euiuidérer que sons le rapport alphabétique, ces variantes impliqueraient de grandes différences 
ilans les valeurs, puisque les deux premiers signes seraient des hé sur les exemplaires E à K, et 
des ÿhiaul sur l’exemplaire I, tandis qu’au parallélisme il est difftcile de ne pas regarder ces 
groupes comme équivalents ; en les prenant pour des chiffres, il est possible de tout concilier, car 
il ne parait pas trop téméraire de les juger les uns et les autres comme des altérations du type 
numéral /^. 

La légende de l’exemplaire I, outre la variante que nous venons de signaler dans la seconde 
ligne, en présente une importante aussi dans la première ligne en ce que le mot 'n est supprimé 
et qu’un ne lit que acz. Celle ellipse, ainsi que le fait observer Cesenius, est rnm|iarahle à plu- 
sieurs exemples de la Bible, tels que -, dVv pour sStr*.", Cen., xtv, 18; Ps. lxxvi, 3: 'ï* pour 
a'"' n’tp, Ps. cxxxii, 6. 

Cet exemplaire offre encore une différence. Les autres anlonomes ont, dans le cbamp du droit, 
soit deux lettres, une de chaque côté, savoir un irhiit et un qiph, soit une seule à gauche, un 
aleph ; celui-ci n’en a point : il présente à la place une branche de laurier. Je laisse aux numis- 
inates à expliquer ce que signiflent ces lettres solitaires. 

H appartenait surtout au savant investigateur des antiquités de la Sardaigne, au général délia 
Martiiura, de signaler les rapports qui existent entre l'efligie mythologique de ces médaillés et 
plusieurs slalueltes trouvées dans file que nous venons de citer. • La divinité figurée au revers, 
est-il dit dans le Toyagt en Sardaigne, I. II, p. 510, rappelle les Palèguet ou Cutirrs vus par 
Cambyse dans le temple de Memphis, et les trois cornes qui sont sur sa télé (on pourrait ajouter 
le serpent enlacé au bras gauche) sont analogues à relies que portent les idoles sardes. C'est là, 
selon nous, un caractère de haute antiquité, modifié ensuite, dans les monnaies bilingues de l'é- 
poque romaine, par les rayons qu'on voit entourer la tête du même personnage. • Nous devons 
faire remarquer que cette haute antiquité ne peut s'appliquer qu'aux exemplaires dont les lé- 
gendes sont composées des lettres primitives. 

§ IL Minorqur. — Mahon. 

Je crois pouvoir attribuer à Mahon, anciennement Mago, une médaille qu'on n'a su, jusqu'à 
présent, à quelle ville rapporter et qu'on a successivement considérée comme appartenant à la Si- 
cile ou à la Sardaigne; je veux parler de celle qu'ont représentée Paruta, t. WHI, 178, P. Bur- 
mann, à la suite du .Sirufa de d’Orville, l. IL 6, Münter, Sendiehreihen über einigr rardisehe 
idiUe, etc. 

Cette médaille, de moyen hronse, porte au droit une tête de Cércs ; à gauche, au revers, trois 
épis unis par la tige, au-dessus desquels est un croissant dirigé de haut en bas, et, entre les épis, 
sont les lettres ic. 

Bien déterminées par Fabricy, ces lettres l'avaient porté à attribuer la pièce qu'elles caracté- 
risent à Mégare de Sicile, La fabrique me semble engager à lui assigner une origine plus occi- 
dentale, et je n'hésite pas à y voir le nom de Mago, le port le plus important de la Baléare mi- 
neure. L’insuffisance actuelle des récoltes de blé dans cette ile, qui ne subvient à son alimentation 
(|u'au moyen d’imporlalions, implique, à la vérité, une apparente contradiction arec le symbeh- 
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prévenir par les épis du revers; mais cette insurnsaoce ne doit IHre imputée qu’à ladéradeiirr- 
Je ragricolture, puisque le grain de froment rend neuf. 

f.a forme des lettres indique une fabrication aniérieorc à la baaae époque. 

§ III. Gtrhr. 

Nous ne mentionnerons ce monument que pour mémoire, car la copie que l’on possède cl qm> 
I on doit à sirCrenville Temple(£‘jCMre. in the Médit. ^ t. II. p 353; roy. Gesen., table Î7 luvi), 
est évidemment trop incorrecte pour que Ton puisse asseoir sur elle autre chose que des conjec* 
turcs dénuées de tout fondement solide. Nous nous bornerons à faire remarquer que plusieurs des 
signe.H qui paraissent avoir été exactement reproduits sont mal déterminés par Gesenius. Nous 
n’avons pas besoin de revenir, par exemple, sur l’attribution de la valeur n donnée à la figure en 
forme de croix de .Saint-André qui occupe le rang de la première ligne ; mais nous signalerons 
la valeur tiadé accordée au signe qui tient la quatrième place dans la lieconde et la troisième 
lignes. Cl qui est certainemeni un ra« dans l’un et l’autre cas. 


CHAPITHE XIV 


Go-isyre. 


Cossyre, de Sirabon, de Ptolémée, d’Étienne de Byunoe, Cotturu, 

('oiura, Cotyraàes auteurs latins, nommée aujourd’hui Panlellaria, est une petite Ile située 
cuire les côtes de la Zcngiiane et le promontoire de Lilybée, en Sicile. Nous avons vu, dans le 
(hapilre précédent, qu’on lui a attribué à tort les médailles d’Ebusus. Nous en aurons quelques 
autres encore à détacher de son domaine. 

Les véritables monnaies de Cossyre, figurées depuis la lettre A jusqu’à la lettre C inclusive 
ment de la table 39 tuii de Gesenius. sont caractérisées par l'identité de leur type avec celui de 
l’exeropUirc D de la même table, où sc trouve écrit le nom COSSVRA. Le prince de Torremuiui 
a publié {Sicit. pop. eturb. .. vet. num., table xcvi, n* 7, p 94) un exemplaire bilingue qui pré- 
sente d'un côté de fauire les trois premières lettres de la légende phénicienne grave»* sur 

les autres exemplaires. 

Nous avons indiqué, à l’occasion des médailles d’Ebusus qu’on leur a assimilées, les diverses 
manières dont on a proposé de lire cette légende. Barthélemy y voyait Qoturanim ; 

\t. Lindberg a reproduit récemment la même opinion, à l’exception qu’il fait un tchin de la se- 
conde lettre. Bayer y trouvait c:“Ck. hrhdonim, file libyque d'rdénoé, d‘Élienne de 
Byiance. Kopp et, apr»*s lui, Hamsker ont lu Intuia victoriarum sou ririomsn. Geseniu* 

a préféré d: 2 'k, Insula puerorum, I. e. rohnorum. Nous enfin, noos avons cru pouvoir pro^K)- 
ser In$ula excWsi. scil. Augutti. 

M. de Saulcy, dans le Mémoire sur la nomismaiique punique que nous avons plusieurs fois 
loué, a prouvé que la lecture de Kopp et de Hamaker, c'est-à-dire est seule admissible M 

fait observer qu’indépendamment des motifs paléographiques, qui sont péremptoires, la Victoire 
parait souvent sur les monnaies de Cossyre, et ijoe la présence de ce type ajoute une certaine 
l'nrce à l'interprétation qu'il adopte. 

•• Grâce à sa position, file de t'ossyrefui sans doute, dit M. de Saulcy, la première terre que 
les navigateurs phéniciens, partis du port de Orthage, rencontrèrent en faisant xoile pour l'Ita- 
lie. Déserte et stérile, comme elle l'est encore de nos jours, cette île eût été pour eux une misé- 
rable conquête si elle n’eOt «s«ore un point de réunion ou de refuge à leurs noiles militaire*, une 


Digitized by Google 



ET DE LA LANGUE LIBYQUE. 179 

station et an entrepôt à lears flottes commerciales. Ce dooble avantage fit sans doute accueillir 
avec joie la découverte de Cossyre ; un établissement durabic y fut fondé, et, sur celte terre aride, 
s’éleva bientôt une ville assez importante pour que la métropole l'autorisit à émettre, en son 
propre nom, les monnaies dont ses babilants devaient (aire usage. • 

La forme normale des lettres composant les légendes phéniciennes de ces médailles indique que 
leur fabrication remonte jusqu'à l’époque de la domination carthaginoise. 

Plusieurs auteurs, entre autres M. Lindberg, rapportent à Cossyre, ainsi que nous l'avons dit 
plot haut, outre les monnaies d’Ebusos, diverses médailles qui ne lui appartiennent pas davan- 
tage. Ces monnaies, qui sont toutes de petits bronzes, offrent, pour caractère commun, d’avoir au 
droit un crabe, au-dessous duquel sont plusieurs lettres phéniciennes; mais elles diffèrent et par 
les revers et par la valeur des lettres dont il vient d'éire parlé. Mont avons déjà mentionné les 
monnaies de Besippo qui étaient confondues dans cette catégorie. Il en est deux autres dont les 
légendes sont représentées, d'après les exemplaires que je possède, aux 0 °' SS et 37 de la pl. 2. 

La légende du second de ces exemplaires est ots. 

Celle du premier laisse de l’incertitude ; elle consiste en un groupe composé de deux signes, 
dont le premier, à n’en pas douter, selon moi, est une ligature formée d’un akph et d'on ghimtl. 
En effet, il me parait que le petit.trait à droite, qui ne ferait, avec le reste de la flgure, aucun 
caractère déterminé, est ajouté à on ghimel dont la forme est facile à reconnaître, et ce trait, 
dans ce cas, ne peut que représenter, incomplètement encore, un aUph; on trouve un akph ré- 
duit aux mêmes éléments sur deux légendes des monnaies dont il sera bientôt parlé sous le titre 
d’Enna (voy. table de Gesenius 40 xiv, n°* 30 et 33). 

Le second signe, à raison de sa courbure vers la gauche, semble d’abord devoir être pris pour 
on éeià. Cependant, comme cette courbure est très faible, ne serait-il pas permis d’y voir on reih, 
ce qui donnerait peut-être la partie essentielle du nom d’Agrigente, convertie en Acra par les 
Grecs pour l’assimiler, suivant leur coutume, à leur idiome? 

Cest celte pièce, ainsi que nous l’avons déjà fait remarquer, que M. délia Marmora a confon- 
due avec celle de Besippo. 

Trompé par Neumann, le savant archéologue de Turin a, en outre, mal figuré et mal placé 
les deux signes de la légende. Le btlh, ainsi qn’Arigonl (pl. 111, tab. iii, n° 24) l’avait indiqué, 
doit être à gauche, tandis que le caractère que Neumann (tome 11, p. 117-118) regarde comme 
un giph, M. délia Marmora comme un akph, et dont je fais la ligature 3 m, occupe, à droite, la 
tête de la légende. 


CHAPITRE XV. 

Malte. 

Nous avons longuement analysé les quatre inscriptions qui constituent les seuls monuments de 
la langue phénicienne trouvés à Malte. 

De CCS textes, deux seulement se ressemblent pour les caractères paléographiques, en sorte 
qu’on peut, sous ce rapport, les diviser en trois classes. 

1* La première mallaite a des lettres élégantes qui peuvent être, comme nous l’avons dit pré- 
cédemment, comparées à celles des deux premières sthéniennet, et le texte grec dont elle est ac- 
compagnée rend ce rapprochement plus naturel encore. Les savants versés dans la paléographie 
grecque rapportent cette inscription bilingue au troisième siècle à peu près avant notre ère, un 
peu au-dessous de l’époque d’Alexandre le Grand. Celte fixation s’accorde arec la mention de 
Sérapis, dont le culte ne s’est répandu en Grèce que pendant le règne des Ptolémées, ainsi que 
Kopp l’a fait observer. 

J3’ 
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J” La aeconde clMse comprend la troitiime et la quatriime mallaiset, qui sont presque iden- 
tiqoes. Malgré le peu d'ejactilode des copies qui nous ont été transmises, on peut reconnaître 
dans les caractères un degré de correction inférieur à celui de Tépigraphe précédente, et con- 
clure, par conséquent, à une origine plus récente, dont cependant on chercherait vainement à 
préciser la date. 

3» La teconde mallaùe a des caractères difTérenls encore, et qui, bien que gravés avec soin, 
s’éloignent davantage des formes primitives. 

Par leurs contextes, les inscriptions phéniciennes de Malte servent de lien entre celles de l'Asie, 
de l’Europe et de l’Afrique : nous avons vu en effet les analogies qui nnissent, sons ce rapport, la 
première et les deux dernières de ces inscriptions, d’une part, à la $econde et à la Iroùiéme et- 
(tennet, ainsi qu’à la quatriime athénienne, et, d’une autre part, aux carthaginoitee de Humbert 
et à plusieurs numidiquea. 

y^La seconde mallaiie offre une formule spéciale qui se retrouve sur la onsiéme earlhaginoite. 

La troitiime et la quatriime maltaiiet ont, en outre, pour l’aspect graphique, la plus grande 
ressemblance avec la principale inscription de Nora, en Sardaigne. 


CHAPITRE XVI. 

Aia. 


Barihélemy, dans sa troisième Lettre au Journal des Sçavani, nov. 1763, décrit, d'après un 
exemplaire de la Bibliothèque du roi, la médaille représentée sur la table 39 xi de Gesenius, 
exemplaires D, E. Il lisait nhn la légende inscrite à l’une des extrémités de l’exergue, et la con- 
sidérait comme le nom d’Aea, Oca, dont nous avons parlé en traitant de la région syrüque de 
l'Afrique. Reconnaissant toutefois que la fabrique et les types de cette pièce élégante sont évi- 
demment siciliens, il faisait observer qu’Oea fut plus d’une fois dans la dépendance des Siciliens, 
qu’elle les reconnaissait pour ses fondateurs, ou que du moins elle en avait reçu une colonie ; il 
citait, à l’appui de son opinion, ce vers de Silius Italiens : 

CCaquc Trinacrios Afris t>ermixta colono.v. 

Nous avons vu, dans un article précédent, que le nom d’Oea avait en phénicien une ortho- 
graphe différente. D’un antre cété, la seconde lettre de la légende, ainsi que Fabricy l’a déjà 
fait remarquer, doit être on iod plutôt qu’un hi, et le groupe doit, par conséquent, se rendre 
ainsi : n^k. 

Ce savant auteur rapporte avec raison à la même espèce une médaille signalée par Maffei, par 
Pellerin (Suppl. IV, p. 76), par Eckel (Table 10, p. 287), et sur laquelle le premier de ces numis- 
mates, trompé par l’inexactitude avec laquelle la seconde lettre est tracée. Usait kzk, Aba, c’est- 
à-dire Abacamum, ancienne ville de Sicile dont il ne reste plus de traces. 

Fabricy a en outre, d’après no exemplaire do musée du cardinal Borgia, exemplaire qu’il avait 
sous les yeux, fait mention et donné la figure d’une obole ayant sur l’avers une tête juvénile à 
courte chevelure; sur le revers un taureau à face humaine et barbue, au-dessus une légende 
phénicienne en deux mots (voy. pl. 2, n* 31), qu’il lisait m'h et rendait par dominaiu, seo 
dominator, sen dominus Aiea. Pour justifier la lecture il rappelait les monnaies de Cadix, 
où se trouve aussi cette expression. 

Notre auteur regardait nvn comme le nom de l’ile adjacente à l'Italie, mais dont la position 
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précise est mainlenam ignorée, qu’Honii-re, dans rodysare, liv. X, v. 1 31. a le premier citée son» 
ce nom. Vb(a,, et que P. Mêla mentionne encore dans ces termes : ^ Cirra Siciliam in sicuin freto 
est Aeaee, quam Calypso habitasse dieitur (II. 7). • 

Fabricy déclarait que cette monnaie avait été représentée avant lui par Lastanosa {Muiru de 
Uu meâaUat, etc., tab. i7, n* 15.3); par Parnta {Sicil. numism.) ; par P. Burmanii (Thtt. antiq. 
et histoT. Sieil. , vol. Vil, tab. xiv, n" I SS;. Eckliel {Catal. Mutcti Catarei Vindob. numor. cet., 
part. I, tab. v, n” 1 1), cite un exemplaire où la légende est an bas du revers, P. Burmann, en 
outre, dans le commentaire qu’il a ajouté an Stipula de d'Orville, Amsterdam, 1764, a liguré, 
tab. X, n” 3, une autre obole qui a sur l’avers le même type, mats dont le revers ne présente que 
le buste du taureau à face humaine, à droite; au-dessus de ce buste ne se trouve que la portion 
de légende k'n. P. Burmann attribuait cette monnaie à Gtla. 

Les auteurs suivants, jusqu'à Al. de Saulcy, n'ont point parlé de ces oboles. Le tétradraubme 
à la simple légende k'n a été seul étudié par Bellermann (III, p. Il, 12), Hamaker (Dùitr., p. .53; 
Jrfùcdl., p. 137), Gesenius (A/onum., p. 296). 

Gesenius, dont l’erreur est déuiontréc par ce qui précède, pensait que les deux antres auteurs 
que je vien.s de citer s’étaient seuls avant lui occupés de celle légende. 

Uamaker et Gesenius ont discuté sur les exemplaires cités par le dernier. L'on et l’antre voyaient 
deux altph dans la première et la troisième lettres de l'eieinplaire E, un aUpk dans la première 
lettre seulement, et un tau dans la dernière de l'exemplaire D. Mais leur dis,sidence portait sur le 
second caractère. Ilsmaker le considérait à tort comme un nain, et il lisait dans un cas k:k, dans 
l’autre riN, qu’il pensait corres[H)ndre à Enna, ville de Sicile ; Gesenius soutenait arec raison que 
c'est un iod; il lisait par conséquent n'k et n'N, et prétendait qu’il s’agissait de la partie de Syra- 
cuse nommée Ituula, dans un passage de Cicéron [ Yerr. Act., Il, lib. iv, c. 52, 53), et Vie»;, 
vriaoc, par Slrabon (vi, p. 415), aimsi i,ucpar Diudorr de Sicile (xi, 67). 

M. de Saulcy a repris la question entière dans scs Rrchtrrktt tur la numisniati'yue puniqut; il 
traite des télradraclimes à légende trilittéralè, des oboles dont l'inscription contient sept lettres, et 
d’une autre obole bilingue publiée par IIunter,pl. xli, lig. 2,parHionnet, Suppl. I, p. 421, n" 433, 
tab. 8, 10, et par Gesenius {Append. quart., p. 468). Il prouve très bien que la légende phénl- 
cieDDe de cette dernière monnaie, lue de droite à gauche, oriS, et non expliquée par Gesenius, 
n’est que la légende des tetradraebmes écrite en sens rétrograde. Au revers se trouve la légende 
grecque : PA-N0P-M02. 

Cette dernière circonstance lui fait considérer comme chose év Idente que les monnaies m question, 
qui ont toutes pour caractère commun le groupe phénicien trilitléral des tétradrarlinies, doivent 
être attribuées à Panorme. Il ne discute que l’attribution de Gesenius; mais les autres alirihutinns 
ne trouvent implicitement cnmliattucs par la différence de sa lecture du groupe trilittéral. 

Il regarde, de même que Fabricy et Gesenius, la lettre médiane comme un iod, ce qui est indu- 
bitable. La divergenc.e roule sur les deux autres signes, qui lui paraissent avec raison identiques 
entre eux, ainsi qu'ils l'avaient aussi paru à Barthélemy et à Fahrii 7 . Mais, au lieu d'alrph, il les 
déclare indubitablement des Uadé. A l'appui de celte assertion, il présente le relevé des légendes 
recueillies par lui sur vingt-cinq exemplaires qu'il lui a été donné d’examiner. Mais nous devons 
d’abord faire observer que, dans la légende commençant par le groupe Srsts, les deux lettres à 
déterminer ne sont pas exactement retracées, à en juger du moins par deux exemplaires que je 
possède et qui m’ont été donnés par M. de Saulcy lui-même ; au lieu d’être ainsi Ggurées, /■ < A • 
oes deux caractères le sont ainsi, (• , mais en plus petites proportions. 

Les deux signes en question pourraient être, en effet, pris pour des tto^ sur la légende rétro- 
gradé, sur les sixième et neuvième groupes, et même sur les troisième, quatrième, deuxième et 
trei/ième groupes, nonobstant, pour les deux derniers, la correction précédeminent indiquée ; 
tttais il est absolument impossible d’admettre cette valeur sur les deuxième, septième et huitième 
légendes ; ici les deux caractères dont il s'agit ne peuvent être considérés que comme des airph; 


Digitized by Google 



Kî UK LA LANGrE FHÊMCIKNNF. 

«Tti'r simililude est plus prononcée encore sur rexeinpldire rapporté par UarUiélemy et surtout 
sur l'oUole fijeurée par Kabriry, qui avait pnriiculiéremem fixé son allention sur re point ci qui 
(lit : » In alipro vocabulo, scu n*k. Aica. quiequam ncgotii faccssat, primain et jiosieram liucrani* 
>alis exploralc cognitum esse calque et perspectuiii potesl ad tô k aleph omnino pertincre. » 
Ur< s’il est impossible, pour les légendes énumerêes en dernier lieu, de ramener la forme des 
deux lettres dont il s’agit à celle du tsudé, U est très facile, au contraire, de ramener à celle de 
la/r/)A la forme des deux mémos lettres sur les autres exemplaires. Kn effet, la dernière figure du 
on/ièn^ groupe est un aleph, comme on en voit plusieurs exemples en tete des légendes des mon- 
naies cj'Enna((ie.scnius, table 40 xiv, n°* 2^, 27, 35). Dès lors, rien de plus naturel que de penM>r 
que sur les sixième, neavième et dixième groupes le dessin est incomplet et doit être rétabli sur 
ce tvpe; le fait est évident pour le onzième groupe, qui nous a servi de point de départ; car U 
est incontestable que la première lettre doit être identique k la seconde. Pi’a>i*on pas un exemple 
entièrement pareil sur une roonoaie de Cadix dont la tigure est prise sur une pièce du cabinet du 
rot (toy. Gesenius, table 40 xv. G)? D'un autre côté, sur les quatrième, douzième et ireizi(*roe 
groupes, la forme est analogue à celle de Valeph du monument de Carpenlras, etc. 

J’adopte donc, après avoir longtemps hésité, la lecture n*k, telle que Ta proposée Eabricy, et, 
des lors, je ne vois pas d’attribution plus convenable que eeilc indiquée par cet auteur. La pré> 
scnce de sur l’obole bilingue ne fait aucun obstacle, car la double légende peut fort 

bien avoir trait à une alliance entre la capitale de l’ile d’Aîa et la ville de l’anorme, lorsque 
celle-ci était babitt'e par les Grecs. Plusieurs exemples anatogue.x se rencontrent dans lis ftech(r^ 
ehet iur térriture ceitiUrienne de M. de ^Saulcy, savoir, des médailles avec le nom d'une ville 
rn latin et le nom d’une autre ville en cellibérien (toy. p, 211). La direction rétrograde de la 
legende pliénicienne tend à prouver que c'est à Paoorme même et par les Grecs que la pièce a été 
frappée. 


CHAPITRE \MI 


Sardaigne. 


La Sardaigne a enrichi les colleciions de monuments phéniciens d'une médaiHe que je crois 
pouvoir attribuer à Enosis, de quatre inscriptions lapidaires-, dont deux ont été découvertes à 
Pola. sur remplacement de Tancienne Wora ou Nola, U» autres a Sant-Aniioco, parmi U*s ruines 
de Taniiquc Sulcis, enfin d’un cachet trouvé aussi dans la dernière lotMliié. 

H I. Médaille d'EnosU 

Je {Kïssèdo un petit hron/.c qui i>orie, sur l'avers, deux têtes couronnées de laurier, regardant 
â droite, et, sur le revers, deux cornm d’abondance dirigées, l'une à droite, l’autre à gauche, et 
enirc-croiséc» à leurs pointes ou parties inférienres. Dana le champ, entre le* jiarties sojiérieures 
de ces deux cornes d'abondance, se lit la legende suivante : 

ÏÏ3TÎ 

rSt 

L'exergue a deux autres lettre* que je n’ai pu soflisamiuem déchiflrcr (t uy. pl. 2, n* 23). 

Pellerin a représenté relie médaille sur la pUnclie 121, n®' 2G et 27 de *on Ûecueil. Quoique le 
titre .soit Midaületi puniyvet. Pellehn dit, dans le texte : *• Les deux dernières de cette planche 
«ml peut-être phénicieone». » 
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r. Ra^er {Alf. y leng de hi f'et)., p. 345) a transcrit la première ligne de la iegenrie de cetie 
manière : ry-N ; il crui ri'alx>rd que c>tail le nom de la ville d'Orthosia. en Phénicie; mais, 
après avoir plus aitentivement examiné la fabrique, il conjectura quVIle se rapporiail plutôt à la 
Sicile. 

Cétait encore lui faire trop d*honneur. Cette fabrique annonce un art moins avancé que 
<tIuî de la Sicile. L'atiribution me semble s'appliquer Iteaucoup mieux à la Sardaigne; l’ex- 
pliCAtinn de la légende va, je pense, le démontrer. 

Les deux tètes accolées du droit, les deux cornes d'abondance du revers attestent qu'il s'agit 
de deux villes alliées, comme nous l'avons vu pour Arad et Carné; la disposition des deux grou' 
pes de la légende répond parfaitement à cette indication; ce sont probablement les noms sépa* 
rés des deux villes dont il s’agit. Or, le premier groupe ne reproduit-il pas littéralement le nom 
d'IIenofii, A'nosts, ville de rexirémilé méridionale de la Sardaigne mentionnée par Pline, liv. ill, 
13. et que les Grecs, par leur système constant d’assimilation, ont appelée Cher$tmtmt? Le se- 
cond groupe ne répond-il pas, soit à l'ile d'/fua, qui avait pu faire d'Enosis un entrepôt pour 
ceux de ses métaux qu'elle destinait à l*.\frique soit à la capitale de cette peuplade du centre de 
la Sardaigne nommée par Diodore, Hienut par Pline*? Serait-il possible de trouver un 

rapport plus convaincant? 

Une seule difficulté se présente, c'est la détermination de la seconde lettre do deuxième groupe, 
dont nous faisons un lamed, tandis qu'elle semide ne pas différer de la seconde du groupe prece- 
dent que noos avons considérée comme un nvn; mais en y regardant de près, sur deux exem> 
plaires que j'ai à ma disposition, je me suis assuré qu’il existe une différence caractéristique dans 
le crochet dirige à droite dont est munie rextrémité supérieure de la figure du second groupe. 

§ II. hurriptiom de iVora. 

M. le gcnéral dclla Marmora, à qui l'archéologie de la Sardaigne est si redevaiiic. s'exprime 
ainsi sur l'in.scription que Gesenius a reproduite table 1 3 xli • l.a pierre sur laquelle cette in- 
scription est gravée existait autrefois près du village de Pola, au sud de file et nun loin de l'em> 
placement où était .«ituee l'ancienne ville de Nora^ elle faisait partie d'un mur miHleme où nous 
l'avons vue pendant longtemps ; mais depuis plusieurs années, grâce aux soins de quelques per- 
sonnes éclairées, on l'a trans|)oriée à l’université de Csgliari, où elle est maintenant à fabri de 
toute destruction. 

« Peu le P. Ilinu, professeur de langues orientales à l’université de Ogiiari, fut le premier qui 
découvrit ce monument et qui en envoya un dessin (très incorrect) au célèbre orientaliste de 
Parme, M. de Kossi. Ce dernier publia une explication de l’inscripiion dans les Èphémèrides 
térairee de Rome, année 1174. • Noos ne jugeons pas nécessaire de reproduire cette explication, 
qui se trouve dans rouvrage de Gesenius. 

Fji 1834, l'abbé Arri, Sarde ootnme M. le général délia Marmora, entreprit une nouvelle inur- 
prélaiion de cette manière : 


wnna 

In Tarsebisi b 

Kntenu 

vêla dédit Pa- 

rrnp3 

ter sardou pi- 


us; occe fi- 

OIOOO 

oem aUiogene, ri- 


evevii soripiam ia Nora, 


quam novü adveraem 

’o;S 

Lrxo. 


-MKif:or4lMiuul\.iUi«Uilii». • ftulitius, inIMn., lib.l. 

(ïj •OleLerrinii .n ea (SanbnitP populoruia llientes, halvrl, Cor^s » PI. L, iii, IX. 
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I rois Années après retie puhlirition, fifsenios proposa de lire comme il suit • 


Z ZI .13 

Domu- c!spiti»> 

itnz lü 

Pfincipiï* qui P.i- 

Z : fn w P 

lerSarclorum; p;K'i» 

hz un 0'^ 

mans ilie. pax 

.*2 N3’ 0 

conLingat rè- 

iî3;îr3^ 

gne ROstro : Ben- 

tu ptr 

Roisch. filiti?> Nagùil 


L- ens»>. 


M. Henary. en t837 aussi, mais après r,esefti 08 . a essayé de fondre les deux inierprélsiions 
précédenies dans celte traduciion : 


ïrnra 
ttn n;j 
Z PTJ3 

hzan 3^ 

0K3*0 
1 P ÎiTDS 
T03 P ü 
»03S 


TarteN»i 
oxpulius liii 
in Sardis in« 
coiuntis hic in> 
coiumis ingrefliatUi rc»g- 
num noslrum filius prin> 
cipis. hliiis pauperis, 
jussu mea. 


Tiirle*it 
evpuUus hic, 
in Sardis |hi> 
ciDcus hic : pa- 
X venial super 
Ichiien hlium Ro- 
ach. niii Naghid, 
Limptenum. 


M. Ét. Quatremère, à son lour, a présenté la version suivante dans un article analytique pu- 
blié dans le Journal des SaranU : 


c ut ra{x3) 

Monumentum Ro>ch-S 

«n»npi 

ar, Uii RcMch-a- 

®PTB3 

b-sar, flhi scha- 

*7 BnhoV 

lem, l'scblu- 

DK (1)3 W 

censis. filit Aiia- 

T P 

litten, filii Ro- 

1T3 P» 

sch, fiiii Notir, 


Uschiucensi». 

Theil, Bmiau, 

p. 80) modilie celte version en prenant 


formule de filiation, tandis qu*k la fin de l'épigraphe celle filiation est plusieurs fois indiquée par 
Voie» sa leçon : 


rn» 3Krtü ixro «n *^3 
fP d'"C*13 oSb 
’oth tu P sn P 


DomusRasi,qui{rilius)Kagidi,quillaabi,quiRluxl8ih, 
qui Lami, Ui^UettHisin Usetla. Tenne^. 
filius Ra<i, fUiusNagidi. LapUin^. 


I nlin. dans un article inséré dans la Bevut philologique, vol. I, ca.iier n" 6 , M.de Saulcy dit: 
4 . U i*si une inscription funéraire qui renferme une formule précative, le seul exemple constate 
jusqu'ici, et qui notas offre en même temps un ucmi nouveau de divinité, le nom phénicien du 
SardiM Pater des médailles romaines de la Sardaigne. Elle a été trouvée à Nora dans cette He. et 
contient la phrase suivante, qui a rapport à une femme : - aa sardon sei.ihiia, que le père Sar- 
(f»n lui faut paix! » 
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Celte rourte indication donne à ponaer que M. de Saolev, comme tons scs prciicrcsseun, voit 
nn (au dans la seconde lettre de la première ligne, et, par ronséqueni, dans la ircisiéme lettre de 
la sixième ligne. C’est là, à mon avis, nne grave erreor; cette lecture a fourvoyé tous ceux qui 
ont, jnsqu'id, tenté de traduire cette difficile épigraphe. Je crois avoir démontré, à l’occasion de.s 
inscriptions numidiqnes, que nulle part, quoi qu'en ait dit particulièrement Gesenius, le lau n’af- 
fecle cette forme -, si cependant on admettait le contraire, encore faudrait-il que l'ensemble de 
l’inscription présentât le même caractère paléograpliique, c’est-à-dire les modifications constam- 
ment concordantes de Vateph, du mem, du tehin. Or il n’en est nullement ainsi. Celte remarque 
conserve, au surplus, toute sa puissance, quelque valeur qu’on accorde d'ailleurs au signe en 
question, car c'est la figure elle-même qui fait anachronisme. Il faut donc penser que cette figure 
est inexacte, et, en examinant atteoiivement les chmes, on se fortifie singulièrement dans cette 
opinion. En effet, d'une part, cette figure n’offre pas des dimensions proportionnées à celles des 
autres lettres; elle parait donc incomplète : d’une autre pan, la lacune laLsséc à la place corres- 
pondante de la première ligne sur la copie de M. de Rossi, reproduite par M. délia Mannora, 
prouve que les traces en sont peu visibles et que, par conséquent, une partie peut en être com- 
plètement effacée, comme on le reconnaît indubitablement pour d’autres lettres que tous les des- 
sins laissent inachevées ou reproduisent mal. D’après ces considérations, on est nalureilemenl 
conduit à regarder les deux figures dont il s'agit comme des a/eph incomplets, et la restitution 
que chacun peut faire, au moyen de points, rend frappante la probabilité de cette leçon. 

Plusieurs autres lettres ont été différemment déterminées par les auteurs dont noue venons de 
eiter les versions ; il nous est facile de juger la plupart de ces détenu i nations en restant fidèles à 
celles que nous avons précédemment adoptées pour les mêmes signes. 

La seconde lettre de la deuxième ligne et l'avant-demière de la septième ligne, qui sont évi- 
demment identiques, ont été lues identiquement aussi par Arri, Gesenius et M. Benary, qui font 
de chacune un jàîmei; M. Ét. Qualremère considère la première comme un rur et l'autre comme 
un ra», sans que cela l'empêche de regarder, d'une pan, comme des rur, les caractères aux- 
quels les autres interprètes donnent avec raison cette valeur, et, d'une autre part, comme un vau, 
le second signe de la dernière ligne, dont l'extrémité sui>érleore est arrondie au lieu de présenter 
nn angle aigu. 

M. Ét. Qoatremère prend pour un belh la quatrième lettre de la troisième ligne ; les autres au- 
teurs, incontestablement mieux inspirés, s’accordent à ne donner cette puissance qu’à la lettre à 
peu près semblable dont la branche descendante est coudée à gauche. 

'fous aussi reconnaissent on M dans la troisième lettre de la quatrième ligne, ainsi que dans 
l’avant-demière de la seconde ligne; ces deux lettres sont, en effet, entièrement semblables. Ce- 
pendant M. Ét. Qoatremère, qui fait aussi un ké de la première, fait de la seconde on lomed, et 
il donne en même temps cette dernière valeur à la figure, toute différente, qui occupe le premier 
et le dernier rang de la quatrième ligne, la première place de la sixième ligne, figure qui seule 
mérite cette détermination. 

Les traits qui suivent immédiatement la première lettre de U cinquième ligne ont été par tout 
le monde considérés comme ne formant qu’on caractère ; Arri y voyait on phi qui n'aurait aucune 
analogie ; les autres interprètes y trouvent on lod, et cependant ils regardent comme tel aussi le 
dernier signe de l'inscription qui en diffère sensiblement; M. Ét. Quatremère, en outre, prête la 
même valeur à une troisième figure ^lement dissemblable, la seconde de la sixième ligne, qui 
ne peut être qu'un caph, ainsi que les antres auteurs l’ont bien jugé. Pour noos, les traits en 
question sont liés à tort; on doit d’abord en dégager un lamed: pois restent les vestiges d’une 
lettre défigurée que le conteste doit faire restituer. 

La valeur de la figure qui se montre à la fin de la cinquième ligne et au pénultième rang de la 
dernière ligne est facile à assigner d'après ce que l’on a vu lorsqu’il a été parlé de la première 
inscription n%aUaiie! c’est Incontestablement un lanueh, ainsi que l’ont pensé Arri et M. Ét. Qoa- 

24 
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tremère : comment donc Cescnios et M. Bcnsry ont-ilt pn y voir an wein, qui M préaente d«D!> 
le reste de l’inscription, et d’sprèa leur propre lecture, avec une autre forme, avec une forme rê- 
pilicre? 

Au sujet de la quatrième lettre de la sixième ligne, Gesenius dit ; *• Lin. 6 litteram qiuxrtam, 
qum est nuR. Arrios non deltebat, addila lincola, temere mutare in beth. • MM. Benary et Ét. 
Ouatremère adoptent celte leçon. Cependant un examen réfléchi me semble plaider en faveur de 
l'opinion d'Arri. Cette flgure me parait avoir, d'une part, le trait horizontal trop long, de 
l’autre l’angle auquel ce trait aboutit à gauche trop fermé, trop aigu, pour ne pas différer 
sensiblement de la ligure des autres nun. D'un autre cdlé, en admettant que la figure devait pré- 
senter supérieurement un triangle fermé, comme les beth, les datelh et les reth, on remarque 
que le côté inférieur de ce triangle est incliné de gauche à droite dans les daklk et les retk, et 
que ce n'est que dans les beth qu’il se montre horizontal, ainsi qu’il le serait ici. Je pense donc 
que le signe dont il s’agit est un beth; dans ce cas, Il faut encore ajouter à la branche descen- 
dante une petite portion fléchie à gauche. Otle restitution est justifiée par celle que tons les in- 
terprélcs ont reconnu l’obligation de faire à la lettre placée trois rangs plus loin pour rétablir un 
resA. 

Enfin M. Ét. Quatremère a ajouté arbitrairement, cl sans que l'état matériel do monument le 
iwrmcttc, les lettres suivantes : 

!• Au commencement de la première ligne, src, pour former naye; ou ces deux lettres de- 
vraient être au commencement de la ligne, et elles sortiraient irrégulièrement de l’alignement 
commun, ou elles seraient au-dessus, et alors ce serait une ligne entière qui manquerait. Noms 
avons dit, d’ailleurs, que la figore prise pour un tau n’a point cette valeur. 

2° Au commencement de la seconde ligne, un rrsA. dont il n’y a pas de vestiges et qui débor- 
derait aussi le cadre de l’Inscription. 

3° Au commencement de la cinquième ligne, un eau, qui suggère la même objection, et, daus 
le corps de celte ligne, un nun, après le beth, sans qu’on en puisse trouver ni les traces ni la 
place. 

4° Au commencement de la dernière ligne, un aleph et un icAtn, qui impliqueraient que tous 
les copistes ont eu tort de faire correspondre le /amed au début des autres lignes, bien que deux 
d’entre eux, Arri et M. le général délia Marmora, attestent avoir apporté le plus grand soin à 
une œuvre dont ils connaissaient l’importance. 

Ce système, on ne peut le nier, offre de grandes bcilités d’interprétation, mais je doute qu’il 
porte la conviction dans les esprits. Aussi M. Movers s’esl-il gardé de le suivre. 

Quant à la traduction de ce dernier et savant archéologue, nous noua bornerons à signaler l'a- 
nomalie de l’emploi, dans le même contexte, d’une part du sefctn préfixe, d’une autre part du 
mot ben pour exprimer la filiation. 

Connaissant, an surplus, toute la difficulté de l’entreprise, j’ose à peine espérer plus de succès 
que mes devanciers en proposant la lecture et l’explication suivante : 


w 

Scpulcniin marmoreuiu 


Naghidiq quoin Pa> 

C ',TT£r a 

1er Sartlon saU 

SctciaS 

vet. UuDC locum 

Dta 

aggessil, secunJam ob> 

T P 3KD h 

ligalioDom, Kab, bliuâ Ro> 

t::: P cr 

scliia, üUiNagliiiüp 


LaropMlen»!». 


Il s’agit donc d'un tombeau élevé par le petit-fils du personnage à qui il était destiné. En indi- 
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quant la matière de ce tombean, on a voala faire connaître la richesse do rang élevé du défunt. 
pater Sardon lafvel est emprunté, on doit se le rappeler, à M. de Saulcy. 

Bunc lucutn aggeitU trouve la meilleure eiplieation qu'on puisse en donner dans cette des- 
cription du tombeau d’Auguste transmise par Suétone : • Quorum omnium præclarissimum est 
Mausoleum, Agger ad amnem, supra sublimem albi lapkiis fornicem, congestus, et ad verlicem 
usque semper virentibus arbonbos coopertus : in fastigio statua Augusti, sub aggere loculi ejus, 
et cognalorum, ac famÜiarium, a tergo lucus magnus ambulaiiones habens aümirabiles. » Ce ta- 
bleau, en le réduisant à des proportions beaucoup plus modestes, me semble traduire parfaite- 
ment le sens des mots HSd Sükh, et, par conséquent, justifier la leçon. 

Serundum obligationem correspond an irirut audi'rum on siVail oudiri de la première inscrip- 
tion de Malte et de plusieurs inscriptions de Numidie ; mais, pour accepter cette inlerprétation. 
il faut admettre dans Hom, qui serait mis pour la mutation du resh en lamed. Or cette mu- 
tation n’a rien que de très naturel ; elle est as.sez fréquente soit en hébreu même, soit dans cer- 
tains mots passés de l'bébreu dans une langue affine. Gesenius dit dans son Lexique, p. 61 : 
« Lamed pennutatur cum \ plerumque lia ut utpoie durior littera, emolliatur in H, maxime 
in libris et dialeciis reeentioribus. » Une mutation semblable se voit précisément dans le nom de la 
ville où l’inscription a été trouvée, puisqu’il s’écrit Sara et A'ofa. 

Lampadtniis me semble correspondre à comme Lampag à CsS, à ce titre, serait la 
transcription du nom grec donné à une ite voisine de Malte. 

La seconde inscription de Nota, reproduite planche 28, a été découverte en 1838 par M. le gé- 
néral délia Marmora ; elle était gravée sur une grasse pierre : la face qui la portait, enle\ce avec 
soin, a été transportée au musée de la ville de Cagliari. Ce n’est malheureasemeDt qu’un frag- 
ment, composé de dix lettres, auquel il est impossible d'assigner un .sons. Il n’y a de digue de 
remarque que te troisième caractère de la première ligne, qui doit représenter un chef à forme 
inusitée. 

§ III. Cachet et inscription» lapidaires de Suleiê. 

Le cachet dessiné, table 14 de Geseniu.s, it.v, après avoir appartenu à M. te général dcJla 
Marmora, est maintenant égaré. Il était en pierre dure (espèce de quaru agate blanc et opaque'. 
La base éuit carrée, et sur la face inférieure étaient gravées quatre lettres phéniciennes qui ont 
été lues Hiiy par M. l’abbé Peyron, |mr l’abbé Arri. Celui-ci prétendait que le deruier mol, 
roulant dire finis, terminus, était employé dan.s le sens desigiilum. Gesenius, adoptant avec rai- 
son la leçon de M. Peyron, explique le mot Kt 27 , qu'il considère comme un nom propre, par 
eultor, en sous entendant Dei; nous avons déjà dit que, selon nous, le sens JOei se trouve, par 
abréviation, dans Vateph terminal. 

La première inscription lapidaire de Sulcis(t'oy. pi. 28) a été découverte quelques années 
avant 1840; elle est maintenant conservée au musée royal de Cagliari. « Elle se trouve, dit le 
général délia Marmora , sur le bord extérieur d'un fragment de disque en marbre Idanc ; ce disque 
parait avoir eu environ 0",15 de rayon sur 0",04 de bauteur. C’était fort probablement la base 
de quelque statue. • {Voffage en Sardaigne, 2* partie.) 

Les quinie lettres qui constituent rinscri|)tion dont il s’agit sont réunies en groupes laissant 
entre eux un intervalle prononcé, de manière à isoler les mots très distinctement. 

Ces Uitres sont faciles à déterminer, excepté 1a cinquième. Celle-ci, au premier aperçu, pour- 
rait être prise pour un gôph : mais le groupe pM' qui on résulterait ne donne aucun sens : il n’est 
pas hébreu. Je peitse donc que la figure est un peu altérée et qu’il faut y voir un lamed. Je Us en 
conséquence : 

pT 7 P iyx» p(*<) proposait sibi Nabibarac, filius Sedeq. 

Sous le rapport paléographique, cette inscription diffère essenüeUemenl de celles de >ora par 
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le caraciért' de postériorité que lui donnent les formes de l'afeph et du mut, senibUldes à ceux 
des épigraphes lapidaires de Mumldie. 

La seconde inscription de Sulcis a clé découverte un peu pins tard par M. le général délia 
Marmora. Elle consiste en sis lignes gravées sur une plaque de marbre, dont nous reproduisons 
sur la planche 29 les dimensions un peu réduites. 

M. de Saulcy, qui possède un moule en plâtre sur lequel a été prise notre copie, lit et iraduii 
le texte comme il suit : 


ï’m U u2 SaS 
«tah Ta; vntt tcaV H'3 
npa în tteroi riatit 
wpasïï'n. sh P*? 
naia iraS naTstnara 
a-TfiS fvpjn 03 


Ne oblivione obrualur Nero Dru^u^» 

Civi«Bmnæ, \ir put us cordU, 
maximum, uptimus« tlalum est sacrum 
ul slel in perpetuum. El Agrippinæ, 
q aam afIVtgrrel sublimiUs> honoris Uivini. 
accumulataest glorilicalioutcümplerolui .ni>erpo(uuui. 


Il pense, en conséquence, que la plaque de marbre dont il s'agit était encastrée dans le piédestal 
d’une statue de Germanicus*. 

Nous ne pouvons partager cet avis. 

L’inscription, comme ce savant interprète l'a fait remarquer, est presque symétriquement 
divisée en deux parties, qui se terminent chacune par le même groupe nSi et qui, abstraction laite 
de la copule qui les unit, commencent toutes les deux parle latîted préGxe. Or, cette symétrie 
veut que la même tournure se répète dans les deux propositions; on ne peut pas commencer l’une 
de ces propasiiionspar : Afin que ne... et l’autre par: Et à Agi'ippine} il faut que la particule ini- 
tiale ait, de part et d’autre, le même sens, savoir : Afin que.,. Et afin que..., ou ; A... Et à... 

En second lieu, l'expression talmudique îHr, fiWe néronien {Meiia, fol. 25), prouve 
que l’orthographe hébraïque du nom de Néron n’était point la forme incomplète 

En se rappelant, au contraire, à l'occasion de ce groupe, que le monument appartient à la 
Sardaigne, dont les noms de lieux reproduisent si souvent le mot iYtir, lYor, et qui est particu- 
lièrement célèbre par ses Nur-flagues, ou tours antiques, on ne peut s’empêcher de rattacher à 
ces dénominations le root dont il s'agit. Or, l'abbê Arri a fait ressortir le rapport qui existe entre 
la racine i:, feu, si fréquemment employée en Sardaigne, et le nom composé, propre au culte 
babylonien, ainsi qu’entre les tours de sa patrie et celles de la Babylonie, consacrées à Bel 
et à Milytla, et dénommées de différentes manières : nc- Nous savons, par plu- 

sieurs passages de ta Bible, qu’on autre synonyme était "'"i ,n, et nous trouvons précisément tt‘ 
mot dans noire inscription après le mot i:, de sorte que nous avons l'expression feu de ta 
tour ou du cercle, équivalent à S3*i3, feu du monceau circulaire, à feu du cercle. L'ana- 
logi‘j de ces diverses locations, et particuUèremeot des mots et i*n, signifiant l’un et l'autre 
urfris, est très frappante. 

D'un autre cAlé, au commencennent de l’épigraphe, après le lamed attributif, nous voyons hz, 
orthographe constante du nom de la principale divinité des Babyloniens, de celle à laquelle les 
pyrétliées étaient consacrés, souvent en communauté avec la déesse de la volupté, dont les noms 
variaient. 

Nous pouvons donc, de cet ensemble de données, déduire la conjecture que c'est d'une dédicace 
à Bel qu'il s’agit d'abord. 

Dès lors, le début de la seconde partie de l'inscription doit exprimer aussi uqp dédicace, 
dans cette liypothèse, toutes les notions portent à penser que celte dédicace concerne la Yénus 
li.ibylonienne, presque toujours associée à Bel, comme, chei: les Phéniciens, Astarlé à Baal. L'un 

vt] Brruf tome I, p. 1Ü9 300. 
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lies noms de cette Vénus était Afiiyffa.* noos ne trouvons rien ici qui offre les moindres vestiges 
de ce nom. Une autre de ses appeilations était Salambôy ^ 

dit Heiychius. On peut déjà saisirqoelque rapport de son entre ce nom et Àfisamhona, qui vienf, 
au commencement de la proposition, après la copule et le lamed attributif ; nous allons >oir que 
c'est efTectiTcmeot le nom dont il s'agit. 

On a, jusqu’à présent, vainement clierché dans les langues sémitiques l’étymologie du iittni 
Salambô L’auteur de l'E/ymol. magn. dit : *• fi ^('^v xà iii , x«l 

ht «a).w sTwtî, xal Hri ?rtpiiç/rr«t 0f7;vou«* -m \5wviv. • Selden répond à ce sujet : « î>cd ad^ Gneca- 
lorum morem Tm XzXsu€s; (quod non aliud est quàm Kesychii liXsoCû, nam Venerem pingit, 
dum dæmonem suam apertt) originationem linguà populari ridicuiè quærit ; nec rntliu* nos hic, 
ti cocaàuft tyîlabas 6/andé palpando^ meras ex orientali dialeeto aligud nugas ohtruderemuit. • 
(De Ye?«cbb Syriaca.) Mûnter répète à son tour (Kelig. der Badylomcb.) : « Die (Semitis- 
ehen sprachen geben Keine Deutung dieser Namens. ■ 

Notre inscription va nous donner l’explication de l’énigme. 

Je supposerai d’abord le nom grec écrit Salambona. Il serait, dans ce cas. très facile de com- 
prendre comment il se serait formé d’AdMmàona. En effet, nous voyons souvent, lors du passage 
dans une autre langue d’un mot grec contenant dans son intérieur l'articulation complexe ds 
fC^ra), celte articulation se décomposer en s et en d, cette dernière lettre restet* à la place pri- 
mitive, et l’autre passer à la tête du mot; exemple : tlrideo. En faisant eux-mémes Tap- 

plication de ce principe à on mot emprunté à un idiome étranger et contenant une articulation 
analogue, mais ayant cependant une nuance de prononciation qui paraît avoir répugné à leurs 
organes, puisqu’ils l’ont, dans d'autres circonstances, dédoublé soit en S (Sidon), soit en T <Tyr), 
les Greca ont eu d’abord SadamÔona. 

La mutation do d en l s’est faite ensuite par le même procédé que dans le changement de cHv<r- 
xtuc en t7yises, de Azxevuz en L^icryma, etc. U 11 est arrivé aux Grecs de changer en l le 
lui-même, sans qu’il ait été nécessaire de le décomposer; ainsi, de vxdsM, Je boilc, ils ont fait 
xxxXr.vta, inégalité, vxoXtivx, inégal, boiteux, oblique. La conversion de Sadamàofoa en SaUtm^ 
bona est donc très naturelle et très régulière. 

Il reste maintenant à expliquer l’abréviation de Saiamàofia en Salambô, c’est-à-dire de cv« 
en m; c’est une contraction familière aux Grecs; l’accusatif singulier (ui'Cwat, par exemple, do 
comparatif se contracte en uicîCot; l’on a dü dire de même £zXzft6ova, 

La déduction me parait donc d’une incontesuble rigueur, tandis que je ne comprendrais pas. 
je l’avoue, la iranscrlption â'Agrippina en Adeambona. 

La signiHcation du composé phénicien concorde parfaitement avec les qualités de la dée-^se 
dont il constitue l’on des noms ; ce composé peut en effet s’analyser ainsi : rr,:7 2 3ïy , force dan» 
taffliction, par conséquent, ronsofolton; ronsotatriee dee affligéM. 

La double dédicace serait donc : • A Bel... Et à Salambô.., • Nous avons ainsi la corrélation 
que nous cherchions dans la tournure du contexte. 

Le reste de rinscriplion, que je transcris comme M. de Sautcy, à l’exception de la quatrième 
Hgure de la seconde ligne, doit, à mon avis, être coupé ainsi : 


(1) « IVorrQstlet aîve per l aive per â «eribeodum : 
coimnoDlvDeiD enim babuervai liuers bc apud ami- 
r|uoa, ut dinguam cl linguam, dacriinit rt UcrinU. • 
CMarii Victorioi. gramnaiici et rheioris. De orthogra- 
phia) Il serait facile d'ajouter d'autre* eseoiples. 

(3) Od trouve une iibréviatioa armbhble dons le nom 
«ir Tanerenae aille «apagnole Aiaato. au «ujet de laqueJle 
M. de Saolcy dit (Yumiam csilia., p. 36U, note) : • Il en 


bien probable que Sùalo de l'Itinéraire d'Aoloain, placer 
aur la route d’Enerlia (Merida) A Casaar AuguaU (Sara- 
gOïset par la Luaitaiiie, eU U même ville que Siaapoiia 
des Oréiaiia. • La nulaüoa du p en I provient tréa vrai- 
M’mblablementdc la grande retteroblauc r de» deu v fifsu- 
ren propres A ces deux artifulallona dans l'alpbabet ce|- 
libérien. Aloai .^ÎMpona, .Siaapo équivalent exai:leDent, 
pour la lerminaiMM), à SaJanbooa, Saiambo. 
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tm: w SaV 
na^ laa «îk-s k-:i p S»a 
snps în KCHN ra:» 
ioïarv;'S ■ 

no ta tnaS non» naro 
kS orr^ tY,o noa 


Belo prinripî i;:nem turrîs TU- 

bftal, iilius Rom?^. vîr parus corde, 

ma^&inuK. Ojaimus, dédit consecraas. 

lU stet tn p<>stpruiii. Et ^tatnl)oni, 

proal iiKTemenlom magnitniHnis doni, distinxit mensu- 

ras virjfuiti, ut muntal in posterum. 


Je pense n'avoir pas besoin d’indiquer en délaU les points où j'emprunte à M. de Saulcy; 
^ïhaCQo pourra les reconnaître en comparant ma le<t>n avec la sienne. 

Je regarde TP: comme une abréviation de k'TP:, par la suppression des deux quiescentes, 
iluelqoe sens qu'on donne à ce mot. il faut toujours le considérer comme apocope. Je ne sais si 
n’est pas Torigine de Belt nus. 

^yiC'ï serait rais, à la manière des Chaldéeos, pour VïStP'c ; il signifierait Baal s’ett prèet- 
pilé comme un aigle, comme un oiseau de proie. On conçoit très bien l'emploi de l’orthographe 
dans un nom propre a cAté du nom de divinité ; ce nom propre était probablement anté- 
rieur à l’introduction du culte babylonien parmi les Phéniciens de la Sardaigne; c’est ainsi 
rjae, dans l'Espagne catholique, nous voyons encore des noms terminés par bal. 

Au lieu de Romee, que M. de Saulcy lit au second groupe de la deuxième ligne, je Iis 
Fiîiua Aarno*. faisant un beih et un ntm des traits qu'il considère comme un simple 
lamed. Il reconnaît lui-roéme que ce lamed dilfércrait beaucoup de la figure que prend la même 
lettre dans les autres parties de l'inscription, où elle est élevée et courbé au dessus de la ligne, 
tandis qu’id, raciiligne , à l'exception du crochet que l'on remarque au sommet, elle descend au- 
dessous de la ligne à laquelle elle appartient. M. de Saulcy explique cette dÜTéreocc par l’obstacle 
i]U'om opposé au développentent de 1a figure les lettres correspondantes de la ligne supérieure. 
Je ne puis croire à celte difficulté: H est très probable, en effet, que les artistes, dans ces temps 
recules comme de nos jours, preuaienl d’avance leurs mesures au moyen de quelques traits d’es • 
qnia^e, pour placer convenablement lenrs lettres et ménager la symétrie à laquelle ils tenaient 
heauKKip. Le graveur de rioscription a donc dû, en fonnant la première ligne, réserver l'espace 
nece&saire à rarrangemeot des lettres de la ligne suivante; c'est ainsi qu'à la fin de cette pre- 
mière ligne on voit manifestement que le iod a été remonté pour laisser de la place à l'extrémité 
d'un lamed, qui s’élève de la seconde ligne au-dessous de lui. 

La figure dont il s’agit ne me parait donc pas pouvoir être un lamed. L’analogie tend à la faire 
«’oDskJérer comme un nun ; mais elle diffère aussi des autres nun de finscripiion par le crochet 
dont son exiremiié supérieure est armée. Je ne trouve d'explicaiion |K>ssible qu’en regardant ce 
crochet comme un vestige du ArfA, et qu’en pensant qu'il s'agit d’une forme du mot ^ 2 , compa- 
rable à celle qui existe a la fin de la seconde ligne de la seconde numidique. 

uh, qoi consiitue bien certaineoH*nt un mot particolier, puisqu'il se montre à la fin de cba- 
mne des deux parties de l'inscription, et qui, dans cette posiikm, ne peut être la particule néga- 
tive, a été, selon moi, regarde avec beaucoup de raison par M. de Saoicy comme une abréviation 
de •'HnS, ad posterum. 

La phrase yr?: dùtrnârti metiiuras rirguUi, me semble commandée par le dernier 

^rrou^io, où ilest impossible, je crois, de nepoinl voir le mot bcbreuyiry:, scFtitcelwm. virgultumt 
cette leçon acceptée, le reste de la phrase ne peut être traduit qu’eu admettant avec moi que 
nosro est mis pour ri:nc, par suite de la fréquence des mutations du ntm en mem; oo aurait 
dit pr et o:n comme et DtîC. 

sens de la dernière partie de l’inscription serait donc que, pour rendre à Salambô un hon- 
neur égal à celui qu'il rendait à Bel, le fondateur du monument a consacré à cette déesse, dans 
une tnrsurc équivalenie, un bosquet qui, en raison de la vénération dont ces lieux étaient l'ob- 
jet, formait, comme xm sceau protecteur (ann), une barrière infraoebiasaUe au vulgaire* 
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Maintrnant. il s'igll de juttiOer reaistenre do coke de Bel et de Saltmbd en Sardaigne, et « 
la basse époque indiquée par le caraeiére des lettres de l’inseriplion Cette jusiUiration est racilc 
«i l'on vent se rappeler avec Münter(flel. rfer Sabyl.), qu'en l'an 387 de notre ère, le eolte di 
SalambA était encore en vigueur en Espagne, à .Séville. Voiri le passage important do Monter à 
ce sujet : • Der Natne Salambo mtiss aueh Itei den Pliœnieiern gebraeuchlicli gewesen seyn. Sonar 
laesstessich nicht erklaeren. wieeraucli nach Spanien gi komtnen ist. Wir Hnden ihn noehgegen 
das Endc des Heidcnlhums (J. 287) zu Sevilla ; wo wie die Acta S. TosI.t et Kurman (in den Actis 
S. S. ad d. 19 Jul. uod Florei Etpanna Sagrada, tom. IX, Append. 2) erzaeblen, mit dem 
Biidc dieser Çoettin an ilirem Waschungsreste eine feierlicbe Procession gehaltcn ward. Diew 
Acten stehen in der jtiiinartisrAen Samtniong. Die in ihnen erzaehite Geschicbte seheint mir abet 
fur ihre Aechtheit zu sprcchen. Im Mittelalter, als so viele faische Martyrer-aeten gesclimiedei 
worden, bat man an die Salambo und an ihr Waschungafest gewiss niebt gedacht. - 
Je suis porté à croire que la ville de Selambina, dams la Bélique, tirait son nom de ceini dnor 
noos nous occupons, et, dans ce cas, il aurait conservé la terminaison originelle. 


CHAPITRE XVIII 


Sicile. 


De tous les pays occupés jadis par les Phéniciens, la .Sicile est celui qui a conservé des monu 
ments écrits de leur séjour sur les objets de formes les plus diverses; gemme, inscription lapi- 
daire, vase, médailles ; tels sont les dépositaires arrivés jusqu'à nous. 

La gemme que Cesenius me semble avoir avec raison attribuée à la Sicile, san.s pouvoir toute 
fois préciser à quel point en particulier, est représentée sur sa tab. 28, n" iivii fer. 

L’Inscription lapidaire a été trouvée k Erya (Trapani del monte). 

Le vase et piusienrs médailles appartiennent à Palerme; d'autres médailles à llimère, à Ca- 
tane, à Léontini, à Héraclée, à Motya, à Enna; des monnaies ont même été frappées pour It 
commerce de Syracuse, et, à la fin do chapitre relatif à Cossyre, nous avons mentionné une mé- 
daille qui nous a paru pouvoir, avec quelque probabilité, être attribuée à Agrigente. 

^ I. Gemme. 


La gemme rapportée à la Sicile est une cornaline qui fait partie de la collection do comte Ana- 
tole Demidoff. Gescniu.s y voit l'image de Triptolèrac. Quoi qu’il en soit, cette pierre porte um 
légende marginale divisée en deux parties, une à droite, comprenant quatre lettres; l’autre à 
gauche, en eontenant cinq. Ces lettres offrent quelque chose d’insolite. Je ne trouve pas de lec- 
ture plus probable que celle proposée par Gesenius, savoir : 


qu’il traduit ainsi ; 


ODn CK i3a> 


Jopbimo, vir philosophus. 


Pour faire un iod du premier caractère, Gesenius suppose que la ligure doit être ainsi restituée ' 
il Ihudrait aller jusqu’à eette restitution Il distingue la sixième lettre de la Irolsièmtt 
et de la dernière, en ce que la petite barre perpendiculaire à la branche gauche ne coupe point 
cette branche dans le premier cas, et la coupe dans les deux autres. Enfin, il eomparela septième 


/ 
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fiÿrirr à celle qui ferme inconlestablement le tket aur pluaieara médailica de Panorme, qae nosa 
éluilierons bientdt. 

1/^ no n propre aignirierail liitéralement : Beauté dé l'eau. 

§ II. Insrriplion d'Eryi. 

Mette inscription, dont Cesenius donne one copie sur sa table 13, n” xiii, était gravée sur un 
marbre qui a été découvert dans le seizième siècle, mais a depuis échappé à toutes les recherches. 
Celle perte est très regrettable; car, avec les papyrus de la collection do duc de Blacaset l’Inscrip- 
tion qui vient d'étre déterrée à Marseille, c'était une des pièces les plus étendues de l’épigraphle 
plicnlcienne. Il n’en a été transmis qu'une copie si défectueuse, qu’il serait tout à fait oiseux d’en 
entreprendre rinlerprélation. Cesenius l’a tenté; mais il avoue que ce n’est qu’on Jeu d’e-sprit. 
Nous noos Itornerons à faire remarquer qu’il est facile de lire au début r\zrh. Domina; que le 
latned qui vient après indique la continuation de la même forme grammaticale ; que le groupe nz 
qui suit les trois lettres placées après ce second lamed prouve qu'il s’agit d'une femme dont 1e 
nom est composé de ces trois lettres. Ainsi le litre rtzi, que nous avons vu, sur plusieurs inscrip- 
tions carlliacinoises, précéder le nom de la déesse Tanit, qualifiait aussi des mortelles. 

Le scAin. dont la cinquième lettre offre un spécimen et qui conserve la même forme dans tout 
le reste de l’inscription, établit, sous le rapport graphique, une analogie marquée avec l’épigraphe 
égyptienne dite bai-relief de Carpenirai el avec les papyrus. 

't § 111. Vase et tnéduiffes de Panorme. 

è Le vase panormitain, autour duquel est tracée une légende phénicienne (Gesenius, table 14. 

XLiti), acté déterré lorsqu'on a creusé les fondements du collège des jésuites, aujourd'hui Gym- 
nase royal de Païenne. 11 est conservé dans le musée de cet établissement. Ce vase est en terre. 

^ [ Des copies en ont été publiées d'abord par le P. Lupi (Epit. Sev. mari., p. 86), qui avait oublié 

' trois lettres, et plus exactement par Sebiavo dans son Recueil tf'inacripitani (Païenne, 1762, p. 61). 

C’est celte copie, et non celle de Torremazza, qui a servi à Barthélemy. (Mém. de l'Acad. det 
\ Inter., in-4*. XX.\, p. 419; in-12, LUI, 46.) 

( et illustre antiquaire lisait ainsi le texte : 

nSpz (3 ‘?ï3'vi;'.i ' 

Hélerbal, fils de Msilah. 

La dernière lettre lui paraissait, suivant ses propres eipressions, on de ces aigles qu’on gravait 
sur les vases pour en désigner la capacité. Gesenius se trompe donc lorsqu’il dit : • Signum illud. 
quud litteram extremam cxcipit, merum omamenlum esse, cni simillimom exstat Cit. 10 extr., 
Barthelemyos dudum observavit. • 

Ce savant interprète adopte la leçon de Barthélemy, si ce n’est pour ce qui touche la première 
et la troisième figures. Il reconnaît que, paléograpbiquement parlant , la première peut être un 
hé: mais cette détermination lui parait contraire aux usages de la langue hébraïque, où l'article 
ne précède jamais un nom propre composé. Il en fait un lamed. en supposant une légère altération 
de forme. 

La troisième figure est, à son avis, un iod. 

Noos partageons cette dernière opinion. 

(juant à la première, nous n'y souscrivons pas ; la ligure en question nous semble être un hé, 
C'e»i « luri que Gftcnivft mci uu tfih i» la troi*iêiDr Mire. 
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•in&i i|oe CesfniDR l’tvail pensé d'abord. Nods avons déjà toDché ce sojet à rocr.it:oa des mon- 
naies de Mazaca. La détermination de ce Aé se justifie, avons-nous dit alors, par ta sipnifieallnn 
que noua attriboons an caractère final de la légende. Comme Hartmann et M. l'abité Ijinei, nous 
pensons que ce caractère est un qdph; c’est une abréviation du verbe iip, ermter, façonner en 
forme de ventre et le hé initial est le pronom démonstratif régi par ce verbe. I,a légende doit 
donc, selon nous, être entendue de cette manière : 

'p n^tDO ;3 SysTv n 
Hoc Airbal, tllius Hsitæ, concavavit. 

Le rôle du hé, dans ce ras, est analogue à celui qu’il joue, bien qu'avec une acception relative, 
dans ce passage d'Esdras, viii, : 


iWT^anisnm 

qiiïe obtolerant re\ et minislri ejus. 

louant aus monnaies, on en a attribué un grand nombre à Panorme, par la triple raison qu'elles 
ont été trouvées sur le territoire de cette antique cité cartiiagi noise, que la fabrique en est évi- 
demment siciUenne, et que plusieurs présentent des types semblables aux monnaies greeques 
frappées dans la même ville. 

Nous avons déjà exposé l’opinion de M. de Saulcy an sujet des médailles que nous attribuons 
à l’ile (TAîa, malgré les puissantes considérations invoquées parce savant académicien. 

Oesenius, à l’imitation de plusieurs de ses devanciers, a attribué à Panorme des médailles bien 
différentes de celles-ci, bien diffcrentea entre elles aussi. On peut les diviser en trois classes, 
savoir : 

1° Les médailles en argent qui ont pour légende : 


A. 

n:n!2rt ay 


G. 

B. 

n:rv2 îTaT 


id. 

A. 

C. 

ayiff 


id. 

H. 

D. 

T)2nr2 noin np 


id. 

L. 

E. 

pwtn mp 


id. 

M, 

F. 

•rn mp 


id. 

P. 


■ G. DQ Cabinet de M. Rollin. 

H. a Divers. 

i" Le tétradraebme dont la légende est : 

S3«no Gesenius, table 38 ix, K. 

3° Les médailles en bronze, de grand et de petit module, qui ont, au droit, nne tète de femme 
couronnée d'épis et regardant à gauclie ; au revers, un cheval debout, dirigé a droite, toumani 
quelquefois la tète en arrière; placé d’antres fois devant un palmier. Sur le revers, on voit une 
lettre ou deux, variant très fréqneinnieol de valeur, par exemple ; 

K. K’3. n. Dk 

ITR 03- m. J. 

3. 3. *. P. 

(I) 3p vainihni emcanfln, nsp mtriciiliw mmiMmlum asper. 
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Première claue. 

Barihélemy, qui Avait 1 res bien lu U légende r:n£n s? ou n:n^ cVy Am hanahhanoth ou Am 
mahhanoth^ suivant a» transcription, la rendait par jtopulus caHrorum, prenant le (nu üaal 
pour la marque du pluriel féminin ; nous savons que cette lettre peut remplacer au singulier même 
le hé de l’hébreu n:nc. 

L'illastrc abbé ne s’était pas trompé non plus sur la légende rc'sn n'^p, qu‘il traduisait par 
tir^i nova. 

La légende de l’exemplaire I, lab. préc., est écrite à contre-sens; Barthélemy la lisait 
P^nc.ou mieux nnc cvc; il pense avec Lesenius que la première lettre est, ainsi que sur l’exem- 
plaire 11, un «clitn, signe du génitif, comme en tète d’une variante de la légende des médailles 
de Jul«r'^,ear le jambage descendant, du moins sur l’exemplaire H, est manifestement plus petit 
(|ue celui de !a finale de nv et de l’iniliale de r:n?3. Cependant le mem solitaire qui se voit sur 
un assez grand nombre d'exemplaires étant l’initiale de n:nc, les deux mem que j’ai vus, parfai- 
tement conformés, sur un exemplaire appartenant à M. Rollin, doivent représenter r:n!:t 2 , 
c’est-à-dire le nom de lieu, précédé de la proposition dVrigine : dès lors on peut prétendre que, 
dans la légende complète des exemplaires H et I, c’est aussi celte proposition qui est placée au 
commencement, et que 1a brièveté comparative du jambage descendant tient à la renronire de 
l’arc formé par le bord de U pièce. Il y a des analogies pour l’une et l'autre locution. Je crois 
toutefois, je le répète, que dans le premier cas la lettre en question est un ichin. 

Les types que l’on voit sur l'exemplaire G de Gesenius ont visiblement, selon Barthélemy, rap- 
port à Carthage. 

Suivant le même auteur, la légende ou portion de légende ri«nnp*)p, signifiaut nouteUe rî/le, 
doit aussi être regardée comme le nom de Carthage, car le nom de Carthada ou Carthage ne si- 
gnifiait pas autre chose chez les Phéniciens. Toutefois, il aitriboail les monnaies dont il s’agit à 
Palerme, se fondant sur les raisons suivantes : •• 1* 11 est naturel de les rapporter à une ville tia- 
bitée, ou par des Phéniciens, ou par des Carthaginois ; or, suivant Thucydide, Palerme était une 
des trois villes où les Phéniciens s'étaient retirés à l’arrivée des Grecs en Sicile, et, suivant Po- 
lybe, elle était comme la capitale des Étau que les Carthaginois possédaient en cette île. ^ Pa- 
ruta, qui écrivait en Sicile et à Palerme même, les attribue à cette ville, et le père Lupi, qui y 
avait passé quelque temps, observe, d'après le témoignage des habitants, que celle du n* 3 doit lui 
être rapportée. 3° Sur les médailles que je publie, on voit une tête de femme entourée de dau- 
phins, et la tête d'Hereule couverte de la peau du lion; la première paraît sur les médaille.^ de 
plusieurs villes de Sicile, et 1a seconde sur celle de Palerme en particulier : les revers sont des 
symboles de Carthage, et prouvent que les médailles ont été frappées chez un peuple qui était 
dans la dépendance de celle ville, .. 

• Pour prouver que Mahfuinot^ qui signiOe un romp, désigne une ville, je pourrais citer les 
villes nommées Castra Cœcilia, Castra Julia; je citerais, avec plus d’avantage encore, une ville 
de la tribu de Gad , qu'on nommait les deux ramps . . . 

-An reste, les deux mots que j'al traduits par noureî/e ville pourraient absolument désigner ce 
quartier de Païenne qu'on appelait, suivant Polybe, la viiU mute; mais il est plus naturel de 
les rapporter à Carthage. • 

Cesenius reste dans le doute sur ce point particulier. 

M- de Saulcy, au contraire, rejette positivement l’attribution de ce monument à Panorme. 
Voici comment il s'exprime à ce sujet : « Toutes ces monnaies présentent, au revers, des types 
africains et non siciliens ; mais sur plusieurs d'entre elles nous retrouvons Ia tête de Proserpine, 
comme sur les monnaies siciliennes... L'une porte à la fois le mot Mekhanatct le mot Kart-Kha- 
dicha, qui n’est autre chose que le nom de Carthage ; oo est donc amené à considérer cette belle 
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monnaie comme ayant été frappée à Canhage même... La fabrique en est africaine... Lea troia 
autres monuments peuvent être et sont même probablement gravés par des artistes siciliens. Il 
devient donc assez difficile de classer toutes ces pièces sans courir la chance de se tromper. Pour 
ma part, je renonce prudemment à le faire, et je me bornerai à émettre, sans y attacher la moin- 
dre importance, une opinion que je ne voudrais pas défendre plus qu’elle ne le mérite. Ne serait- 
il pas possible d'admettre que ces monnaies, offrant le mot Meklianat, ramp, et la formule am 
hemeihaoat, U peuple du ramp, au lieu de la formule Mibaili Meklianat, qui est consacrée lors- 
qu'il s’agit d’une cité, étaient de véritables monnaies fabriquées sur place, aux types de la mé- 
tropole et pour l’usage des armées que Carthage entretenait constamment à sa solde? Ce serait 
alors le plus ancien exemple connu de l’emploi de ces numi caitreniei, dont l'usage est devenu 
si fréquent dans les temps plus modernes. » 

Dutens avait déjà émis et cherché, par d’assez longs développements, à justilier cette suppo- 
sition. 

Quelque ingénieuse qu’elle soit, nous croyons pouvoir lui en substituer une plus vraisemblable. 

Nous devons d’abord faire observer que la formule r:nc □;,n:ri': c;c n’appartient pas exclu- 
sivement aux pièces, aux types de Panorme; celles qui ont au revers on lion, telles que celle de 
l’exemplaire 1 de la table 38 ix de Gesenius, appartiennent très certainement à Leontini, ainsi 
qtie nous le prouverons ultérieurement. 

C’est donc à une circonstance commune aux deux villes qu’il faut rapporter cette formule iden- 
tique ; celle circonslauce commune ne me parait pouvoir être que i'indication de la métropole. 

Je pense donc aussi que la légende ntinn ntp est le nom de Carthage, et, par corollaire, je re- 
garde la légende nitto ou Dï comme le nom de la partie extérieure et principale de cette 
ville, à laquelle les Grecs cl les Romains ont donné les noms de Megala, Magalia, Mtgara, Me- 
garia, Magaria. Ces variantes prouvent que le mol est corrompu ; c’est, à mou avis, uue altéra- 
tion de n:nc, Meeluuia ou Mihkana, suivant les dilférentes manières de transcrire le ehtl. Ce 
ektl se rendait en latin par g, ainsi qu’on le voit dans le mot cartka-go lui-même, abréviation où 
go correspond à la première syllabe, c’est-à-dire au n de nann. Il ne reste donc que la substi- 
tution do i au n. Or, celle substitution est très fréquente ; Gesenius dit en effet dans son Lexique, 
page SU : « Lamed permutatnr i) cum reliquis eonsnoantibus liqnidis a. semivocalibus, ut a) 
cum V. c. Yn*? et yna, ursit, ,^3^; chald. k:iS, vagina. et .-,:ii;'7, conclave, cclla, 
in quibus exemplls n primitivuin esse videtur. • M. Glaire cite aussi dans sa grammaire, 1843, 
page 31 , comme l’un des exemples des fréquentes permutations des consonnes d'un même organe, 
sans changement dans la signification des mots, les verbes ^TiS (làhats) et yn: (nàhats), tf a prt$- 
nré. On peut ajouter les synonymes npj et npS, ii a prit, etc. On en trouve une autre preuve 
dans le nom même de Palerne, substitué à Ilimfpac. Enfin, pour le mol r,:nt3, et c’est on argu- 
ment décisif, nous voyons le mm se convertir en lam en passant dans l'arabe. En effet, cette lan- 
gue nous présente .iSnc, signifiant dioersorium, munn'o; vinis urèù; caolra. N’est-cc pas évi- 
demment le mot hébreu, le mot phénicien, ayant subi la mutation dont il s’agit? Ainsi, Campomanc!, 
(Anltp. de Carlago, pag. 6 et 7) disait avec raison : « Al redcdor de Byrsa se hizo oon el liempo 
uiia Publacion extremadamcnte grande, en que consislla el grau vecindario de Cartago, y esta Po- 
blacion rodeaba por lodos lados la Fortaleza de Byrsa, o antigua Cartago, como dice claramcnte 
Apiano. Esta segunda parle se nombra eon variedad Uegalia por algunos, de la voz Griega, que 
dénota grande : Megara, ô Megaria, segun otros. Servio. en quien se lec Magalia, y lo tomù de 
Comelio Nepote, afirma, que se denominaba assi, por fer bi parle eiterlor de la ciudad. Nosolros 
creemoa se debe leer MekakU, que es lo mismo que Albergue, en Punico y Arabe ; porque alli se 
alvergaron muebos Africanos naturales del Pals, mezdados con los Cartagineaes, y otras genles 
advenedizas, dedicadas à la mercaneia, baxo la proteccion, leyes, y lengua de Cartago. Con cl 
tiempo, bechos estes Pobladores à las eosfumbres carlaginesas, fomvana unamisma ciudad, que 
los Griegos llamaron Megala, ô Megara, oonalguna cormpciondela raès Eenicia, Mehalal, o Al- 
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vergüeria. Estait dos ciudadas rormaron en adeUnie la do Cartago : coyo nombre Taè muy poste* 
l ior à au fundacion. • En s'exprimant ainsi « rèpcions-noos, n'est-ce pas comme si Campomanes 
avait écrit Mehanat an lien de Mehalat ? 

Ce qui corrobore cette opinion, c'est que, ainsi que Gesenius l'indique (Afonum., p. 39S), 
.Uagalia était aussi appelée Seapoli$ par (es Grecs : • .Hagalia Carthaginis eüam yeapolis ap- 
pellata sunt. «• On trouve donc là l’équivalent de la légende complète. EnHn il importe de faire 
remarquer que quelques exemplaires, dans le champ de l’avers, portent on K, initiale probable* 
ment du nom grec de Carthage. 

J’ajouterai, pour justiller la présence des types siciliens sor plusieurs de ces monnaies, qu'eiles 
êlaicnl frappées en vue du commerce de la Sicile, et que. par conséquent, selon la remarque ju- 
dicieuse de M. de Saulcy à l'égard des médailles de Panorme, on adopta les types qui pouvaient 
évidemment fa\ oriser le cours de ces monnaies. 

Deuxième classe. 

La légende de la pièce unique qui forme cette classe contient cinq lettres dont deux, la troi,- 
>ième et la quatrième, ont été diversement déterminées. 

La troisième a été prise tantôt pour nn schin, tantôt pour un mem; la brièveté de sa queue, 
comparativement à celle de la première et à celle de la dernière lettre de la légende, qui sont de 
véritables tium, ne permet pas d’y voir autre chose qu’un schin. 

La quatrième a été considérée tantôt comme an beth, d'antres fois comme an reth. Cette diver* * 
gence provient de ce que certains antiquaires ont va la queue de cette lettre droite, ce qui en fe- 
rait, suivant la longueur, nn daleth ou un resh; d'autres l'ont vue coudée à gauche, ce qui ca- 
ractériserait le beih. Ainsi on dessin de Dutens la représente droite, et Gesenius prétend qoll en 
est ainsi snr les exemplaires du musée de Londres, lesquels sont au nombre de trois- Mionnei a 
tiguré nne légère inflexion, et M. Lindberg aflinne qu'elle existe aussi sur l’exemplaire du musée 
de Copenhague. Je puis faire la même déclaration pour un exemplaire que je possède; cette in- 
flexion est telle qu’elle ne me laisse aucun doute sur son caractère cl sa signification; il en ré- 
sulte incontestablement pour mol que c’est un beth. 

Dutens, qui avait commis les deux erreurs précitées, lisait Dicnc, (|u'il avouait ne savoir ex- 
pliquer. Hamaker ne pouvant, faute d’avoir vu les originaux, se prononcer entre celle transcrip- 
tion et celle qui donnait ciirnr:, interprétait Tune par -46 Uimerensibus, tandis qu'il rendait 
l’autre par Ab Aspidensibus. 

Gesenius, voyant obstinément un resh dans la quatrième lettre, lisait 'nc qu'il traduisait 
par Panormus Romœ s. Romana, faisant de ne une abréviation pour n:nt:, du seàin la note du 
génitif et de c* le nom de Rome. 

Ce qui a été dit un peu plus haut rendrait cette interprétation inadmissible, lors même que la 
transcription ne serait pas fautive en. qui concerne la quatrième lettre. Comment supposer 
d’ailleurs que, du temps de la possession romaine, on ait mis sur une monnaie une légende pu- 
nique et unU|uement une légende punique? 

Hamaker, ainsi qu’on vient de le voir, considérait I38) itrn, racine de la légende 

caOTO, seule leçon légitime, comme pouvant être rapporté à Hatp-ity Aip-û, qu’il expliquait, 
en le dérivant de l’arabe, par Aspera. On pourrait trouver une signification dans l'hébreu même; 
mais Gesenius a dédaigneusement rejeté cette opinion en faisant observer, d’après CelUrios 
{Gtogr. anl., U, p. 881, sqq.}, qne la ville d'Afrique nommée Aspis avait été construite par Aga- 
thode, tyran de Syracuse. Hamaker avait prévu cette objection et II y avait d’avance oppose des 
arguments qui méritaient plus de considération de la part de son antagoniste. 

Pour nous, nous avouerons que nous ne savons à quelle ville attribuer cette monnaie ; nous 
nous bornerons à déclarer que, très certainement, elle n'appartenait point à Panorme. 
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Troitume clatse. 

Il CO est de même des especes diverses qui conslituent la troisième classe. Les monnaies nous 
paraiucot de fabrique africaine. Pellerin avait reçu de Tunis on grand bronze semblable à crloi 
de la lettre Q, table 38 ix de Cesenius. La tête de femme, couronnée d'épis, représentée sur le 
droit, est un symbole commun sur les monnaies de .Sicile; mais on le retrouve sur bt monnaie 
de Mago dont il a été parlé plus haut, ainsi que sur plusieurs monnaies d'Espagne. Il n’y a donc 
rien d'élonnant à le voir sur celles d’Afrique. 

Les lettres marquées sur les revers de ces médailles sont-elles les initiales des noms d'autant 
de villes? Il est impossible de le décider. Elles appartiennent par la forme à l’alphabet normal. 
Nous devons toutefois faire remarquer qu’on exemplaire dont nous avons reproduit la légende 
planche I, n° 39, présente une ligature dont ondes éléments est évidemment un betk, mais dont 
l'autre, formé par une barre coupant i angles droits la queue de ce ieth, semble constituer avec 
elle un mem numidique. Celte particularité annoncerait une origine moins ancienne. 

Nous devons signaler aussi l’existence , sur quelques pièces, do atéAtr que noos avons déjà 
menÿnné à l’occasion d’une monnaie de Bocchos à type persan. 

S IV. Bimèrt. 

Noos attribuons è Ilimère on petit bronze reproduit planche 2, n" 30. qui offre avec celui dont 
il a été parlé en dernier lieu, à la fin du paragraphe précédent, cette double analogie que la lé- 
gende contient une ligature et que l’on des éléments de cette ligature parait être on mem nomi- 
diqne. L’autre élément serait un resh. Or, comme ia iettre précédente est évidemment un rftet, 
il en résulterait ce groupe i2n, c’est-à-dire le mot regardé comme le nom phénicien d’Himère 
par Bochart, Hamaker et Cesenius. La ville dont II s’agit était renommée pour les sources ther- 
males qui existaient dans son voisinage; le nom 't:n avait trait à cette circonstance; Bo- 
efaart dit en effet : • Ab aqois calidis Himerm nomen. Res manifesta, cum Syris I 2 n, hamar, sit 
incalescere. Hamaker appuyait cette opinion en ces termes : • . . . Nomen Himeræ, a tberma- 
nim vicinia repetitom, derivem a verbo '“n, incaletcere, effervescert, ebullirt. • Enfin Cese- 
nins, à son tour, s'exprimait ainsi : • Himera opp. Sic. corn tbermis, a itzn, ferlmil, mtuarit 
aqwt. • On peut donc dire qu’il y a unanimité sur cette étymologie, et, d’on autre cAté, il me 
.semble impossible de lire autrement que tsn la légende dont il est question. 

la médaille doit être ainsi décrite : Gnerrier armé d’une lance et d’un bouclier combattant à 
ilroile; crabe, au dessous la légende. Ces types se montrent aussi sur les monnaies grecques 
d'Himère. Ainsi, dans le tome I" de Mionnet, on lit, sous la rubrique Himère : • 361 . Coq tourné 
à gauche. bJ crabe. Champ concave. — 278. IMEPAION rétrograde. Partie antérieure do btrul 
à face humaine tourné vers la droite, t^ Guerrirr armé d'une lance et d'un bouclier combattant à 
droife. • 

L’existence d’un num en forme de croix indique un temps déjà assez bas, une époque corres- 
pondante à celle où l’on voit sur une inscription de Carthage, ainsi que nous l’avons fait remar- 
i|uer, un scAin numidique. C’est dire qu’il s'agit de la ville reconstruite par les Cartliaginois et 
qui prit parmi les Grecs le nom de Htfgii. 

Ce petit bronze, d’une belle conservation, fait partie de ma collection; il m’a été donné par 
M.deSaulcy. 

V. Catane. 

Je liens de la bouche de jM. Falbe qu'il attribue à Catane les monnaies dessinées planHic 3, 
11 " 31 et 32, qui ont pour légende rr„ Je ne me fais pas garant absolu de celte opinion qui ne 
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m'a élê ronfiée (|oe dans la conversation ; mais elle me parait assez plausible pour que je la croie 
arretée et qu'au surplus je l'adopte. On sait que Caiane eiait une des plus Imporuntes possessions 
phéniciennes. Les médailles dont II est qui'siion ne présentent, du reste, rien de notable, si ce 
n'est la variante du tau sur l'eaemplaire B. Il est un assez grand nombre d'exemplaires qui 
n'offrcni qu’un chet sous k* cheval; d'autres, tels que ceux décrits par Mionnet, 1. p. 331, 
n*’ 39, 4'», 41, et par Bellermann, lU. 17, ont sur. l’avers un palmier, au-dessous les lettres rrt, 
^ur le revers un cheval, au-dessous n ou rn. 

§ VI. Leontini 

Nous avons annoncé, dans le paragraphe concernant Paoorme. que c'est non à celle ville, 
mais à Leontini, qu'on doit attribuer les médailles en argent qui ont an droit une tête de femme 
ornée d'une coiffure phrygienne, au revers un lion à droite devant un palmier, et au-dessous U 
légende D7'cr:nc ou r:nc cyü?, ou te lion à gauche avec la légende rétrograde. 

Le cabinet du roi possède un exemplaire de la première espèce ; la seconde espèce a été décrite 
par Barthélemy, Gesenkis, et d'autres autenrs. 

Ce qui prouve incontestablement que ces médailles appartiennent à Leontini, c'est qo’il^iste 
;iussi au cabinet du roi, rangé, suivant l'opinion commune, parmi les pièces de Panorme, un 
exemplaire qui se fait remarquer par réléganlc singularité de U coiffure phrygienne de la tête 
de l'avers, coifTore marquée de raies transversales retroussées en arrière en forme de chignon, et 
que T. Burmano a représenté, table ix, n" 12, de son commentaire ajouté au licvio de d'Orvüle, 
une médaille en tout semblable, si ce n'est qu'au lieu de la légende phénicienne elle a celle-ci : 
AEONTINON’ La comparaison des deux pièces ne laisse aucun doute sur l'identité des types, 
et, par conséquent, de i'origine. 

Le lion, on le sait, est dans ce cas un emblème parlant. « 

La légende phénicienne, semblable à celle des tétradrachmes de Panorme, indique, comme nou.^ 
ravons dit, une influence commune, l'autorité centrale de Carthage. 

L'analogie avec les médailles de Panorme est d'autant plus grande qu'il existe aussi, avec un 
ifiem solitaire, des médailles qui paraîtront sans doute, d'après ce qui précède, devoir être rap- 
portées à Leontini. puisqu'elles ont au revers, au-dessous de ce mam, un lion marchant à droite ; 
i'aver.^ toutefois dtffêre, car il présente la tête d'Hercule imberbe, coiffée de la peau de lion et 
dirigée à gauche. 

La matière de ces dernières médailles, de moyen module, est un alliage d'argent et de cuivre, 

§ VIL Syranue. 

Syracuse n'ayant été qu’en partie, et pendant peu de temps, occupée par les Carthaginois, on 
n'avait pensé à attribuer à celte ville aucun monument phénicien, lorsque Gesenius , dans son 
Monumenta, annonça qu’il regardait comme devant loi être rapportés les grands médallloQS 
copiés sur la table 38 xi. 

Nous partageons cet avis, mais nous n’adoptons pas rinierpréiation de la légende proposée par 
ce savant antiquaire ; nous pensons que lexplication que nous en donnerons prouvera davantage 
l’origine syracusaine de ces magnifiques pièces. 

Ces médaillons ont pour légende en exergue, au-dessous du Pégase figuré sur le revers, les cinq 
lettres phéniciennes suivantes : riHiKS. Un plus petit exemplaire décrit par Bayer présente, au 
lieu de Pégase, on cheval ordinaire courant devant un palmier. Sur quelques exemplaires la pre- 
mière lettre do l'épigraphe manque, ce qui donne rN*'K. 

Il n’y a jamais eu oe doute sur la valeur des premier, troisième et dernier caractères de celte 
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cpigraphe loraqu'ellc est composée de cinq lettres, soit beih, reih et (ou, ou second et dernier, 
lorsqu'il n’y a que quatre éléments, soit resh et lau. 

Quant aus deux autres, dont la figure est identique, Hart liélemy, avec sa sagacité lialiituclle, 
avait d’emblée reconnu que ce sont des aleyh, déclarant au surplus, comme le dit Pellerin, qu’il 
ignorait à quel peuple devaient être rapportes ces deux monuments, qu’il présumait être venus de 
Sicile. 

Pellerin, peu de temps après, prit d’abord pour des qi/ih les deux caractères dont il s’agit, 
mais il ne tarda pas à se ranger à l'avis de Barthélemy ; puis il revint a sa première opinion; pois 
enfin, cl irrévocablement, à la seconde. 

Bayer et Bellennann ne l’adopicrcnt qu’en partie, savoir, (wur le premier des deux caractères ; 
l'autre fut par eux considéré comme Isadé, et ils lurent la légende de cinq lettres nï'to, c’est- 
à-dire Byrsa. Mais, outre qu’il n’y a aucune raison de donner au quatrième signe une valeur dif- 
férente de celle du second, qui lui est tout à fait semblable pour la forme, on ne pourrait pas, 
avec celte lecture, expliquer la variante où manque le brih initial. D’ailleurs, le nom de la cita- 
delle de Carthage s’écrivait en phénicien .nos; ou r'ï3, Bùra. et ce n’est très probablement que 
par les étrangers que la sibilante a été transposée. 

M. Undberg , mù sans doute par le besoin d'une lecture qui s’accommodât à bi légende de 
quatre lettres comme à celle de cinq, reprit pour son propre compte la première opinion de Bel 
lerin, et il lut, dans un cas, rpip, dans l’autre, rp*p3; puis il ajoute : Iù|uidera literas aliter 

Ifgi posse nego, sed de recta inscriptionis eiplicaiione dobito; nomos tamen quominns ad Car- 
iliagiium referam, nihil videtur impedire, atque in épigraphe Karkat numen Carthaginis alia.s 
ignotum , ex quo Oræci Kif/v.îuv, quod a nsTTi r.'p vulgo , sed haud commode, derivari soin , 
formasse videntur, latere verisimile admodum est. • 

Cette explication avait été donnée déjà par Pellerin, suppl. i, p. 25. 

Mais, malgré la formclte dénégation de M. Lindberg, il est certain qoe les deuxième et qua- 
trième caractères , dans les légendes de cinq lettres , nu premier et troisième sur les exemplaires 
quadrilittères, peuvent et doivent être déterminés autrement qu’il ne l’a fait ; le parallèle des 
variantes de la légende des médailles d'Enna prouve incontestablement que ce sont des aUph. 

Aussi Gesenius n’bcsite-l-il pas à consacrer la lecture de Barthélemy, savoir ; rs'ttl. 

Mais l'illustre orientaliste n’a pas été aussi bien inspiré dans l’interprétation qu’il propose; sc 
fondant sur une particularité qu’il dit avoir rem.irquée sur un seul exemplaire, celui du musée de 
Londres, cl qui consiste en une légère séparation entre les trois premières lettres et les deux 
autres, il pense que la légende doit être scindée en ces mot.s : ,-it< ''k:, qu’il traduit par : Eon< 
siÿni, miraeuli. 

Cberchant alors à quelle ville de la Sicile les Phéniciens avaient pu donner ce nom , il pensa 
d’abord aux Thermir IHmerenteM, qui auraient été ainsi appelées à cau.se des sources chaudes 
qoe Minerve et les Nymphes étaient réputées y avoir fait jaillir pour soulager Hercule. 

M. Grotefend. sans rejeter entièrement cette opinion, croit approcher davantage de la proba- 
bilité en proposant Lilyhée, qui, au dire de Diodore, tenait son nom d’un puits (iMl) situé dans 
le voisinage , et auprt'S duquel Annibal , lors de son débarquement , avait pour la première fois 
planté ses étendards' : aussi donne-t-il à ri», dans ce cas, non le sens de $iynt miraculeiuc, mais 
relui d’enseiÿne militaire. 

Gesenius fait observer qoe celte conjecture, d’ailleurs ingénieuse, ne parait pas admissible, 
paree que les monnaies connues de Lilyhée ont des types tout à fait différents de ceux des mé- 
dailles dont il s’agit. Il avoue en même temps qoe ce motif s’oppose aussi à l’attribution en faveur 
d’Himère. 

La comparaison des types fol pour Ge.senius un trait de loniièrc. Considérant en effet que la 

(I) Celle cijmelogie at réfutée par Bochart.— Voy.CAaa, I, 97. 
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léte dr Cérâ, enliérfment semblable à celle do médaillon, et l’image de Pégase, sont très com- 
munes sur les médailles de Syracuse, il pensa que c'était là définitivement qu'il fallait chercher la 
■source du miracle, et son hésitation se fixa bientôt sur l'Aréthose, cette fontaine si fameuse dans 
l'antiquité, surtout dans les chants poétiques, et dont on croyait que les ondes, unies à celles de 
l’amoureux Alphée, venaient du Péloponise à travers le fond de la mer. Il y avait bien là de quoi 
légitimer la dénomination de fontaine merveilleuse. 

Gesenius ju-stlfie fort bien d'ailleurs l’idée de faire figurer sur une médaille l'image d'une source; 
il loi suffit, d’une part, de citer cette remarque d’Eckhel au sujet des médailles de Sicile : • Ama- 
bant Sicoli in moneta sua proponere fluviorum soorum nomina et effigies. Eomin octo sont eom- 
perti, Acragas, Agrigenti, Amenanos Catanæ, Aretbnsa Syraensarum, etc. Eorom effigies annt 
forma humana, etc.; - d’une autre part, de rappeler les exemplaires des médailies grecques de 
Syracuse où l’on trouve le nom APE002A. 

Mais, plus cette démonstration est convaincante, plus on s'étonne que Gesenius en ait laissé 
échapper la conséquence immédiate. Il persiste à lire pn il s'évertue à prouver que 1x2, 
qui signifie généralement un puits creusé , peut aussi revêtir le sens de source, de foniainr. 
Mais, bien qu’il ait dit lui-même, au commencement de son article : • Prima littera in nonnolli.'' 
exemplis deesi, • il oublie, comme Bayer et Bellermann, cette particularité, à laquelle il faut pour- 
tant que l'iiuerprétation satisfasse. Cet oubli l'empêche de voir que sa version est inadmissible, 
puisqu’elle ne rend p'as raison de la variante PKtN ; il l'empêche de découvrir que c'est le nom 
même de l'Aréihuse, Arelh, correspondant à APEOOZA des médailles grecques , qui est tran- 
.scrït en caractères phéniciens, à peu près comme l'avait supposé Bochart. 

Le brik initial, dans les variantes où il se trouve, n’est qu’un préfixe, ainsi que Pcilerin l’avait 
compris ; c'st la préposition signifiant ad, ad Arethusam, comme dans le Bruttium , entre beau- 
coup d’autres endroits, et pour ne pas noos éloigner de la Sicile, on disait : Ad Angituluin, ad 
njua$ Malliai, La Bible fournit plusieurs exemples de l’emploi do beth préfixe dans l’acception 
ad, opud; ainsi ; 'pn, ad /’ontem, ISam., xxix, I ; —ni: 2.1:2, ad fluvium Caboram, Exech., x, I». 

Pellerin a décrit, dans son premier supplément, on petit brome dont je possède un exemplaire 
et dont je reproduis la légende sur la pl. 2, n" 29. Cette monnaie porte d'on edté un palmier, et, de 
l'autre, un Pégase galopant à gauche, et, sous lui, un alepk. Il y a là évidemment une ressem- 
blance frappante avec la variante du médaillon où se trouve la légende nxix. Je rendrai cette 
ressemUanee bien plus édatante encore en signalant on autre exemplaire (planche 2 , n° xxx) que 
j'ai aussi dans mes cartons, et qui est en tout identique au précédent, si ce n’est qu'au lieu d'un 
uhpk, il y a un 6 e(A; c'est id l’initiale de la variante légendaire : rm'<K2. Pellerin prétend que 
la fabrique de fexemplaire dont il a parlé démontre une origine carthaginoise. Celte observation, 
qui s'appliquerait aussi au second de ces bronzes, car la fabrique est identique, mais que je suis 
loin d'admettre, ne détruirait point mon explication. Toutefois j’ai un troisième exemplaire de 
même module, de même fabrique, où l'on voit, au droit, la tête de Cérèa dirigée à gauche ; au re- 
vers, Pégase galopant à gauche; au-dessus, un dessin linéaire du Trigueira; ao-dessons, le.s 
lettres ZYPAK en très petits caractères. Il ne peut donc subsister aucun doute. 

Dutens (Expi. de çuetg. méd., etc., p. 7 ) fait une observation précieuse, c’est que, sur les 
médailles de Syracuse, le Pégase caractérise particulièrement celles de Hiéron II ; cette circon- 
stance explique naturellement l’existence de nos médailles, puisqu’elle rappelle l’époque de l'al- 
liance de ce prince avec les Carthaginois. 

§ VIII. BiracUe. 

Ropp a le premier attribué à Héraciée, ville maritime de Sicile, surnommée Miooa, les médailles 
figurées sur la table 38 x de Gesenius. 

Baril'.clemy, jugeant d’après un exemplaire défectueux (Jfém. de l'Aead. det tiucr., ln-I 2 , 
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UU, p. 47)f avait la la légende rV'piS 07. U ptuple ou les kaiilanls de Minkarotli, et il rappor- 
tait la monnaie à la ville nommée par les anciens Imachara, Imiehara, Hemiehara. 

Kopp, d'après un exemplaire d’Eckhel, où la première lettre est mieux formée {Syll. I, Rum. 
ret. anecd. Tkes. Cm., table 2), avait lu r'pSn Di, qo’il traduisait par protsumiorium Berntlie, 
ce qui s’accordait très bien avec le nom de Macara ou d’Héraclée. 

Opposant à l'exemplaire d’Eckhel quatre autres exemplaires où la première lettre loi paraissait 
un ofn, et prétendant d'ailleurs que l'atn peut avoir une branche soit latérale, soit descendante, 
M. Lindberg persistait à lire : mph- ü5. 

Geseoiosa fort bien prouvé que la seconde lettre de la légende est non pas un mem, comme on 
l'avait rru jusqu'à lui, mais on sckin. Quant à la première lettre, il a jugé avec autant de raison 
que c’est un resh sur ses exemplaires A et B, on alepk sur les exemplaires C et E. Il ne décide pas 
si, sur l'exemplaire U, c’est aussi un resh ou un cou; mais le parallélisme or permet aucun doute 
à cet égard : c’est on resh dont un trait est effacé. 

Le professeur de Halle lisait donc dans on cas ; n'^pSt^ C', dans l’autre : rt'pSo Om. 

Dans la première leçon, en lui parait être mis pour Ch', et signifier cap. eap de Mel^art; 
dans la seconde, il pense que le resh existait aussi au commencement de la légende , ce qui don- 
nait le mot complet en'. 

La légende de l'exemplaire F est rétrograde ; elle a été prise par Gesenios sur une pièce du 
musée de Londres. 

Quelques auteurs, s'appuyant sur l'analogie des types et sur le sens de Vni ou C', tfle, ont 
pensé que ces monnaies devaient, de préférence, être attribuées à Cephalædium ; M. de Saolcy 
ne parait pas éloigné d'adopter cette opinion. Je laisse à de plus compétents à dérider cette ques- 
tion, qui ressortit plus particulièrement à la numismatique. 

i L\. Molya. 

Dès le temps de Barthélemy, les médailles dessinées sur la table 39 xii de Gesenius éuient, 
quant à la lecture de la légende et à l'attribution, le sujet de controverses qui se sont prolongées 
jusqu’à nos jours. 

Les dissidences relatives à la lecture partaient sur la valeur de la seconde et de la troisième 
lettres. 

Barthélemy regardait la seconde lettre comme un Uih; Pellerin soutenait que c’est un sehin. 
Son opinion n'a pas eu d'adhérents sérieux; tout le monde aujourd’hui professe cellr de Bar- 
thélemy. 

La troisième lettre, au contraire, a été tenue pour on resh jusqu’à Gesenius, qui en fait un 
rau. Avant M. Lindberg, chacun des auteurs, qui en avait fourni des copies, représentait cette 
lettre avec une tête fermée ; Pellerin donne une variante où il y a, en outre, la petite barre appen- 
diculaire formant, sauf l'opposition de direction, l'R semblable à edai de l'alphabet latin, variante 
du resh, qu'on voit sur un exemplaire des médailles de Tyr et sur plusieurs inscriptions nuini- 
diques. M. Lindberg déclare avoir Ironvé cette forme ; toutefois il affirme en même temps en avoir 
plusieurs fols vu une semblable à la forme de la même lettre sur les exemplaires de Gesenius. Or, 
comme ce dernier auteur le fait remarquer avec raison, sur deux exemplaires de la Bibliothèque 
royale de Paris, parfaitement conservés, cette figure est franchement celle do cou. Il en est de 
même sur trois exemplaires que je possède, et dont un, en bonne condition, a une légende rétro- 
grade. 

En conséquence de ces différentes lectures, Barthélemy voyait sur ces médailles Malerra, nom 
de la ville de Madaara, située en Afrique, ou celle d’un autre ville d'Afrique que Pline appelle 
Matarease oppidum. Pellerin a fait, à cette opinion, trois objections indépendantes de la lecture 
de la légende ; ces objections sont tirées t • 1° de la matière, qui est d'argent, les villes d’Afrii|ue 

2S 


Digitized by Google 



30Î ÜK LA LANCC E l'HÉNICIENNE 

Mjus la doniinallnn de la répiiWique de Cartliaee n'aaani pu faire hatlre, en leur nom, de» mon- 
naies en ce mêlai ; 2" de la présence dn erahe sur l’on des ejemplaires , ce type, commun à plu- 
sieurs cités de la Sicile, ne se Irom anique sur des médailles de villes maritimes qui en faisaient la 
pèche, tandis que la ville de iladaura était située dans l’inlmeor des terres, fort éloignée de la 
mer ; 3“ des type» et de la fabrique, qui ne sont point africains. • Cet auteur, qui lisait Ma$- 
chara, pensait -que la ville ainsi nommée par le» Carthaginois était celle qui a été appelée Ma- 
zara par les Créés et par les Latins, lesquel.s, n’ayant point en leur» langues de caractères dont la 
valeur fût égale à celle du srhin. ne pouvaient donner à cette ville on nom plus approchant de 
celui de ifaschara qu’en substituant leur i au scAiit, prononcé à peu près comme noos pronon- 
çons trh en notre langue et les Anglais ih en la leur. » M. Lindbcrg reconnaît la môme attribu- 
tion, bien qu’il lise (OC2. Enfin, Cesenius est arrivé à lire ttsec, Afofye vd Molya, et il n'y a 
plus aucun doute sur la justesse de cette attribution. Après avoir donné de ce nom l’esplication 
suivante : - Quod ex usu loquendi Hcbrœorum est lociu ubi ne fur a radice mt:, nevit, - le savant 
orientaliste ajoute : • Qoidquid autem de etymo statuts, orthographia certa est, et refellitur his 
numis conjectura Bocharti (Can., p. 509), qui Moiyam à Phœnicibus .inirT scriplam e»»e pu- 
tabat. - 

^ X. £ntta. 

Il s’agit, sous ce litre, des médailles représentées sur 1a table AO x.iv de Cesenius, médailles 
dont l’attribution, succcssivcinenl appuyée sur des lectures différentes de la légende, a été, jus- 
qu’» ce» derniers temps, le sujet de contruverses animées. 

Après avoir été mentionnées par J. Spon (Heeh. cur. d'antiq., Lyon, 1683), qui tenait de 
Chaillou un exemplaire trouvé» Malle, elles ont été citées dans le dix -huitième siècle par Lasta- 
no.-o, le marquis Se. Maffei, l'abbé Ridolfmo Venoti, de Roze, Pellerin etSwinton. 

Comme clics avaient été trouvées en grand nombre à Malte, cette circonstance, jointe à la t es- 
semblance des types de l’exemplaire A avec ceux de plusieurs médailles qui portent la légende 
grecque MCArTAIbJN, les avait d'abord fait rapportera Malte. 

Cette opinion, soutenue par J. Spon, ayant d’abord prévalu, de Boze (tfist. de l’Acad. des 
«iwcr., V, in-12, p, 2AG et suiv.) proposa de lire la légende rrp, qu’il faisait venir de n»p, tire 
chauve, aride, el qu’il regardait comme rancicn nom de l'ile. De Eourmont (ibid.) rejeta cette 
lecture et loi substitua celle-ci : SSs pour rt'hHc, cimimcûa, qui loi parut offrir une concor- 
dance indispensable avec le nom grec. De Montfaocon (Antiq. erptiq., t. II, il, page 293). 
lisait ia»«, malediril. 

Ces premières tentative.» d’explication ne doivent pas nous arrêter. Quant aux opinions qui se 
sont produites ultérieurement . elles se sont classées en deux ordres profondément séparés, suivant 
que la première lettre a été roiisidérée comme un qôph on comme un aleph. Celte dissidence s’est 
prolongée jusqu'à nos jours. Nous allons en suivre le développement parallèle. 

.Sxv inton, prenant, comme dans la légende de Cossyre, la première lettre pour un qipk, puis la 
seconde pour un lamed, et la dernière pour on tiun, lisait jHp pour dans lequel il voyait le 
pluriel d'un nom ethnique dont la raeine, par conaéqoent, était Hp. Il dit, relativement à l'élimi- 
nation du toii : - J'ai fait voir ailleurs que de pareilles suppressions n’éiaicni pas rares chez les 
Phéniciens cl les Carlhaginuis. • 

• D'après cela, conlinue i il, il ne noos sera pas difficile d'indiqoerrendroltoùces médailles ont 
été frappée». Il y a dans la Méditerranée, à cinq milles de Malte, une petite ile appelée ancien- 
nement Gaulai par le» Grecs et par les Romains, selon Diodore de Sicile, Mêla et Pline. Cette 
ile, qui a environ dix lieues de circonférence, fut habitée très anciennement par les Phéniciens, 
et ensuite par le» Grec». Pendant roccupation de ceux-ci, la capitale, appelée aussi Ganlos. était 
une de ce» ville» libres el indépendantes igui se gouvernaient par leurs propres lois. C'est pour- 
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quoi Ton peut supposer que les Csrlhsppnois, qui succéd^reot aux Grecs dans celte !le, firent 
battre monnaie daos la capitale avec une inscription punique. Je puis donc assurer que ces mé- 
dailles ont été frappées dans nie de Gaolos, aujourd'hui Gotzo, et non dans celle de Malte, 
comme plusieurs antiquaires l’ont prétendu. Les habitants de Goulus avaient des médailles por- 
tant sur le revers le mot F AYAITUN tant qu'ils furent sou^ la domination des Grecs. On peut 
objecter que l’ile de Malte est plus considérable et plus liahitée que celle de Gouo, et que la plu- 
part des anciennes médailles dont il s’agit venant de la première de ces Iles, on en doit conclure, 
avec l'abbé Venuti, qu’elles y ont été frappées. Mais on peut répondre que, comme ces deux ile.s 
sont voisines l’une de l’autre, qu’elles étaient toutes les deux des États libres, qu’elles battaient 
l’une et l’autre monnaie, qu’elies étaient habitées enfin par des peuples de mémo nation et de 
même religion, leurs monnaies avaient réciproquement cours sur les deux territoires, puisque l’on 
a trouvé, dans chacune de ces iles, des pièces qui appartenaient à l’autre. > 

Swinlon explique de même la ressemblance des types. « Puisque les habitants de ces deux iles 
étaient, dit-il, de la même nation et de la même religion, comme nous l’avons remarqué, il est 
naturel de supposer que les uns et les antres imprimaient sur leurs médailles l’effigie du dieu ou 
symbole religieux qui leur était commun. • 

Dutens présentait la leçon ]:p. Fabricy soutenait qu’on doit lire SVp, c’est-à-dire CuUu, Col- 
lopt magnu», ville d’Afrique située dans le golfe de Numidie. Enfin, revenant à la leçon de Dn- 
tens, M. Lindberg regarde pp comme équivalent à FiuXâ; dans la signification commune uter. 
radiu. 

L’opinion consistant à regarder la première lettre comme un qôph est aujourd’hui insoutenable. 
Il est incontestable que c’est un aleph. 

Cette valeur généralement admise, de nouvelles dissidences se sont élevées sur la puissanct 
des deux autres éléments. Bayer et, après lui, M. l’abbé Lanci ont lu HStt, et le dernier de 
ces deux auteurs en donne l’eiplication en disant que ce mot est mis pour VnHn, qui signifie le 
die» Bélier ou Jupiter Atnmon, ce qui répondrait à la représentation de la tête du bélier qu'on 
voit sur le revers de l’exemplaire D. Kopp a proposé la transcription ^:u, qu’il croit formé de 
':t«, oowseau, yïuia;, au moyen de l’addition d’un uun formatif du nom propre l'SuX»;. Gesenius 
adopte cette transcription, en faisant observer, avec toute raison, qu’il ne peut y avoir aucun 
doute sur la valeur de la première lettres que, quant aux deux autres, elles sont d’abord tout à 
fait identique* et par conspuent homophones, et que, d’un antre côté, leur queue descend trop 
bas pour qu’on les prenne pour des tamed, pour autre chose que des nu». Alais l’illustre anti- 
quaire n’approuve pas l’explication de Koppt il pense que le nom dont il s’agit est une contrac- 
tion de par une modification semblable à celle de ^'fn, graridilae, qui se change en ■••n 
et même, comme Hamaker l’a fait observer avec bonne loi, en pn. Le sens de p«, raisfeau. lui 
parait concorder parfaitement avec celui de Fatuitu, qu’il interprète ainsi : • l'îuXot gneca vox 
esse videtur, origine cadem atqne (seeundnm grammaticos etiam ySvXm, v. Schweighanser 
ad Berod., III, 136) narieoneraria, maximephŒnissa(llcrod.,UI, 136, 137, \T1I,97).« llamsker 
rejette cette leçon par des considérations spécieuses, mais qui ne pourraient certainement pas 
prévaloir sur celles de Gesenius, 

Pour nous, tout en admettant la transcription ptt, qui est au-dessus de toute attaque, nous ne 
croyons pas que les monnaies qui portent cette légende aient appartenu à Gaulos ; nous pensons 
i|u’on les doit attribuer à £nna, ville centrale et, comme on disait anciennement, l’ombille de la 
Sicile. 

Comme pour les monnaies de Catanc, c’est à un aven confié dans la conversation par M. Falbe 
que nous devons cette idée. Nous l’adoptons pleinement. Rien certainement ne convient mieux 
sous le rapport de la légende. 11 peut être fait deux objections ; l’une concernant le lieu où l’on a 
trouvé ces monnaies plus abondamment, l’autre relative aux types. 

Le lieu où l’on trouve ces monnaies le plus abondamment est Malle, dont Gaolos est si rappro 
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rhé ; on ne dit pas en avoir troavé à Enna. Cette objection est asaurérocnt très forte. Mais, d'one 
part, nous avons vu qu’on avait déterré à Vieille-Toulouse une grande quantité de médailles 
d'Ebasus; le gisement, qu'on noos permette cette expression, n'est donc pas une cireonstaoce 
probante ; d’une antre part,Sw1nton (Philot. Iront., t.LVIII,an 1768) fait observer que la plu» 
grande partie de ces médailles a été apportée en Europe de Tunis. 

Quant aux types, il est bien vrai qu’ils ont de la ressemblance avec ceux de plusieurs médailles 
grecques de l'tle de Malle, et que. dans l’hypothèse où elles auraient appartenu à Caulos, le voi- 
sinage de ces deux Mes et la subordination probable de la seconde à la première expliqueraient 
très bien cette ressemblance. Mais on trouve aussi sur le droit de quelques monnaies grecques de 
Malte le type de celui des monnaies phéniciennes de Cossyre. D’un autre c6lé. les mMailles 
grecques de Philistis, incontestablement frappées à Syracuse, ont plus exactement encore les 
types des médailles dont nous parlons. Ces identités de symboles n’excluent donc pas les diffé- 
rences d’origine ; elles peuvent seulement faire présumer une émission contemporaine sous la 
même autorité. Ceal ce que pensait Swinton, tout en considérant ces monnaies comme apparte- 
nant à Caulos. 

Quant aux lettres, considérées paléugraphiquement, elles sont d'une correction assez grande 
pour autoriser à porter la fabrication a une époque reculée de la domination cartiiaginotse. 

La res.semblance des types de l’exemplaire avec ceux des médailles de la reine Philistis fixe 
l’époque de la fabrication au temps d’Hiéron II, dont l’alliance avec les Carthaginois |iour résis- 
ter aux Romains, appelés par les Mamertins, fit éclater la guerre (tunique. 

§ XI. /le SaiHl-Panlatéon. 


Cet îlot, voisin de Marsala. l'anrieone Lilyhée, est trop rapprociié de la bicile p'tur que nous 
n'cnclavions pas dans le même chapitre l’étude du monument phénicien qui y a été trouvé 
(tioy. Gesenius, table If xiiv). 

C’est un marbre déterré en 1779 et maintenant conservé à Maizara. L’inscription a été publiée 
pour la première fois par Casi. de Torremuzza et, plus tard, elle a été mal reproduite par 
Tychsen et M. Lindberg. 

L'inscription est lue et traduite ainsi par Gesenius. d’après l’exemplaire de Torremoiu : 

XO T3p Se(Milcrura Maio- 

nm U ri, figuii. 

La lecture me semble irrépréhensible; quant à la version, elle est certainement admissible. Ce- 
pendant Je sois porté à penser qu’il serait préférable de couper la partie qualificative de celle 
manière IX et de traduire ; originaire de Tyr. 'ri serait apocopé de la même façon que 'ri. 
J'abandonne toutefois au jugement du lecteur l'appréciation de cette acception qui n’a point de 
parallèle et qui n’aurait, en hébreu, d’autre analogie que celle qui vient d’étre signalée. 

La forme des lettres autorise à faire remonter le monument au temps même ou à une époque 
rapprochée de l’occupation carthaginoise. 
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CHAPITRK XIX. 

LftNfirr; ubv^ce. — Inscription bilingue de Thugge. 

Niias avons, dès les premières pages de cel ouvrage, annoncé l’importance de l'inH-ription bi- 
lingue de Thugga, dont une partie est écrite en phénicien, l'autre en caractères qui étaient resté' 
inconnus jusqu'à ces derniers temps et que Ton a présumé, avec vraisemblance, appartenir à 
l'ancien idiome libyque. 

Thugga. appelée aujourd'hui par les Arabes MalLa, était une ville de la nouvelle Numidie, à si\ 
jours environ de Carthage, vers le sud, près du fleuve B.-igrada. 

L’inscription, découverte d’abord en l63t par le provençal Thomas Darcus, a été vue et copiée 
depuis par plusieurs voyageurs, notamment en 1833 par sir Grenville Temple, et en 1836 par 
Honegger. C'est de la combinaison et de la rectification, en quelques points, de ces diverses co- 
pies que nous avons formé notre planche 31. 

Les caractères libyques sont à droite, le texte phénicien est à gauche, line conformité trè.s re- 
marquable existe entre ces deux parties ; ainsi, de chaque cdté, il y a sept lignes : la première est 
séparée des autres par on intervalle plus grand que celui laissé entre celles-ci: la quatrième est 
de moitié moins longue que les autres', des points sont marqués entre différents groupes de j 

lettres. Cette disposition symétrique indique d’abord que la première ligne doit offrir un sens 
complet ; que le sens doit être coupé aus.si à la fin de la quatrième ligne, que les groupes de lettres 
compris entre les points composent autant de mots. Il est facile de prévoir quel secours l’inter = 
préUiiion peut tirer de ces remarques. Mais ce n’est pas tout. Le texte phénicien présente plu- 
sieurs groupes qui se répètent identiquemeoi en divers points de rinscription, et, aux points cor- 
respondants do texte libyque, on observe aussi le retour de groupes identiques. L’équivalence de 
ces groupes sur les deux textes est ainsi démontrée à Tavance. On peut donc dire avec assurance 
qu’aucune inscription antique ne fournit pour l’explication autant de facilités matérielles. 

Cesenius qui, après on essai malheureux d’Hamaker, peut être considéré comme ayant le pre- 
mier apporté quelque lumière sur la signification de cette double épigraphe, a cependant, en 
grande partie, manqué le bot pour n’avoir pas tenu compte de tous les indices que nous venons 
de relever -, il a négligé, par exemple, la distance do premier interligne, ainsi que l’identité du 
groupe formé par les 4*, i‘, 6* et 7* lettres de la première ligne avec celui constitué par les 6*. 

7’, 8* et 9' lettres de la troisième ligne. Il s’est d’ailleurs trompé dans b détermination de plu- | 

sieurs caractères. Voici ta version du texte phénicien : t 

TD P n-jvsr p ahsta n:(ïa) ■■ 

rnpaiay p oitao watta aan j 

•p p TOCir p 13VK p IBri 

Varo p ’tVa i 

bao TatS eya th . . . uSa na maa ^ 

vnh pSio pao Sa Vao» t3to ati 
*aa p > 863 'rSa pana ntmap oio ;n 

Cippiu UaoUmi, 61ii lo[^iûch’ats fllH regis * 

Banasæ n Banasâ Tobaruni, aiii Aba-MocarUii 
Priocipis, A-eb©d, fiUiJophisch’al» 61ii regis 
Scfalagi, fitii Cârsachal. 

Quùm intiiaeet in doroom plenam ... et eseet iucius ob memoriam SapienCi'i 
Priacipis, adamante fortioris, qui lulît omnis generis oonculcaliones ut viduu^ ouiru» meor. 

Ecce positum est lioc sepulcrum à Pboft» filia Balali cipipitæ, Güi Babi. 


Digiiized by Google 



DE LA LANGUE PHÉNICIENNE 
Quant au texte libyqoc, il en rend une partie comme il soit : 

T rr^vsr 1 _ 

fil. Joplit»rhat fil. 

1 3^ — — — — 

Abdmoear fil. ram 

1^3 T TOM’ T 3 .... T 
rcgb fil. Jopbiscbat QI. (il. 

SXID T ’ihv 
Cara.schal 61. schalgi. 

S3CT3 Vtr,; ’nn . 03 

>apientis memoria' mffror crat quum moreretur 


•33'?3 

^ao 

S3 

S.ssü 

V 33 S 

ul viduus 

Conçu le- 

omnes 

qui por- præ aüa 

prmeipis 

mains me® ationes 


lavil niante 


1 



q — 

— 

Biibi 61. 

Cipiponsis 

BaUil 

fil. a Phoa — 

— — 


On remarque d’abord que sur (a partie phénicienne, ainsi que sur la partie libyque, la pre- 
mière ligne est liée à la suivante. 

D’un autre côté, dans le texte phénicien, à l’égard de la S' et de la 12* lettres de la premièrr 
ligne, de la 13* de la même ligne et de la lû* de la seconde ligne, ainsi que dans tous les autres 
endroits où ces figures reparaissent, Gesenius adopte des déterminations inverses à celles qu’il 
a reconnues sur tous les autres monuments, c’est-à*dire qu’il prend le premier de ces quatre ca* 
rarièrcs pour un mem et le second pour on selim, bien que la dÜTérence de longueur des deux 
queues ait toujours fait jusqu’alors établir les valeurs opposées, le troisième pour un atn elle 
quatrième pour un teth, bien que le contraire, d’après tous les antécédents, résulte des diné- 
rences de développement et de la présence, dans riniérieur du troisième, de quelques petits traits 
qui ne SC trouvent point dans le quatrième et qui ont toujours distingué le lelA. Le docte écrivain 
reconnaît celte contradiction dans les termes suivants ; « Pire cteteris memorabile est discrimen 
litterarum □ et c, is et Illæ raim magna! in oiroquc exemple constantia distlngnuntur ot tzr 
sit a, et Vt contra prioris æiatis consoeludinem, ubi utraque hœc figura longios caudata est 
a ! bæ (a et y), ita ut major figura, iotut signis moniia, eadem ipsa qum In Cartbaginensi quinta 
c crat, in hoc titulo constantes y sit, is contra minorls moduli et intus non omatum. ■ 

Gesenius a été poussé à se démentir d’une manière aussi dépourvue de motifs plausibles par 
I opinion préconçue qu’il a exprimée ainsi, p. 12 : •• Ac Libye® quidem lingu® ratio in univer- 
sum vatde obscura est ; nec satis probabilis eorum opinio qui in hodiema Berberorum lingua 
vestigia ejus superesse volnni. Punicam autem ex Asia adventam in universa Afric® ora ean- 
dcmPœnLseï Numidis communem fuisse, neque (quod nonnullis, re nondum investlgata, pro- 
babile visum) Pœnorum linguam a Numidica discrepasse, et veterum lestimonia doceni, et 
nominum propriorum origine, nostraque monumentorum numidicorom illustrationc, abonde 
conlinDator.« 

C est donc pour traduire le texte libyque lui-méme par la langue phénicienne, c’est pour trou- 
ver dans ce texte des mots qui donnassent en phénicien nn sens cotTespoodant à celui du texte 
phénicien proprement dit, que noire auteur, étreint d’un autre côté par la transcription évidem- 
ment littérale des noms propres, a violemment brisé l’analogie paléographiqoe dont Ü avait lui- 
méme jusqu'alors démontré la certitude. 

Dans un article publié dans le 7oumaf des Savants^ juillet 1838, M. Ét. Quatremere a fait 
justice du paradoxe de Gesenius sur l'identité des deux langues dans les termes suivants ; » Comme 


Digitized by Google 



207 


ET DE LA LANGIE LIBYQLE. 

le monument bilingue de Thou^a se trouve dans une ville qui faisait partie de l'aocien royaume 
des Numides, il est probable que lHnscri(>tion inconnue qui accompagne l'inscription punique est 
véritablement numide. Or il n'est guère à présumer que les deux inscriptions soient tracées dans 
la même langue et seulement en caractères différents ; on peut croire, avec l»educoup plus de 
vraisemblance, qu'une des inscriptions est la traduction de l'autre.» 

Les observations précédentes mènent directement a une conséquence importante. Nous avons 
dit que les articulations des quatre lettres dont il a été parlé ci-dessus faisant partie de plusieurs 
noms propres, doivent se retrouver dans la transcription homophone de ces mêmes noms sur le 
texte libyque^ Il en résulte que les caractères de ce texte auxquels Gesenius avait donné les 
valeurs s, ü et ?, c'est-à-dire 3 et >, doivent reprendre, comme sur le texte phénicien, les 
valeurs d et tt. 

Les autres déterminations de Gesenius sont : 



....a 

r 


m 

. . . .n 

XX 

p 

tï 

, , , 

+ 




n 


Il 1 

....H 

3 



Nous verrons que douze de ces dix -sept dctermlnallons doivent être mainienut‘s; c’est un ser- 
vice que ne doivent pas faire perdre de vue les critiques dont nous n'avoos pu nous dispenser. 

Plusieurs de ces critiques ont été déjà prew^ntées par M. de Saulcy dans un article plein d'in- 
térêt publié dans le Journal atxüiiquey en février 1843. 

A 1a suite d'une analyse rigoureuse des deux textes, ce savant et sagace académicien est arrivé 
aux résultats suivants. 

Voici sa version du texte phénicien : 

. iSfi . P . noos’ . P . îirxr • 


. mrmy . p . umoi' . W3xc . a:n 
•iSa ■ P . no2a’ . p . laox • p • ^33 
. rini . p . ’aa 
. pn-.i . poi . '33 — . ;n3»ci 

. ’BK . p . rux' • ÎOÎ33 ■ P • Vcs • -l*S3Cnnn 
. *33 . p 'Sin . SVs . p . rsc . ''3i3c . oissi 

TOHIEAC D'AIABAA, flLS D'iOrDATIIAT, lll^ DE FAIAJE. 

Ceux qui ont fait élever ce mau!?olée sont ; Abaras, fils (rAbdi»?lnrei : 
Coaer, fils d'Alaban, fils d'iofmathat, fils de Falou; 

Meuegi, fils d*Ourasoun. 

Kaki et Tamun et Ourasoon. 

.... Mcsedil, fils de Neuifîten, et Anoon, fikd’Asi. 
Sufel, fiU de BeUl, et Fafy, fils de Bahy. 


Et (Kiur la partie libyque : 
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DE I.A LANGUE PHENICIENNE 

. . 1 . TOOfr .1 


^rsm . 1 n 

iVc 1 . 1 . Î3t3 1 

pcm 1 . '530 

“C'I • tou . 'VO. C3''01 

<lï 1 . Î13 ■ IC3331. VlDO. (?)1(?)B3. p33 
*33 . 1 . 'M ■ SVa ■ 1 . oae. oM.): t333 

fiU il'lophnialath, liU. . . . 

roa, fils d'OuOo^or 

. . . . Alt lia Taban, nia d'Iophmathal, 8Ude Faim. 

Mengi , fila d'Oura.soun. 

Kak., Taman. Oiiraloun. 

.... Mcaedil, fila de Nenifsefl, Noon, nUdeSai. 

.... iàaphat. fiU de Bêlai, Fafy, fila do Baby. 

La.tntdaciion ne porte, à proprement parler, qne snr les noms propres. La donblc version 
àndiqnée poor les deu.x premiers groupes de la seconde ligne phénicienne n’esi point, en eflel, 
arrêtée; elle présente d'ailleurs une supposilion tout à fait inadmissible, savoir, qne l’article que 
l’on vient de dire être n en léic du premier groupe, que nous verrons avoir encore cette forme au 
commencement des deux dernières lignes, est k dans le second gronpe. 

C’est surtout dans la transcription des caractères libyques que le mémoire de M. de Saulcy a 
fait foire un progrès remarquable. En effet, outre les trois lettres a, □, ir, dont il a été parlé 
ci-dessus, ses déterminations diflèrent de celles de Gesenius sur les points suivants : 


Clàinifi/trw 

IkieruiiR&UiMia 
de GMCokn». 

Ds’imninUMtnii 
de H.ik Saukf. 

n . . . . 

, .non délorm. , 

T 

:z eie . . 








.-.s.... 

1 

* 1 

fl s. fl 




» r 


indéterro. 


Nous pensons que les deux barres parallelrmcnt lioriiontales, avec ou sans crochet, considérées 
par M. de Saulcy comme représentant le tau, doivent conserver la valeur cafk qui leur a été 
assignée par Gesenius, et que la figure que M. de Saulcy regarde comme on caph est on vau; 
en d’autres termes, noos renversons, pour ces deux caractères, les déterminations qu’il adopte. 
Cette différence est extrêmement importante, car en elle, nous ne craignons pas de le dire, réside 
exclusivement la possibilité de traduire complètement les deux textes. 

Nous croyons donc, à l’aide de ces déterminations et de quelques autres moins essentielles que 
noos indiquerons dans les développements ultérieurs, être arrivé à cette double interprétation. 
Noos en avons fait le sujet d’abord, pour la partie phénicienne, d'une lettre à M. de Saulcy, 
publiée en 1843, pois, poor la partie libyqoe, d’on mémoire lu devant le conseil de la Société 
asiatique, le 11 octobre 1844. 

C'est dans la langue berbère qne noos avons cherché et trouvé les éléments d’interprétation de 
la partie libyqoe. 

Nous exposerons en premier lieu ce qui concerne le texte phénicien; noos espérons poovair 
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Riiui(« prouver que le berbire fournil les moyen* d’arriver à une evplitaiion tout a fait conror- 
dante pour le lexie libyque. 

A. Portie pA#ni>ioi«e. 

q'-o P rv2S’ P ram 

mninop p sniop ojonc aoon 

■]So P «XW P \ 30 » P TOI 
pero P ’œ 
^oonoo ^taj3 m — ra voa 

>®« P ^3010 |OOM P Vœo ■’>D Oïnm 

> ’aap’SBaSSapBBcpiacooDïi 

MOM>IE!VTtM ATUAtAN, l'IMl IMiJlArHAT, FUJI fHei lC. 

.Odificaverunt br>» lapida Abbaro?i, Hlioit Abdastorei. 

Omar, filii» AUisban, UUi Iphmathal, btii Phelec« 

Uioÿiy filiufs Caraâcco. 

Poeiquàm inlrâasel in domumquietam.... Vavi «t Tliaman ot Caras<«n ; 

[ncidorunt cannen filiuâ NenephuMti. AmKanque. fîlius Imu: 

Diiïuil(*rLint (folorem Sapbal» filius Balet, Pepaïque, fîlius Bebai. 

Outre les observations générales faites préoédemtneot sur la symétrie desdeuK inseripiions. uq 
doit remarquer que, sur la partie phénicienne, les 2«. 6* et 7* lignes offrent entre elles aussi cela 
de commun, qu'elles commencent chacune par un hé, qu'on peut, à priori, présumer être l'ar- 
ticle, et que sur chacune encore le premier mot est terminé par un ment y ce qui, paraissant 
exprimer le pluriel, s'accorde avec cette autre observation que la flliatiou, dans ce cas, s'applique 
à deux ou à plusieurs individus, ainsi que porte à le croire l’absence do mot ben entre deux nom<^ 
propres, savoir, d’une part, à la fin de la deuxième ligne et au commencement de la troisième; 
de l'autre, au milieu de la sixième, ainsi que de la dernière ligne. 

t xaminons chaque ligne en détail : 

Première ligne. La restitution du mot riï'Z au commencement de rin-^ription a été, avec rai- 
son. proposée parHamaker, Gesenius et M. de Saulcy. Hamaker, en considération de l’espacf* 
marqué entre les deux lettres subsistantes ni et la verticale sur laquelle les autres lignes pren- 
nent leur point de départ, a pensé qb’U devait y avoir une troisième lettre. Celle conjecture parait 
fondée. Ce devrait alors être on préfixe, et très vraisemblablement un siglc consistant dans le 
xaHi démonstratif, pour n7, ou dans le Uadé substitue à ce sain, comme au début de la deuxième 
citienne. Plusieurs épitaphes arabes trouvées en Algérie commencent pareillement ainsi ; Hada 
gobeur... CeH{eft le) tombeau de.,. 

I*e second mot, cela ne peut être mis en doute, est le nom do défunt pour qui le moDumenl a 
été construit. Mais ce nom se retrouve plus bas. à la troisième ligne, privé de la lettre qui est ici 
placée à sa tète. Cette lettre n’en fait donc point partie intégrante: elle est donc servile, c'est- 
à-dire destinée à exprimer le rapport grammatical qui lie ce nom au mot précédent, ce qui ne 
peut être que le génitif. Or nous avons vu que c’est un fchin. Cette lettre, ainsi que M. de Saulcy 
l'a pensé, est donc ici l'exposant du cas oblique , comme dans ces variantes des légendes des 
médailles de Juba ]*' ou de Carthage : '73*'t9....n:nc C7t7; comme sur cette variante encore de 
la légende h^raique des monnaies de Siméon, 11 est probable que c'est une abréviation 

de la particule Sc, que nous avons vue, dans une position analogue, sur plusieurs inscriptions 
namidiques. 

Le reste de la première ligne, composé de noms propres, n'offre rien de prirliculier. si ce n'e»t 
le dernier nom, que je forme en rétablissant, comme M. de Saulcy, Ic^èê et le /«me»/, méconrtuv 
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par Gesrnias, et eo considérant, ainsi que ce dernier interprète, U lettre terminale comme un 
raph, tandis que M. de Saulcy la prend pour un cou ; c’est ici l'un des points sur lesquels je me 
trouve en dissidence avec ce savant auteur. Je reviendrai sur les motifs de cette préférence, dont 
l'application se représentera plusieurs fois. 

Deuxième lignt. La .seconde ligne commence la série des versets débutant par un participe 
pluriel, précédé de l'article et médialement suivi de plusieurs noms propres qui en sont les sujets, 
versets que nous allons voir se succéder en quelque sorte processionnellement , pour faire con- 
naître les personnes qui ont concouru aux obsèques du défont, chacune selon la part qu'elle y a 
prise. 

Il s’agit d’abord Ici des fondateurs du monument, a;:xs? a: 2 .l, œdi/icantet pour adificaverunl 
hof lapides. L’acception démonstrative que je donne au srkin, vicaire de •'CK, qui précède le 
pluriel a:aN, lapides, est justifiée par ce passage do Lexique de Gesenius. page 111, qui a été 
déjà cité : • Lienim "Ck, pariter atque rellqua pronomina relativa, antiquitus vim demonstrativam 
habuis.se videtur... In omnibus eniin linguis relativa paucis muiatisex demonsirativi.s laliquoties 
ex interrogativis) orta sunt. » 

Troisième ligne. De mémo que j’ai déclaré considérer comme un eapk la lettre que M. de Saulcy 
pense être un vau, je regarde comme un cou la première lettre de cette ligne qu’il prend, mais 
avec une réserve dubitative, pour on caph. J’aurai soin de revenir ultérieurement aussi sme ce 
second point de dissidence. 

Cette ligne, qui commence par on nom propre- succédant, sans l’intermédiaire do mot ben, 
à un autre nom propre placé à la fin de la ligne précédente, présente l'indication ci la généalogie 
du second fondateur du monument. On pourrait par conséquent penser que le eau. dont je viens 
delparler, estcopulatif; mais on voit à la ligne suivante apparaître le nom d'un troisième fonda- 
teur, qui n’est point précédé de la conjonction ; on doit donc reconnaître qu’il n’en existe pas non 
plus ici, et que le rau fait partie constituante do nom. La distinction entre les trois personnages 
est suffisamment marquée par la coupe de l'inscription, une ligne étant affectée à chaque indi- 
vidu. Noos verrons plus bas, dans une circonstance différente, la copule se présenter avec une 
particularité très remarquable. 

Quatrième ligne. La quatrième ligne porte, comme je l’ai dit ci-dessus, le nom et la filiation 
do troisième fondateur. Elle ne fournit matière à aucune observation saillante. 

Ciaquiéme ligne. Gesenius avait déjà traduit le début de cette ligne de la manière suivante : 
nS- rn riK33, quitta inlrdssel iti ifomum plenam... Mais, pour établir celte leçon, il a dfi faire 
un àé de la quatrième lettre, ce qui donnerait deux formes pour le ké, poisqoe trois fois, savoir 
au commencement des 2«, 6< et 7* lignes, cette dernière lettre revêt une figure différente. D’on 
autre cdté, le signe dont il s’agit aurait eo lui-même deux valeurs, puisqu'il réparait à la sep- 
tième ligne, et que Gesenius en fait alors un tod, qui, pour sa part, est dessiné différemment en 
plusieurs autres endroits. On serait mal reçu à arguer d’une altération matérielle; car, dans les 
trois points où il existe, ce caractère est identiquement figuré : on ne pourrait guère concevoir 
une aussi exacte ressemblance dans une forme altérée. Impossible donc d’admettre la transcrip- 
tion du savant professeur. J'ai déjà dit que je considère ce caractère comme un rau; je lis par 
conséquent : mSv m im::, poil tntroitum ejus m domum guielam. . . , ce qui se trouve en concor- 
dance avec ce passage de la Genèse : ’3K -j-trySK "Ki: nnïi, • ainsi, d mon arrivée auprès de 
votre serviteur mon père... • 

La terminaison de kSo en alepk est d’accord avec une remarque que nous a\ ons déjà faite pla- 
neurs fois dans le cours de cet ouvrage, savoir la mutation fréquente du U en aleph dans la 
langue que noos étudions. 

L’absence de plusieurs lettres à la suite de ce membre de phrase en interrompt le sens, et em- 
pêche par conséquent de compléter la traduction de la ligne, bien qu’il soit facile, d’ailleurs, de 
lire les noms qui la terminent. Le texte libyque nous éclairera sur ce point. 
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Sixiinte ligne. Voici reparaitre ies périodes cérémoDialcs, ies participes précédés de i'ariicle, 
circoDstance remarquable en phénicien, où i'empioi de i'ariicle est assez rare. Ce retour rliylh- 
mique a certainement un caractère distinctif. 

La seconde lettre seole présente qnelqoe difUcullé; cependant on la retrouve avec la valeur 
évidenle do réel dans la légende inscrite an revers de la médaille figurée à la leltre L, taille 28. 
IX, de Gesenius. C'est donc ici aussi on rkel, et dès lors nous lisons avec assurance ; w Qun.i, 
■uciifetitM, pour inetdervnt earmen, ont jroré f épitaphe. 

snn, en effet, slgniSe exaravit, ineUU. inteulptU: oaS niS"Sï .isn'n nncn. le 

péché de Juda. .. eet gravé twr la table-de leur cour. (Jérém., xtii, I.) 

'■e, conius, Carmen, est pris pour épitaphe, comme le dernier mol l'est souvent en latin, où 
il avait même une acception plus étendue, puisqu’il s'appliquait à toute formule esprimée en 
termes concis et solennels. Dans le sens plus restreint de chant, le mot TC offrirait encore un 
équivalent d’épitaphe, comme le mot latin nem'a, diaiil funèbre, qui était pris aussi pour épi- 
taphe. ainsi que le prouve ce passage de Sidoine (vu, Epist. t7), si bien approprié au cas dont 
nous parlons ; iVntia marmort mcim. On disait de même en grec : ’Exitis-.x 

Septième ligne. Il faut une analyse détaillée pour faire comprendre l'énergie tout hébraïque de 
cette expression piuc OSD:n, si faiblement rendue par les mots : diffundeutet ou diffuderunt 
dolorem, ont épanché leur douleur. Nous retrouverons celte energie dispersée dans plusieurs 
locutions latines qui ont avec celle-ci une frappante analogie. 

. Ce mot veut dire : répandre un liquide. C'est donc par une ligure hardie qu'un l’applique 
à la douleur ; mais nous avons l’explication de cette métaphore dans cette phrase loornie par 
Ovide : 

Oemloque dolorem 

diffudit... 

C'est en répandant des larmes qu'on épanche sa douleur : ‘Expletur lacrgmiâ, egeriturque 
dolor. • dit le même poêle dans ses Trielee. L’expression est donc aussi juste qu'heureuse; elle 
rappelle ce passage do Sepher Tahhemoni (Nouv. Journ. asiat., oct. I8S3) : • Lee torrent» de 
«ma douleur ont coulé avec abondance. » Mais elle paraîtra bien plus forte encore si l’on réilé- 
chit au sens propre de Tnaw, qui vient deiats./reÿit, selon cette locution du Psalmiste: aT’iact, 
fracti corde. C’est ainsi que Gcéron disait ; Calamitate KnacTua et affiietu». 

Enfin, en nous rappelant que c'est par allusion aux larmes qu’on a choisi -jc:, nous auron.s 
l’explication complète do sens de ce mot, qui veut dire non-seulement diffundere, épancher, 
mais encore libare, répandre d Htre de eaerifice, offrir avec piété , comme il convient de le 
faire sur la pierre saerée des tombeaux, image que nous retrouvons aussi dans la langue latine, 
Pt panicoiièrement encore dans Ovide: Lacryma» libare defuncto. 

C'est dans la S*, la 6* et la 7' lignes, entre les divers sujets des propositions formées par eha- 
eune de ces lignes, que se trouve la copule sur laquelle nous avons préparé fallentlun; cette cu- 
pule est le eaph: pms: Vavi, ainei que Thaman, ainsi que Caraeeen; 

Metedii...., aiiui qu'Anocem..., 'SSè ts£tct, Saphat ainsi que Pepai. Cette 

leçon est une conséquence nécessaire de mes déterminations du eau et du eaph ,- je traiterai liien- 
tAl cette question d’ensemble, et c’est alors seulement que le point particulier dont il s’agit ici 
pourra être complètement jugé. Je me bornerai, pour le moment, aux deux considérations sui- 
vantes, l’une d’induction, l’autre de fait : 

1° Le mouvement qu'exprime entre les noms ou les actions la particule représentée par le eaph 
est. comme ledit Fabre d'OIivel, celui de la similitude, de la cuncomitance; un le rend en fran- 
çais par camms, de même que, ainsi fur, etc. Dès lors ne peut on pas dire : iUctedil , ainsi 
qu’Anocan, Saphat sn mêina tempe que Pepai, ont fait telle choie ; en latin : Perisde ac, eimul 
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tiqut, etc? Celle forme n'a-t-elle pu «on analogue en arabe? N’est-elle pu la source du kai des 

lirees, de l’or et do que des Latins? 

2" La Bible nous fournit on texte confirmatif dans le verset 7 do psaume Lxxxvii : C'tts* 
■jl ’ D'SSnD, et cantoree ut 1 ibieinM, ou et eantoree suivl ac tibictnes , omises fontei 
met ÙS le. 

M. Ét. (joatremère, dans l'article sur les Numides, publié dans le Journat des Savante, juil- 
let 1 838 , prétend que les noms que noos offre la pierre de Thogga, appartenant à la langue des 
Numides, présentent des formes étrangères, inconnues, qui n'ont pu le plus léger rapport avec 
ees dénominations significatives dont les monuments phéniciens nous retracent de noinbreox 
exemples. Cette circonstance lui a paru devoir opposer toujours on grave obstacle an déchiffre- 
ment entier de l'inscription. Nous venons de voir que, en acceptant même l’usertion pour fondée, 
la conséquence n'en serait pu juste, puisque, si nous ne noos abusons, nous sommes parvenus à 
un déchiffrement complet, sans avoir eu besoin de nous occuper de la signification des noms 
propres . Nous allons surabondamment essayer de prouver que ces noms propres ne sont pu dé- 
nués de signification, et que c'est dans le phénicien on l'hébreu qu’on en trouve l’explication. 

1° Athasav, l'r ligne. — Nom de celui qui repose dans le monument. Il est reproduit, comme 
noos l'avons fait remarquer, à la troisième ligne, ainsi que les deux suivants. Il peut signifier, 
dans sa composition, on lenitudo flUi, ou lenlitudo adificantie (eeü. famUiam). Sa force réside 
dans la racine ck, léger murmure de l'eau qui coule; puis, par induction, lenteur de féeotUe- 
menl; enfin, par extension, douceur, lenteur en général. 

2* IruiiATHAT, Pulchritudo ramorum (i. e. soèolû). — Rien de remarquable, si ce n'est celte 
usocialion d'idées qu'cnlraine la présence de la racine ntsc, bdton, branche, qu'on retrouve 
dans p, qui peut aussi signifier rameau. 

3* Phelcc. — Il suffit de faire remarquer que ce nom correspond au mot latia Scipio, pour 
prouver qu’il a pu appartenir à une personne. 

I* Abbabos, 2* ligne. — Ce nom me parait, comme à M. de Saolcy, pouvoir être rapproché de 
celui qui est donné par Fl. Josèpbe à un pontife de Tyr. Cependant l'orthographe n’est pas sem- 
blable h celle qui est proposée pour le dernier cas par Cesenios, savoir : ^sn, que i’on trouve dans 
plusieurs passages de la Bible, et auquel l’auteur aurait ajouté la terminaison grecque. Mais tel 
qu’il est écrit dans l'épigraphe, Abharoi peut être composée de mu? pour nu7, comme M'U pour 
rru, dansn'Nlu(Eiech., xxi,2L), et de un pourtPKt, ainsi que le dit Gesenius (Index I,p. 175) ; 
il signifierait alors : erasiiliei eapt'lw. 

5* Abdastobet. — C e composé, que noos connaissons déjà parfaitement, n’a besoin d'aucune 
explication. 

C° Obab, 3* ligne. — Me parait être, par aphérèse, l'équivalent de icxm, qu’on lit dans la Ge- 
nèse. ch. xxxvi, V. tt, et pastim. En rapportant ce dérivé à t2M, parler, l’aphérèse n'a rien 
d'extraordinaire, puisque ce verbe lui-même la subit, par exemple, dans le Pa cxxxix, v. 20, et 
dans Esdras, v. 11. 

L' Minci, 4* ligne. — Composé de la préposition p et de valUe, pourrait être en français 
littéralement rendu par nos noms Deveau, Duval. 

8’ Cabascen. — F ormé de diu, solium, et de p, reclê disposilum. 

9* Vavi, s* ligne. — C’est le mot tx, crochet, avec le xod terminal, formatif do nom propre. 

10* Tbauan. — D o verbe pc même, cacher. 

Il* Mbbbdil, 6' ligne. — L’avoue qn’ici je n’ai pu trouver aucune signification. Je sois tout 
disposé à adopter le rapprochement fait par M. de Saolcy eotre ce nom et celui de Meutulue, 
cité par Tite-Live et mentionné par Appien sous la forme MwénAoc. La syllabe mes, qui fait par- 
tie de ce nom, et qui a été, avec raison, signalée par M. de Saolcy, indiquerait qu’ici, poorila 
première fois, il s’agit d’un nom véritablement Ub^que. M. Ét. Quatremère dit, dans l'artide 
déjà cité sur les Nnmldea : «Nous avons vu que dans les noms numides, on grand nombre cous- 
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raesçaicDl p«r U syllabe mai, qai se changeait qaelgaefois en mit. Nons trouvons, cliez les écri- 
vains anciens, le nom des denx grandes tribns qui composaient l’empire numide, les Maitylifiu 
et les tfaiiiiylieni, et les noms propres de Uastiniiia, Maiiwa, Maintgrada, etc. Or, dans la 
langue des Berbères, le mot met dé^ne an /lit. IS’est-il pas naturel de croire qae les Berbères 
mettaient son vent en tète des noms de leurs tribut le mol qui signifiait iet /Ut de? ...C’est ainsi que 
les mois benoit et veeled, qui ont le même secs, précèdent toujours les noms des tribus aralies. 
Que ce mot ail egalement été placé en lêle des noms d’hommes, la chose, à coup sCir, n’a rien d’è- 
tonnant. Les Araltes sont aussi dans l’usage de désigner un homme en supprimanl son véritable 
nom, et en mettant le mot'ebn, /Ut, devant le nom de son père ou de son aïeul. • C’est donc dans 
le berbère aussi qu’il Taudrait chercher la signification du second composant ; mais les dic- 
tionnaires berbères ne contiennent pas cette racine ; elle existe an contraire en hébreu, où elle 
signifie eveclio, elalio; on la trouve, par exemple, dans ces noms propret Tt'h'i, irTVi. erexil 
Domintu. C’est là, sans doute, un exemple de cette lingua commiita eonnubio Numidarum 
dont parle Salluste. 

12° Nenepbi'six. — Ce nom est peut-être un des plus curieux de cette longue légende. On 
trouve comme noms d’homme, d’une part, dans Eadras, ch. ii, v. 50, D’D's:, Ale/iAujïm. et 
d’autre part, dans Néhémie, cb. vu, v. 52, D'DB'S:, ffephùcheiim. Or .Simonis, dans son Ono- 
matlicnm, traduit le premier de ces nonu par dilatationei, ampli fieationei ; et il prétend que le 
second est composé de d^d*:: ce qui signifierait : ditalalio dilalalionam , i. e. düatalio 

ampliiiima; le premier de ces mots venant du chaldéen tpç:, creril, auctui eil, arab., dilala- 
tus fuit, et le second de DE^, cbaldéen aussi, voulant dire expandit, exlendit, arab., amplia- 
tiS. Notre iascrlption ne présente-t-elle pas sous une autre forme, dans le nom dont il s’agit, une 
combinaison des memes éléments? Nenephusin étant le père de Mesedil , ce dernier nom doit se 
rapporter à l’aieul. 

13° Anocaix. — Me parait être le pronom personnel avec addition d’un nuit augmentatif, 
cette lettre étant une des serviles que les Hébreux ajoutaient fréquemment, dans ce but, à la fin 
de leurs noms propres. 

H° Isaï. — Variante de qu’on trouve dans les Paralipomènes. 

16° Saphat, 7' ligne. — Ce nom, dont il est inutile d’expliquer la signification, ac rencontre 
littéralement identique dans plusieurs endroils de la Bible, et particulièrement dans Esdras. 

16° Balel. — A, quant à la forme, de l'analogie avec WlS, qu’on trouve aussi dans Esdras ; 
mais il en difiêre pour le sens : Phalel correspond à eogilani, Balel à confandeni. 

11* Pepaï. — Peut être aussi rapproché, pour la forme, du nom suivant, 

18° Bebaï, qui se lit plusieurs foi.s dans Esdras; mais ici encore l'analogie n’est qu’apparenic. 
Simonis regarde le dernier comme une contraction des mots ’n natta, cum deiiderio Domiiii. 
Pepai n’aurait aucun rapport avec ce mode de composition, puisque la première lettre ne peut 
être un préfixe. Ce nom ne ferait-il point allusion à une difformité, et ne résulterait-il pas de la 
combinaison des mots . 1 E et "B, ce qui devrait s’entendre ainsi : Fiiiura arit, Bee-de-liivre? 
Celte opinion me parait assex plausible ; les vices du corps ou de l’àihe ont été plusieurs fois, cite/, 
les Hébreux, de même que cliei tous les peuples, l’origine des noms propres, comme le fait remar- 
quer Simonis, qui cite pour e.\emple les noms : ail, Leproeui, no:, Claudui, etc. 

Ainsi, la partie phénicienne de l'inscription bilingue de Thugga se trouve analysée, expliquée 
dans tous scs détails. Nous ferons remarquer, en dernier lieu, combien cette explication est dans 
l’esprit de l’antiquité. Ainsi il est dit que, des amis du défunt, les uns ont gravé répitapbe, les 
autres répandu des larmes ; c’est ce que Hbulle désire pour ses propres funérailles (lib. 11 1 , eleg. 3) ; 


Ht nosirl memores lacrymœ lundanlur eodem ; 
Sic ego coœpoai versus m oesa velim. 
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Le rAle parlicolicr de cliacun des personnages se trous e ainsi indiqué, comme sur notre mono» 
ment, dans une inscription rapportée par Bonada (Carmina ex ani. lap.. I, 336.) ; 

SKX • NAEVIO 
LE- P\ B 
VERECVNDO ■ SIGN 
COll • XIIII ■ NATO 
VERONAE-OSSA 
RELATA- DOM VM 
CIMS-HIC-ADOPERTA 
OVIESCIT ■ HEREDES 
TlTVLVM-VERSlCVLOÿ 
CÜHXELIVSERÜI 
CONLEGAE-ET - AMICO. 

Cea deux citations, en les réunissant, donneraient presque le sens entier de l'épigraphe de 
Thugga. En effet, dans la seconde comme dans le leste phénicien, on voit les liéritiers faire con- 
struire le monument, pois un ami du défunt composer l'épitaphe. On troove ce dernier soin 
mentionné aussi dans le distique de Tihulle, et, de plus, re0u$inn des lamies, qui ddl la cérémonie 
funéraire du mausolée libo-phénicien. 

Nous allons, à l’aide du berbère, retrouver ces détails dans le texte libyqne ; cette contre- 
épreuve sera, si je ne m’abuse, une démonstration péremptoire. 

B. Partie libyfue. 

Le choix de l’idiome berbère, pour interpréier ce texte, est basé sur les considérations expo- 
sées comme il suit par M. Et. Quatremére dans son article sur les Numides : • Il est certain que, 
longtemps avant l’établissement des colonies phéniciennes sur les côtes du nord de l’Afrique, les 
provinces septentrionalesdcce continent éuient occupées par une population indigène cl nomade, 
parlant une langue à part, qui, probaMeraent, c’avait aucun rapport avec le pbéniden. L’arrivée 
des Tyrien.», des Sidoniens sur les rivages de l’Afrique , les rapports qu’ils eurent avec leurs sau- 
vages voisins, durent faire connaître à ces derniers de nouveaux besoins, et, par suite, introduire 
dans leur idiome des termes qui leur étaient étrangers. Mais, à coup sûr, ces causes ne furent 
pas as.sez puissantes pour engager ees nomades à quitter leur idiome maternel pour adopter celui 
de ces marchands asiatiques qui venaient leur demander des terres et devaient bientôt s'ériger 
en conquérants et en despnii-s. Un peuple pasteur ne change Jamais ni son langage ni ses habi- 
tudes ; c'est ainsi que les conquérants arabes n'ont pu réussir à naturaliser leur langue au milieu 
de ces peuplades qui occupent encore sojourd’liui le nord de l’Afriqoe. 

• Or il a existé et il exi.ste encore, de nos jours, un langage qui est parlé avec très peu de dil- 
férence dans nne Immense étendue de pays, depuis l’Égypte jusqu’aux rivages de l’Océan atlan- 
tique. Cet idiome que nous désignons, à l’exemple des Arabes, par le nom de berbère, mais qui. 
chez les naturels du pays, porte les noms de eehilah ou tamaiift. ne ressemble à aucun autre ; 
tout atteste son antiquité : il manque de beaucoup de mois, que des peuples étrangers à la vie 
pastorale auraient infailliblement connus; il n’a été importé dans celle contrée par aucun des 
peuples qui en ont fait ou tenté la conquête. On peut donc croirê, avec tonte apparence de vérité, 
que cette langue était |iarlée, dés les temps les plus anciens, par les peuples nomades répandus 
snr le continent de l’Afrique seplemrionale. Probablement les Numides, c'est-à-dire les Massy- 
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li«n> tt Ira Massésyliens, rmploytient le m(me idiome, qui, malgré taol de révololions ei de con- 
quêtes, s'est maiDtenu jusqu'à nos jours avec une admirable persévérance. • 

Notre texte foomit de suite des applications frappantes de cette pensée, qui a été professée 
anssi par M. Jontard. 

Yenture, dans sa grammaire, déclare d’altord que 1rs Iterlà'res n'ont aucune conjonction pour 
lier les parties du discours, comme cl, maù; que pour dire : Jr boit et je ris, ils disent simple- 
ment : Je boit, je rit. Or tandis qu’on lit, sur le texte phénicien de Tliogga , lignes 6' et 7* : 
Meiedil, filt de Xenephutin, et Ânoean, filt d'itai; Sapkat, filt de Bakl, et Pepai, fUt de Bêlai, 
le texte libyque ne porte que : iletedil, filt de Xenephutin; iVocan, /iis de Sai; Saphal, /ils de 
Balel; Pepaï, filt de Bibai. 

Il ressort de plusieurs passages de Venture que les Berbères ont une grande tendance à retran- 
cher ïélif initial. • Quand la première lettre de l’impératif est un élif, dit notre auteur, cet élil 
rst souvent élidé. Il en est de même pour la deuxième personne singulière du prétérit, pour la 
première et la troisième personnes du pluriel. Les noms berbères dont la première radicale est 
un élif, écrit-il plus loin, perdent cet élif dent bt construction, et il se change en ou. • Cette 
suppression a lieu quelquefois, et sans aucune substitution, à l’état absolu, car on dit indiffé- 
remment, par exemple, ilmoucran et Mourran (prand). Le nom que les Berbères aiment à se 
donner, Amaxirg {libre), parait s’être prononcé primitivement sans la voyelle initiale, si l'on en 
juge par les imitations que noos ont conservées les auteurs anciens et qui s’accordent tontes sur 
ce point, savoir : Maceœi, Maexi {lUaziketde Ptolémée). Cette aphérèse, ainsi que la remarque 
en a été faite par M. de Saulcy, est aassi l’un des traits caractéristiques de la partie libyque do 
monument de Tbugga ; en effet, aux noms plicnicieos Atkaban, Anoean, haï, correspondent 
ceux-ci : Tkaban, A'ocan, Sai. 

Ce docte académicien trouve on argument de plus dans la leçon qu’il suit au sujet des ligures 
corrélatives des deux textes auxquelies il attribue la puissance du vau. En effet, la figure de la 
partie libyque, consistant en deux barres horizontalement parallèles, correspond, d’un côté, au 
mot P de la partie phéniciemie ; or le dictionnaire berbère, publié en 1811 i»r le ministère de la 
guerre, nous apprend qu’une des formes employées pour exprimer l'idée fili est ou, son qui (Mi- 
rait parfaitement répondre an eau. D'un autre côté, sur la partie phénicienne, la figure corres- 
pond souvent à la copule, et celte copule est généralement rendue en phénicien, comme en lié- 
breu, par le eau. Enfin, dans le groupe libyque qui répond au nom propre Abdailorel de la 
seconde ligne phénicienne, la syllabe Abd est remplacée par la figure dont il s’agit et un daleth, 
ce qui, selon la détermination en question, donnerait Oud, suit, pour le nom entier, Oadostor. 
Or Cesenius dit, dans son catalogue des noms propres d’hommes et de dieux, expliqués (lib. IV, 
c.ap, lu, p. é03) : • oiAomof, dux pœnus (Diod. Ex. Valet, II. p. oGS ; Mai, itott. colleet., 

II, 53) est mntlîïia Bedattaret, servus Astartes {Carth,, 2) ; abjecto n, smpius etiam hoc nomen 
apnd Pceoos contrartum in Bostor, Bostar. • 

Voilà, certes, des arguments bien puissants en faveur de la détermination dont noos nous oc- 
cupons; je ne le dissimule point et je ne pense pas qu.'ils aient perdu de leur force au rapproche- 
ment que je leur ai fait subir. Cependant j’ai dit que je considère les signes dunt il vient d'être 
parlé, autant sur la partie phénicienne que sur la partie libyque, non comme des rau, mais 
comme des eapA; je persiste dans cette opinion, et en voici les motifs : 

t° Le mot ou qui, à proprement parler, n'a pas la signification filt, mais est l'exposant du cas 
oblique, s’écrit, non pas ^ simplement, mais^f, c’est-à-dire '. n; il se rédnit quelquefois à une 
seule lettre ; mais ce n'est point le tau, c'est Vélift exemple tiré du dictionnaire du ministère de 
la guerre : 

V ^ J ^ • 

jjUâ-l Jfoat ou Tehautm. 

Le mot mit, dont il a déjà été parlé et qui est le véritable équivalent de filt, est égyptien. Or 
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les Ég> ptifnsav&ient pour synonyme {ÿt, représenté qoelqoefois par le si^ecy. Les Libyens, 
riont l'idiome a plasîears autres sîmililtides arec celai des Égyptiens, ne pouvaient'ils pas avoir ce 
!«ynonymr et le rendre par eajA? Plusieurs des hiéroglyphes qui sont pris phonétiquement pour 
mK valent aussi K. M. Bunsen (Aegifpt. iielle, etc., p. 613) dit à ce sajet : « Die Ens'eichuQg des. 
flgypt. / tu <lem kopt. ty wird aoch t^thaetigt dorch : /twtw; = OvtstSoç (Plut., De Is. 
et 6$., 37).welchesiîenau inderokopt. tyE « OCtpJ, tynÏÏoc\contrah. ^EïtOCtpt,eio., 
aufgeht. Or/cvo9ts(; pourrait signifier fils tTOfirû, aussi bien que plante d'Otirie. 

Mais, sans recourir à cette source, les dicilonnaires berbères nous fournissent pour enfanta 
pour ouledt le mot Acshifh; or, en retranchant de ce mot l'élif initial, comme nous a%ons vu pré- 
cédemment que les Libyens avaient accoutumé de le faire, et comme cela a lieu dans te féminin 
Ta*raAiib, il reste cski\«A, lequel a son tour, dans les habitudes d'abréviation propres à récriture 
lapidaire, peut avoir été représenté par ta simple initiale, ainsi que Test souvent /l/iui en latin. 

2* J’ai espliqué précédemment comment la copule peut être exprimée par le eaph^ ainsi que 
cela doit être d'après ma leçon. 

3^ (^oani à Ouda^tor, en admettant momentanément celle orthograplic, c'est une forme pure- 
ment grecque, dans laquelle ou remplace B, comme dans le mot Ouaronana de Ptolémée, pour 
i?ur6aria. cl dans une foule d'auire.s exemples; ce qui le prouve, c’est que la véritable ortho- 
graphe est OuodoMtor^ ain.si que Hamakor a écrit, et, dans ce cas, la subsiiiution de o« à B est 
plus évidente. 

Selon ma manière de voir, au lieu d" Abdastiyret du texte phénicien, on devrait lire Ici Cadoe- 
inf. Cette leçon est justifiable de deux manières. 

Los Hébreux employaient urtp dan.s le sens de consarrê à une ditx«i/é, et, remarque fort im- 
i>orianie, c'èiaii particulièrement au culte à'Aitarti que ce qnalilicaiif répondait, puisque seul H 
« mporiaii souvent l’idée de consécration à cette déesse ptirr mnlfie, nr?<pWui, proprie 

* consecratos, iwilicet Astarim aeu Veneri, * dit Gesenius dan.s non I.exique. Nous avons donc ici 
Cl, par la fusion des deux srhin en un *mc*îp, équivalant parfaitement a Abdattoret 
du texte phénicien et analogue au titre Sacer Jekovœ, donné à Aaron dans le 

psaume cvii. 

D’un autre côté tes Hébreux possèdent, pour dire s 'tne/iner ensile d'honneur et de reepect, un 
autre mot qui correspondrait parfaitement à abd devant on nom de divinité : c'est Tip, d'où 
viennent évidemment les mots grecs K^5o<, qu’Ilesyclios rend par Htpurîii, K^3w, euro. 

Ke^o(, honore dignug. Ce mot, qui est peut-être lui-méme la souche de Cip, formerait très 
bien le premier composant de notre nom Cadoitor. 

A la vérité, c'est la valeur du eaph que j’ai attribuée aux deux barres horizontales, et la lettre 
qui leur correspondrait ici, dans les deux mots hébreux, est un qAph. Mais chacun sait combien 
sont fréquentes les mutations entre ces deux gutturales ; au dire de Gesenia», elles sont presque 
innombrables dans les diverses branches de la famille des langues sémitiques. Il n’y a donc point 
lieu de s’arrêter à celte objection. D'ailleurs, on ne connaît aucun caractère libyque affecté au 
gôph; il est possible que les deux articulations, qui n'ont entre clics qu'une légère nuance, aient 
été confondues dans un seul signe, comme elles l’étaient en grec. 

Kntin. une autre objection pourrait être basée sur cc que ces deux mots appariienneni à la 
langue hébraïque, ou, ce qui e.st équivalent, à la langue phénicienne, tandis que nous avons posé 
en principe la différence de cette langue et de l’idiome berbère. Ce principe s’applique à la cou- 
.Htitution grammaticale; mais, pour ce qui est du vocabulaire^ il n*est pas aus.si absolu, et Venture 
nous donne ta réponse dès les premières lignes de sa grammaire; on y Üt. en efict, que les Ber- 
bère* empruntent aux Arabe* tous Içs mots relatifs aux sciences, aux ari.s et à la religion ; évi- 
demment. et à plus forte raison. Us ont dù se comporter de même avec les Phéniciens. 

Atnû, ma lecture consistant à mainientr la valeur eaph donnée par Gesenius aux signes soit du 
texte libyqnp, soit du texte phénicien, que M. deSaulcy prétend devoir sonner rav, s’idapte iré> 
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kienà la pomtUm «Je» raoist des deux texicidani Icaqaela ces signet te irouvrnt. Il mensieà fairt 
valoir en ta favenr nne considératioD péremptoire, c’est qu’en acceptant la (léiermioation de 
M. de Saulcy et corrélativement celle du rapk, qo'il donne à la figure que je regarde comme le 
va«, on ne pourra Jamais, je ne crains pas de l’annoncer, traduire complètement ce double monu- 
ment, tandis que ma lecture fournit un sens complet, naturel, et, je vais en administrer la preuve. 
paKaitement concordant entre les deux pages. 

J'aborderai d'abord la 6* et la 7* ligue, parce que la partie phénicienne qui s’y rattache est com- 
plète ; JC reviendrai ensuite à la cinquième, qui n’offre pas cet avantage et ne peut être comprise 
qu'à l'aide des données fournies par les deux antres. 

Les points qui séparent les mots sur la partie libyqoe, comme sur la contre-partie phénicienne, 
nous font reconnaître , au début de la 6* ligne , le groope : les dictionnaires berbères ne 
eontiennent aucun mot semblable. Ce groope correspond au participe phénicien D'snn.'i, inct- 
demes; il doit, par conséquent, présenter aussi une forme verbale. Or Venture dit que, dans le 
berbère, les temps se bornent à l'impératif et an prétérit ; que celui-ci est le seul bien précisé dans 
la conjugaison des verbes. Ceci facilite les recherches; car c’est la troisième personne plurielle 
do prétérit que remplace, par une tournure fort commune dans les langues sémitiques, le parti- 
cipe pluriel phénicien énoncé ei-dessns: le mot libyqoe doit donc se trouver à la troisième per- 
sonne plurielle du prétérit, et, en effet, il est terminé par on nuit, que Venture dé.Higne comme 
suffixe formatif de cette personne. An commencement de la ligne suivante nous retrouvons, dans 
la partie phénicienne, un participe pluriel, DSDt.l, difundetUe$, et le mot libyqoe correspondant 
est aussi terminé par un mut. Cette lettre est donc très probablement une adformante verbale, et, 
par conséquent, dans le premier mot de la 6' ligne, il nous reste pour thème : 

Celte racine ne se trouve pas dav antage dans le dictionnaire de Venture ; et en effet , dans sa 
grammaire, le célèbre orientaliste déclare avoir remarqué que tous les mots où entre un betk ne 
sont pas originairement berbères. Cependant la valeur des lettres est ici incontestable; le mot a 
donc certainement été employé tel que nous le transcrivons; mais, d’un autre cdté, il n’existe 
point d’autre terme berbère pour rendre l’idée dont il s'agit. C'est un nouveau cas de i'emprunt 
d’un terme aux Phéniciens. Le radical d’après l’observation de Venture, n’appartenait très 
probablement pas aux Libyens, puisqu’il contient deux éstA et qo'il doit exprimer une idée d’art, 
celle de graver; il faut le chercher dans l’idiome du peuple avec lequel ils se trouvaient en com- 
munication. Or en hébreu, et par conséquent en phénicien, 33J veut dire creuser, excocare, et 
ainsi, en ajoutant le nun d'inOexion, on aurait rxeavavtrunt, qui peut, sans aucun doute, 
avoir été pris pour synonyme de otninn, ineidenlee ou isieiderunl. M. Lethlerry-Barrois, daiu ses 
Maeinee Ubrafgaev, Paris, 1843, dit en effet : • n (aie), id quod 313 :, eoneaeum, eaeuum, 
XXSCDLmiM. • 

Le mot suivant, sur la partie phénicienne, est le régime direct do verbe qui vient d’étre cité, 
savoir : TV, earmen, dans le sens do venue de Tihullc et do oerstculos de l’inscription de 
Bimada, c'esl-à dire dans le sens d’épitaphe. Le groope correspondant dans le texte libyque est 
composé d’on nun, d’unscAin, d'on earactèredont la valeur est inconnue, d'on resh, et enfin d’un 
autre caractère indéterminé aussi. Dans une note insérée dans le Journal aeiatique (avril 1844). 
j’ai fait remarquer que ce nombre d’éléments dépasse celui d'une simple racine, et que par consé- 
quent il s'en trouve probablement qui expriment des formes grammaticales, savoir le rapport du 
régime avec le verbe précédent. La même observation s’applique an second groupe de la septième 
ligne qui doit rendre le mot phénicien pi3V, efflûeion, et qui est composé d’un nun, d'un carac- 
tère indéterminé, d’on lamed et do même signe que celui qui termine le second groupe de la 
6* ligne, savoir trois barres horizontalement superposées. Or, comme d’une part ces deux groupes 
sont dans la même situation syntaxique, que d’une autre part ils ont deux caractères communs, 
le premier et le dernier, j'en ai déduit la conjecture que ce sont ces deux caractères identiques qui 
dénotent la similitude de position grammaticale et que les lettres intermédiaires consiiiuent leuli .s 

IS 
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les radicales : elles se trouveraient en effet alors dans les conditions ordinaires : au nombre de trais 
dans un cas et de deux dans l’autre. 

Sans nous préoccuper encoi e de leur signiScalion, recherchons d’abord le rdle des serviles q«i 
y sont attachées ; l’une est initiale, l’antre terminale. D’après Venture, c’est par des partieahs 
prcFixes que les cas sont exprimes en berbère, et parmi ces particules se trouvent en et it par 
l’aphérèse de l'tlif. Voila précisément notre n«n initial ; à la vérité, Venture ne le désigne que pour 
le génitif, et il s'agit ici de l’accusatif; mais il faut aussi reconnaître que notre guide a préala- 
blement déclaré qu’il n’était pas exactement instruit de l'usage spécial de chacuoe des prépositions 
dont il parle ; d'un autre célé, il cite des exemples de génitif, de datif, d’ahlatif ; il ne dit rien de 
l’acru-salir Je pense qn’ici, comme dans le copte, l’n peut servir simultanément à noter pluaicors 
ras, et particulièrement Taccusatif; le dictionnaire publié par le ministère de la guerre contient, 
il est vrai.nn grand nombre de phrases avec l’accusatif sans particules d’inflexion pour ce cas. 
mais ce peut être une simplification Imitée des Arahes; J’en trouve d’ailleurs un exemple dans eettv 
phra.se du dictionnaire de Venture ; Apporte A monjer, ateid en nileh. Le nun initial de ebseua 
de nos deux groupes doit donc être la marque do régime direct. 

Quant au caractère terminal, sa valeur n'est pas aussi facile à découvrir : cependant, par ana- 
logie avec l’écriture des anciens Égyptiens, je suis porté à le considérer comme le signe Idéogra- 
phique et uniforme do pluriel, substitué à la triple répétition de l’objet par laquelle primitivemeot, 
dans l’écriture figurative, on indiquait ce nombre. Il est à remarquer que de part et d'autre le pro- 
cédé identique de représenter le pluriel, non dans ses éléments alphabétiques, mais par une image 
purement idéographique, a amené des résultats semblables, je veux dire le défaut de fixité et eon- 
séquemment l’cxtrfme variété, l’irrégularité des expressions. 

Maintenant reprenons la suite de l’interprétation des racines auxquelles s’appliquent les for- 
mes grammaticales que nous avons jusqu'à présent analysées. 

On n’a sans doute pas oublié qu’au second groupe de la 6' ligne noos avons obtenu pour 
thème un mot composé d’un trhin, d'un caractère inconnu, et d’on resA. I,es dictionnaires ber- 
bères n’en contiennent aucun auquel celui-ci puisse se rapporter ; mais, d’un autre cAté, ils n'an 
présentent non plus aucun, d’origine berbère, qui rende l’acception do terme phénicien corres- 
pondant l'C, savoir veri, inirriplion, épitaphe : iettba, donné par le dictionnaire du ministère 
de la guerre, est arabe. Il est donc probable que l’expression de cette idée d’art avait aussi été 
empruntée aux Phéniciens. Or, précisément ce thème berbère possède deux des radicales do mot 
plicnicien, la première et la dernière, le schiit et le resA; nous aurions le mol complet si l'on 
pouvait considérer comme un iod le caractère intermédiaire, celui dont la valeur est jusqu'ici 
restée inconnue : le tod. à la vérité, est incontestablement figuré d’une autre manière dans plu- 
.sieors noms propres, tels que 5oiet Bebai, à la fin des deux dernières lignes; mais le texte même 
que nous étudions n’offrc-l-il pas dans le tamech un exemple irrécusable de la possibilité de 
trouver une même lettre rendue par deux figures différentes (roy. ligne 5*, lettre 8', et ligne 6', 
lettre M*)7 Au surplus, on écrivait aussi tltr. Je ne puis me refuser à croire qne ce soit oette 
forme qui ait été introduite dans le libyen, et qne, par conséquent, le signe à déterminer ne soit 
un rau. Le cuu, à son tour, d'après notre manière déliré, se trouverait dessiné diifèremment à 
la S* ligne, lettres 6 et 7, dans le nom propre Kari ; n'est-t-il pas passible qne les Libyens aient 
adopté des fermes différentes [tour distinguer la consonne de la voyelle? Quoi qu'il en soit, l'a- 
nalogie de l’existence des radicales scAtn et resA, daus les deux mots corrélatib des parties phé- 
nicienne et libyque, me semble trop pressante pour ne pas entrainer la conviction que les racines 
elles-mêmes sont semblables. 

La phrase entière, composant la 6* ligne, serait donc ; p: pE :;3 SlDC (dé*. pL) ?'t3 |3îJ 
'C:, eicararerunt carmina Mtieiil, F. Nenepkvfin, NaeanF. Sol. 

La 7* ligne, comme la précédente, commence, ainsi que nous l'avons vu, par un verbe à la 
troisième personne plurielle du prétérit, ce qui est indiqué par le mm terminal. La racine ne nous 
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Mt point complètement connue; une brisure ayant fait disparaître la dernière (eiire, il ne nous 
en reste que deui et noua ne trouvona dans les dictionnaires aucun nmt commençant ain&i 
qui puisse avoir quelque application à nne épitaphe; mais en mcine temps, comme dans les cas 
préi‘edeots, noos n*en trouvons aucun autre qui réponde à Tidèe répandre, èpanrheft exprimée 
per le verbe phénicien. Le dictionnaire du ministère de la guerre donne ouzzà; mais ce mot 
me semble n’étre que la racine arabe, qui veut dire dietser, partager^ dti/rî6urr. Au surplus, le 
verbe de notre texte contenant un frefb, noos sommes en droit d’en recivercher l'origine silleurs 
que dans le berbère, de la rechercher dans le phénicien ; mais ici encore l'absence de la troislènio 
lettre nous ôte le moyen d’arriver à la certitude; nous ne pouvons que proposer une conjecture 
en faveur de icalurivit, erurtavit^ sur lequel J. fiuxtorf s'exprime ainsi ; «De foniibu* 
proprté dtrtfiir afuam eruetantibui : Hiru. fvt. erurtabo, hoc rsl, mort tcaluriginis 

proferam vtl effundam, prov, 1, 23, et sic feré semper hic sumiiur. • 

Le mot suivant, ou le régime, dégagé du nun préfixe et de la figure terminale, que noos re- 
gardons comme le signe idéographique du pluriel, reste réduit à deux lettres radicales dont U 
première est encore indéierminée, la seconde est un lamed. Ce mot, $uiv.>nt le sens du phéni- 
cien, doit vouloir dire douleur^ ou mieux p/ettrs, les Berbères n'employant pas les termes ah- 
straits ; or, le dictionnaire de Venturc nous donne, pour cette dernière acception, Teta. xSn : le 
signe resté inexpliqué ne serait-il pas fe tau cruciforme, semblable à l'avant dernière lettre de la 
seconde ligne, et dont on aurait omis de reproduire le trait vertical, comme Borgia, pour celte 
même lettre de la seconde ligne, avait négligé de rendre le trait horizontal (roy. Cesenius, 
pl. aotvi A)7 

En adoptant cette leçon, qui me parait très vTaisemblable, noos pourrions transcrire et tra- 
duire la ligne entière comme il suit : *S£ SSas tSEC (dés. pl.) ir tffuderunt Uirry- 

mas Sapkat F. Baïct, Pepaï F. Bebaï*. 

Revenons maintenant a la cinquième ligne, pour l’intelligence de laquelle l'analyse que nous 
venons de poursuivre nous sera d’un grand secours. 

En nous reportant au texte phénicien, nous voyons qu'aprt's le membre de phrase po$t introt- 
tum ejuK ÏR domum quietam viennent les vestiges de cinq lettres effacées, puis les noms proprej^ 
Fan, Thaman^ Carascen. Or ces noms propres ne peuvent point se rapporter au premier 
membre de phrase dont le sens est complet ; ils supposent donc un verbe qui n du exister là où 
se trouve sajoard’hui une lacune ; c'était très probablement, comme au rommenceincnl des autres 
phrases, on participe pluriel précédé de l'article. 

Dans la partie libyque, les mêmes noms propres viennent immédiau ment après le premier 
groupe de la ligne; ce groupe ne peut donc qu'exprimer l'action dont ils sont les sujets, comme 
le verbe qui occupait la place correspondante dans la (*ontre-partie phénicienne, et le premier 
membre de phrase de celle-ci c'aurail point été rendu dans l'inscription libyque ; la brièveté de la 
ligne eomparativement à celle du texte phénicien vient à l'appui de celte remarque, qui s’accorde 
d’ailleurs avec cette déclaratkm de Venture : • L'habUode apprend aux Berbères à faire des 
phrases courtes pour exprimer leurs sensations. • 

verbe dont U s’sgit doit être à Is troisième personne plurielle du prétérit, et, par conséquent, 
caractérisé par le nun final : noos trouvons en effet cette adformante après les trois premicre> 
lettres Sdd qni constituent le thème; elle est eile-même suivie d’un autre suffixe, d'un o, dont 
nous parlerons on peu plus loin. 

La racine ne figure point dans le dictionnaire, et l’absence du verbe phénicien nuits em- 
pêche d’en connaître le sens. 

Toutefois, après la terminaison verbale 2 , vient, comme nous l'avons vu, un tomreh; Venit re 

dt \ rorcuioD de nos difTéfcads avec le Maroc en IMt. te» |ouroaux ont rue un nom proprt cnbyle 
Keàibi. qui a une frappante rtis'-oblance avec celui-ci. 
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nous en donne l'explieaiioD dans ces termes : • Le pronom de la ^ personne du aini^ier, lors- 
qu'il est régi par un verbe, est désigné par un S mis à la (In du verbe. - Cest U, l’on n’en aan> 
rail douter, la destination de notre c, et cette circonstance avertit que le verbe indique une ac- 
lion transitive qui se rapporte directement au défont, peut-être celle décrite dans te dernier vers 
d'une épitaphe que nous empruntons à l’ouvrage déjà cité de Bonada, et où nou.s trouvons un 
nouvel exemple du partage des rôles dans les funérailles t 

M M S 

UKCIMUS A PRÏMA SECTATVS CASTRA IWKNTA 
CIRCITOR MORIOH PHAKMIA PARCA SENEX 
gVI NVLLI GRAVIS EXTITERAM DVM VITA MAî^RBAT 
HAEC FVNCTO AETERNVM SIT MlHI TERRA LEVIS 
1>AT PATRVO OB MHRITVM FERM.EM Fl AVïVS VRNAM 
NINNIVS ET CIXKRKM SPARGIT ODOHK GEMENS 

Ce n'est pas sans motif que je prends uct exemple où il s'agit de parfumer, odorarc, »paryere 
odore. En elTel Gesenius dit de Sc: : >Rad. in verbo minus usiiata quain in nomin. derivaiia 
diverse significationis. Primariapotestas videtur cantoius.piNyuts^uif. « Or l’idée de graisse 
amène celle de parfum, comme on le voit par le mol dont noire savant lexicographe dit 

aussi: •• 1) tuffimentum. . .2) ea virtimœ pan qxMt ado/ert so/el. adept. Ps. lxvi, 
adepi arietum. > 

Ainsi nous aurions pour la ligne entière: Odoraverunt eum Kout, Thaman, Carascen. Mais 
ceci n'est qu’une supposition; les formes grammaticales du verbe étant seules constatées, c'est 
du temps et de nouvelles découvertes qu'il faut attendre la confirmation ou la révélation de son 
sens intrinsèque: aujourd'hui nous ne pouvon.s réellement lire que : ...mn/ eum Tari, Thamanj 
Carateen. 

Le texte Complet serait donc : 


F. IplimatiiJl F 

rttÿ F. Cado-sloris. 

. mar F. Tltaban F. Iphmalhal F. Plieliv, 

Mingi F. Carascoo. 

(Odorave?) runt eum Yavi, Thaman, Gara*«ceo. 

Rxsculpserunt carmina Mesedil F. Nenephusin.Nocan F. »«L 
RffiKlertjnt fleUi:» Saphat F. Balel, Pepai F. Beba». 

I.a concordance avec la partie phénicienne est évidente. 

Il résulte de cette longue analyse, comme déductions générales applicables à la liiugue libyque *. 
1* Que Talpltabet a deux signes pour exprimer le eau. deux pour lesamerA, deux pour le teu 
Cela indique probablement des nnanrea de prononciation; 

2" Absence de conjonction : 

3' Formation de la 3' pers. plor. du prétérit au moyen d'un mm suffixe; 

4* Expression do pronom de la 3' pers. sing. régime d’un verlH», par un samedi autfixe ; 
h* Rt>duciion des phrases aux termes les plus simples ; 

6° Fréquente suppression de Valepk initial; 

7* Emprunt à l’idiome régnant dans la contrée d'un grand nombre UVxpresaions. parlieulière- 
moni de celles qui sont relatives aux idées d’art et de religion. 

Les six ih'rntèrfw propositions prouvent raoalogie de la Inngnr libyque avec la langue 
Wrî«ère. 
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Elle s’en dislingoe ; 

I* Par rasage d’un nnn préfise, comme signe de l'acca^atif, nsage qui la rapproche de l’an- 
cien égyptien, mais qui ne parait cependant pas entièrement aboli dans l’idiome berbère et qui 
n'y est peut-être devenu rare que par l'influence de la langue arabe; 

2" Par l'emploi d’on signe idéographique et invariable pour peindre uniformément le pluriel, 
en faisant abslracllon des terminaisons phonétiques, autre rapport avec les inscriptions antiques 
de l’Egypte. Ce n'est tontefois qu'une particularité d'écriture qui n’aflecte pas le fond de la bogue 
et ne peut être considérée comme une véritable différence. 

Une remarque reste à faire relativement à notre texte, c'est que les mots phéniciens employés 
ponr rendre les mêmes idées sur l'une et l’autre parties ne sont point identiques ; tanlAt ce n’est 
qn'une variante d’ortbngrapbe, comme entre itts et Ttv; dans les autres cas, ce sont des diffé- 
rences radicales, telles que un: (pour srip), ou i: (pour np) au lieu de vs!;, ix au lieu de oin, 
yiz au lieu de Ce fait porte à croire que les libyens de Thugga avaient fait passer dans 
leur langage les ternies étrangers dont il s’agit à une époque assez éloignée de celle a laquelle ils 
ont construit le mausolée qui subsiste encore sur leur territoire; peut-être même qu'ils les avaient 
reçus d’une autre peuplade phénicienne que celle à laquelle ils étaient alors unis. 

M. de Saolcy a poldié dans la Astue arekéologiqiu (nov. iSêi) une note fort cnriense sur 
l’antique alphabet de la langue des Berbères. Cet alphabet, d'après une lettre de M. Boissonnet. 
capitaine d'artillerie, ciief du bureau arabe de ConstSntine, parait aubsister parmi les Touarigs, 
dont Karl Rittcr parle en ces termes {Giogr. gén. et comp., trad. de Buretet Desor, 1. 111, p. 36ê) ; 
* Les Touariks, beaucoup plus nombreux et plus poissants que les précédents (les Tibbos). for- 
ment la majeure partie des habitants des oasis ; ils habitent au sud-ouest, depuis le Feisan jus- 
qu’au Bornou ; au sud, jusqu'au Soudan et à Timbouclou; à rouest, jusqu'à Fez et Maroc. Us 
s’approchent à l'ouest du pays des Berbères et se confondent avec eux; plusieurs de leurs colo- 
nies habitent dans le Fezzan (à Sokna), à Augila, à Siwab; ils parlent la langue berbère, qui est 
la langue du commerce dans tout le nord de l'Afrique. On rencontre des Touariks sur toute 1a 
ligne d’oasis qui s’étend sous le méridien du Fezzan jusqu’à Caschna, dans le Soudan (par Tabou, 
Chanet, Tagazy, Gazer, Agiiadez, Tegama). C’est là la grande route commerciale qui forme la 
communication entre le centre actif de l’Afrique et le nord. Dans la direction de l’est à l’ouest, 
rinfluence des Touariks s’étend depuis le désert libyqœ jusqu’au haut Allas. Tous sont adonnes 
à la vie nomade ; ce sont des courtiers, des guides de caravanes, des marchands. Mais ils n’oiii 
pas conservé partout leurs mtrurs et leurs manières de vivre originaires; à l’est, ils se sont con- 
fondus avec les Tibbos ; à l'ouest, avec les tribus berbères ; au nord, avec les Arabes. Ce peuple, 
parlant la langue berbère, est en possession de toutes les colonies commerciales de l'Afrlqoe. • 

La lettre de M. Bois.sonnet, que nous croyons devoir reproduire texiueilement à cause de l’im- 
portance du document, est ainsi conçue : ■ Quelqoq incomplet qu'il soit, il faut bien que je vous 
donne mon alphabet tuiguy, puisqu'on prétend que M. Limpéri (Israélite de Tunis, je crois), a 
retrouvé l’écriture libyque ; il ne me faut point attendre ponr vous communiquer le petit bout 
d’écriture tiflnag que m’a donné mon tooaty EI-Hadj-Abd-el-Cader, secrétaire du ebeikh de 
Touggaurl. Il y a six à huit ans que mon savant n’a point revu le pays des Touarigs; mais il 
prétend se rappeler parfaitement bien la valeur des caractères qu’il a tracés. J’ai été frappe dès 
l’abord de leur identité avec ceux de l'inscription libyqœ de Tbougga. Je voulais seulement at- 
tendre, ponr vous en faire part, que la communication pût être plus complète et surtout à l’abri 
des erreurs que laisse supposer un souvenir éloigné. Mon hadji me promettant de m’envoyer on 
a'phaliet complet et une page d’écriture turguza à sa première rencontre avec on des ihalebs de 
«■cite nation, j’espérais prochainement vous faire tenir ce spécimen si désiré de l’écriture ber- 
lière. Enfin, telle qu’elle est, et précipitée par les circonstances, cette communication ne me pa 
rait pas devoir manquer d’intérêt pour vous. Il me semble qu’elle donne la valeur de quelques 
Signes connus, mais non déterroini's, et quant à ceux qui ne sont point compris dans l'inscription 
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dit Thüugga, formés de plasieart points Isolés. U ne serait peut-être pas impossible encore de les 
rattacher à ceux de cette pierre, surtout si Ton admet que les souvenirs du touaty étaient mains 
parfaits qu'il ne rassurait. Enfin, soit libyquc. soit berbère, je tiens pour auibectique ce spécimen 
d'écriture tifinag et veux croire la mémoire de mon touaty aussi fidèle que l’iinporlaoce du sujet 
doit le faire désirer.» 

Nous reproduirons, à la planche 30, la copie de ce spécimen. 

M. de Saulcy en tire les conclusions suivantes : • Douze lettres arabes scQlement sont accom- 
pagnées de leurs équivalents dans ce lambeau d’alphabet tifmag. Le mim. le ro, le ta sont 
identiques avec ceux que j'ai déduits de la pierre de Tbougga. Le signe que j’avais transcrit du- 
bitativement pour un caph est précisément l'équivalent de cette articulation; enfin la lettre 
oudou, représentée celie[ fois par deux points superposés, n'est très probablement que le signe 
formé de deux petits traits horizontaux que j’ai assimilés à la lettre ouaou. Quant aux autres 
«ignés, il sera prudent d'attendre, pour en parler scrieuseinent, que l’alphabet tifinag nous soit 
parvenu tout entier. Il ne reste pas moins constant, dès à présent, 1° que l’inscription libyque 
de la pierre de Ibougga est écrite en langue berbère; 2" que l'alpliabet employé lors de l'érec- 
tion de ce mooDmcDi funéraire par les aborigènes s'est conson c Jusqu’à nos jours chez les Tooa- 
rigs ; 3* que tes valeurs que j'ai attribuées aux caractères que l’analyse de l'inscription de 
Tbougga permettait de déterminer sont constantes et ne doivent pas être modifiées, ainsi que 
M. Judas a proposé de le faire. •• 

Ce Jugement, comme je l'ai dit et comme je crois pouvoir le répéter, rendrait impossible la 
traduction complète des deux textes. H faudrait cependant bien se rendre à l'évidence, si elle bril- 
lait de son éclat irrésUilble. Mais je suis loin de le penser. D’abord on bc doit pas perdre de vue 
toutes les précautions, toutes les réserves prises par M. Boissonoet loi-même pour garantir d'uiH> 
confiance absolue et prématurée. Cette prudence est d'autant plus louable qu'il est facile de voir 
une erreur manifeste dans la détermination du cercle ponctué, qui est (*crtainen>ent un beth, et que 
le Touaty confond avec le rerHe non ponctué ou resA. Mais en prenant, à part cela, les figures et 
les détermioations telles qu'elles sont en ce moment présentées, en quoi est-il évident que ce signe 

, rendu par caph, ne correspond pas à ceux-ci = ^ ^ ? Que celui-ci , qui a pour 

équivalent un rati, ne peut pas être considéré comme un vestige encore assez sensible de caJui 
qui est ainsi tracé sur notre inscription ~ et auquel j'ai assigné la même valeur? J'avoue que 
je trouve au contraire dans ce document, jusqu’à plus amples éclaircissimients, des motifs de 
persister dans mon opinion. 

J'en étais à ce point lorsque précisément un nouveau documrat m'a été communiqué; c'est 
un second spécimen envoyé par M. le eapitaitie Boissonnet. que fou ne saurait trop remercier 
de son zèle. J'ignore les explications que cet ofiieier distingué a dû faire parvenir. Je place, sur 
la planche 30, son nouvel alphabet dans une colonne attenante à c^lle do premier, afin de rendre 
ta comparaison plus facile. Ce spécimen ci-ntient quelques rectilications et de nombreuses ad- 
ditions. 

Les rectiBcaiions portent sur la suppression du point dans le cercle formant le r»$h et sur les 
transpositions suivantes : 1* à l'abi le ^^gne d'abord affecté au hé arabe : 2" au fhé criui affecté 
au hâ ; 3* au icàin celui affecté au qôpk. 

Les additions concernent le bêtk, le gkimel, le daietk, le àé, le ehei (deux signes), le Uih, le 
iiyd, le lamed, le samerk, le yàafn. le fsadé (trois signes), le fdpà, le sin. 

Pour contréler ces deux alphabets on en pos.«ède heureasement un troisicme qui a été décou- 
par le voyageur anglais Walter Oudney et publié à Londres en 1826 {Narrative oftravek 
and ditcoveries in iKe yrari 1822-1824, by major Dixon Denham . 0‘t alphabet contient dix- 
neuf signes que noos avons ranges dans une troisième colonne sur notre planche 30. Six de ces 
vignes ne sr trouvent pas sur 1rs alphabets de M. Boissonnet; ce sont celui qui est indéteraiiné. 
ie beth, celui que nous pensons être un soin et que M. Oodney nommeyNS, celui qui parait être un 
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vmm PI qnp l'on dpsignp sous le nom de j*u>, le iod, enfin celui que nona supposons ÿire un gkain 
et qui a le nom àtjugh. Noos émetlons du dootp sur la valeur de trois de ces signes, parce que 
le sain porte on antre nom, h, le vau de méme.jou; il est toutefois évident, par le système en- 
tier de dénomination, que ces articulations ont de l'affinité. Quant au signe que nous faisons 
correspondre au pkain. il pent aussi être un ghimel; mais celle consonne a une auire figure et 
un antre rmm.jigh. 

Le belh est tout à fait semblable à celai de l’inscriplion de Thugga. Il est facile de ramener le 
i»d aussi à la similitude en se référant à cette déclaration de Vf. Oudney, savoir qu’il est indif- 
(went que. les lettres soient écrites de droite à gauebe on de gauche à droite, horiiontalement ou 
antrement, nouveau caractère de ressemblance, soit dit en passant, avec l’antique écriture des 
%pliens. 

Des autres figures, cinq, l'alepA, le vau, le eaph, le mem et le fau, sont entièrement semlila- 
fales à celles des alphabets de M. Boisscanet; le $ehin est semblable aussi, sauf la direction, que 
noos venons de voir être indifférente. Cinq ne sont que légèrement modifiées; ce sont le ghimtl, 
le dalelh, le saM, le resb et le sût. Le dakth et le resfc se distinguent par la substitution des 
lignes droites, Qéchies angulairement, à la ligne courbe, ce qui n’est qu’un artifice de graveur 
dont on trouve de fréquents exemples dans les alphabets de toutes les langues qui ont laisse des 
monuments lapidairea La forme du resk explique celle du telM sur le dernier alphabet de 
,M. Boissonnet ; nul doute que celte forme est incomplète et qu’elle doit être ainsi rétablie : 
^ équivalant à Q. De même les formes triangulaire et carrée du Itadé, avec un point central, 
sont équipnllenles à la forme circulaire, également intro-ponctoée, ne dilUraot du ieik que par 
une moindre circonférence. Dans le ghimel de W. Oudney, les denx points marqués près dr 
l'eitrémilé supérieure de la ligne verticale remplacent la ligne horiiootale qui occupe la miloiK 
position sur le ghimel de M. Boissonnet. Enfin la similitude do xatis est uses prononcée pour 
qu'il ne soit pas nécessaire d’insister. Ce signe ressemble, d’un autre edté, au lelh de la pierre 
de Thugga; or, en se rappeiant la tendance des Berbères, que nous avons déjà plusieurs fuis 
signalée, à substituer les siffiantea ans dentales, cette ressemblance, ainsi que M. Jomard ' l'a- 
vait jodiriensemrnt conjecturé, s'explique très fadlemeni. 

Le caractère itidéterminé de l'alphabet de W. Oudney parait être celui assigné au fôph dans 
l’alphabet de M. Boissonnet; cette figure se trouve sur des fragments d’inscriptions rapportes 
par M. Kalbe. 

Le^: et lejuph de W. Oudney n’ont point d’analogues sur le tableau de M. Boissonnet. Le 
dernier, que nous avons assimilé au g, pbafn, pourrait bien représenter les deux lignes conver- 
gentes auxquelles nous avons donné cene valeur, au troisième rang de la dernière ligne de rm- 
scription de Thugga. 

Enfin le lamed et le mm de Vi- Ondney, entièrement semblables à ceux de cette insc.ripiivii. 
indiquent comment doivent être rectifiés cens de M. Boissonnet. 

Il y a donc au fond, entre ces divers documents, une concordance qui leur donne une solide 
importance. 

Or, sur les trois spécimens, les deux signes dont la détermination est l'objet d'une divergeix-c 
entre M de Saolcy et moi sont représentés de la même manière, si ce n'est que pour l'un les 
trois points qui le composent sont directement superposés sur l’alpbabet de W. Oudney, tandis 
que, snr ceux de M. Boissonnet, le point intermédiaire est mis un peu en dehors, à gauclie. C.riie 
circooslance. je ne le dissimule pas, donne un nouveau poids i l’opinion de M. de Saulcy. Mais 
lomme la question me paraît dominée par la possibilité de traduire la double inscription, et dr la 
traduire d’une manière concordante, possibilité que je crois, je le répète, ne pas exister avec tes 
déterminations que je combats, autant snr le texte phénicien que snr le texte libyque, tandis que 

't) SreMdt aille tar anr pierre grats'e trouirr ilsai an oaefea raaïuiiie'ita/ricaia. — l'aria ist.'i. 
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je pense avoir atteint ce but par lea (Mtennioations opposées, je ne me laisse point ébranler par 
cette apparence défavorable. Je n’accorde pu à des figares rédnites à des points une importance 
supérieure, one importance égale à celle de la possibilité exclusive d'une eomplète traduction; 
c'est là, é mon avis, on argument prépondérant, qui ne pourra être brisé que lorsqu’on aura 
oppose one autre Interprétation b la mienne, car il serait bien citraordioairo qu’une inscription 
bilingue dont toutes les lettres seraient connues, et qui présente des dispositions matérielles aussi 
Irancitées que celles que noos avons signalées, ne pût pas être traduite! 

An surplus, il est possible que, dans la ligure formée de trois points, l'on des points extrêmes 
représente le crochet qui se montre, sur les monuments libyques, à l’extrémité gauche de Tune 
ou des deux barres boriiontales qui constituent pour moi le capk, de même qu’on crochet sem- 
blable est remplacé par des points sur le ÿhinul de l'alphabet de W. Oodney. N’y a t-il pas une 
preuve par induction dans cette forme même do pAimel, qui est évidemment un diminutif des deux 
barres en (joestion, et semble ainsi exprimer le rapport phonétique des deux articulations, comme 
on le voit entre les deux légendes nun et lamedf 

Une autre source d’inductions se trouve dans les rapprocliements qu’on peut établir entre l’al- 
phabet que nous étudions et celui des anciens Grecs, tel que Mionoet l’a reproduit dans son tableau 
paléographique. Ainsi le iod X. est une des formes do iota; les variantes du ianuck c, se 
remarquent parmi celles du ripmu. Or, la ligne flanquée de deux points est une des Figures du pki, 
et le rapport du phi à l’upsilon ou rau est marqué non-seulement par l'analogie phonétique, 
luais encore par l’Identilé matérielle des signes de l’une et rautre lettre dans l’alphabet grec. Cette 
likne bi-ponctuée existe aussi, avec la valeur K, dans l’alphabet étrusque. 

Je crois donc, pour ces diverses et nombreuses cousidérations. pouvoir, dans l'état actuel des 
rlioses, maintenir mon opinion entière. 

Les autres monoments libyques que la science possède sont réunis sur la planche ‘ . Plusieurs 
soot inédits ; noos en reproduisons fidèlement les copies telles qu'elles noos ont été communiquées. 

Ces monuments contiennent divers caractères qui ne se montrent point sur la pierre de Thngga. 
Deux seulement de ces caractères se retrouvent sur le spécimen de M. Boissonnet, savoir celui 
qui se présente au troisième rang de la seconde ligne de l’inscription d'Honegger et do ne } des 
inscriptions de M. Falbe, et celui qui figure au premier et au cinquième rang de la dernière ligne 
sur le fragment de M. Bonnafont. Le premier de ces deux signes se montre apssi sur le spécimen 
d Oodney. II n’y a aucune équivalence; sur le spécimen de M. Boissonnet, il prend la valeur fdpk. 
Le second, sur le même spécimen, est assimilé au lasned, qui a one antre forme sur l’inscription de 
Tiiogga et sur le spécimen d'Oudney. 

Parmi les autres signes nouveaux sont la simple ligne horiiontale, classée déjà avec les carac- 
tères indéterminés par M. de Saolcy, et une espèce de N, soit direct, soit renversé. J’ai constaté 
la réalité de ces formes sur la pierre de l’inscription n* 6, qui aété rapportée par M. deL«mare, 
et qui se trouve déposée au Louvre. 

Quant aux autres, il me parait très probable qu’ils ne sont que les vestiges, altérés par le temps 
ou par la main des copistes, de caractères déjà connus. 

Ces incertitudes soit sur la valeur, soit même sur l’exactitude des figures, me font penser qu'il 
est prudent d'imiter la retenue qui a distingué Barthélemy dans ses études sur la langue phéni- 
cienne, et l'a préservé de ces écarts qui non-seulement ont couvert leurs auteors de confusion, 
n.ais ont jeté on discrédit profond sur tous les travaux relatif à cette langue, et affaibli, presque 
détroit, pendant si longtemps l’autorité des recherches ultérieures. Il importe de préserver de 
m ecoeil l’étude naissante du libyqoe. Je m'abstiendrai donc de toute tentative d’inierprétation. 

it) Xât reçu rt’cemmeiu, par IVotrroiiM de mon ami dois dire auum d’une quatrième iiucriptioQ, assea Ion- 
ie docteur Gnilois, trois autrea fragmenls qui ont été gue, qui a été dêcouvene dans le même lieu, mais qui , 
trouses àTifterh; mats ibsont trop inexactement copiés parait punique. 
p,<ur qu'ii soit possible d'en tirer le moindre parti. J'en 
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LIVRE QUATRIÈME. 


SVNTHÈSK GB AMMATtCAI.K. - AFFINITÉS. — GONGHISION. 


Daii.< !e cour» dp« nombreuses anilyws auiquelles nous nous aorames ailachés dans lea livre» 
préerdents, noua avons conslaié, outre la valeur des lettres, certains faits grammaticaos que 
nous avons dû enregistrer sans ordre et isolément, au fur età mesure qu'ils se présentaient. Ainsi 
dispersés, ces faits manquent, pour ainsi dire, de vie; il faut les rassembler, lea coordonner, les 
noir, afin de clierclier à reemisiittier, autant que possible, le corps de la langue. C'est par celte 
tentative que nous allons terminer. Nous anrons soin, à chaque occasion, d'indiquer les rapports 
des particularités qui repasseront sous nos yeux avec celles des langues parlées dans les contrées 
voisines de la Phénicie, de même que parmi les Berbères, et noos liserons ainsi les allinilés de 
l’idiome phénicien ; nous devons nous rappeler que c'est avec l'hébreu principalement, mais aussi 
avec le syriaque et l'égyptien, que ces affinités sont annoncées par les documents liiaioriques. 


CHAPITRE I. 


LeUn*s. 


Les lettiTS} au nombre de vingt-deu, consonnes ou aspirées, comme celles des Hébreux, son! 
reprodoiies sur la planche première. Elles s'écrivent de droite à gauche, comme dans toutes les 
langues sémitiques, excepté l'éthiopienne ; cependant on trouve quelques exemples de légendr-t 
dirigées de gauche à droite i ces exceptions sont dues à rintervention d’un peuple étranger dont 
l'écriture propre suivait cette marche, les Perses dans l’Asie, les Grecs en Sicile. 

Toutes les lettres ont des variantes; quelques-unes en ont de très nombreuses. Ces variantes 
sont quelquefois de pares dégradations, d'autres fois des moyens de distinction entre des figures 
presque semblables. Les unes et les autres sont d’autant plus prononcées qu’un s'éloigne davantage 
du berceau de la langue ; ainsi l'écriture de l'Occident a» sur la plupart de ses monuments et par* 
liculièrement sur ceux de l’époque la plus rapprochée, une physionomie propre. Les dégradations 
tendent le plus souvent à la simplification, et plusieurs arrivent ainsi à la ligne droite, exemples : 
le beth, le daicth, le sain, le lamtd, le nuN, le resK et le tau. Tous ces exemples, excrpie celui 
du jMifi, appariieniient à l’alphabet occidental; ceux do lamed, du nun et do rrsA sc rencomrem 
aussi sur des monuments orientaux. D’autres fois la dégradation consiste en une complication de 
traits; ainsi, dans l'écriture occidentale, le ehet qui est, dans un cas. réduit à trois traits verti- 
* eaux on peu courbés à gauebe, est, dans plusieurs autres cas, amplifié d'une manière toute par- 
ticulière. 

Parmi tes lettres similaires ou presque similaires, les une.s le sont dans leurs fom>es originelies. 
lea autres dans leurs formes dégradées; d’autres, primitivement similaires, conservent cette condi' 
UoD au milieu des modifications qu’elles reçoivent, 11 y a presque toujours cependant des moyens 
de distinction soit primitifs, soit ajoutéa consécutivement. 
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Le btllt. le daUth el le reih ont primitivement one grande ressemblance ; mais, dans l'eial 
parfaitement correct, ils se distinguent par la branche descendante qui est, dans le beth, courbée 
vers la gauche, dans le daklh rectiligne aussi bien que dans le reik, mais plus courte et no peu 
oblique vers la droite, tandis que dans le reik elle est plus longue et abaissée verticalement. 
Cependant ces précautions, particulièrement à l'égard du daleth et du resk, devaient souvent ne 
pas sufTire, surtout ans époques et dans les contrées où la langue n'ctail pas généralement bien 
connue ; c’est pourquoi une petite ligne perpendiculaire ou oblique fut ajoutée au côté gauelte de 
la branche principale du resk, ce qui produisit, dans une direction opposée, notre R. Noos devons 
toutefois rappeler Ici la dénégation nouvellement opposée à cette opinion par M. de Saolcy. Ce 
cas est le seul dans lequel il y ait divergence entre les déterminations de ce savant académicien 
et les nôtres. 

Les trois consonnes mentionnées en dernier lieu conservent leur res.semblanee, malgré les dé- 
gradations qu'elles subissent, particulièrement sur les monuments occidentaux ; cependant le kefk 
est ordinairement encore plus concave. 

La variante I do ghimel. ia variante 2 do fou et lepké ont aussi une grande similitude ; mais 
l'extrémité supérieure do ghimel est llécliie à angle aigu, tandis qu'elle l'est k angle obtus dans 
les deux autres caractères. 

Le vau et le caph seraient très difficiles à distinguer dans leur première forme, mais ce aoM 
les lettres qui nous ont fourni les exemples les plus frappants de l’attention que l'on avait de ne 
réunir dans un même texte que des variantes qui ne pouvaient point entraîner la confusion. 
Ainsi encore one médaille de Lixns présente la varisnle 20 du >ckin qui est identique à la va- 
riante 1 3 du copk , et précisément, dans la légende de celle médaille, le caph se trouve à côté do 
echin; mais ce n'est point la variante précitée de la première de ces consonnes qui est employée, 
c'est la variante 6, et il en résulte cela de très remarquable que le rapprochement, loin de nuire 
à la clarté, prouve que l’autre ligure, dans le cas dont il s’agit, n’est point on caph, comme on 
aurait pu le croire sans cette circonstance. 

.Au surplus ce sont les inconvénients de celte similitude qui ont fait introduire, dans l’écriiure 
occidentale, les tranformations de l’une et de l'autre lettres indiquées à la variante 5 du caph el 
aux variantes tl, 12, 13, 14 do vau. Parcel artifice toute eonfosion est devenue impossible. 

Le lamed et le nun, dans la forme normale, ne diffèrent qu’en ce que, dans le premier, la 
branche supérieure l'emporte en longueur sur la branche inferieure, et que le contraire a lieu 
dans le second de ces caractères. La ressemblance se maintient malgré les modifications que cha- 
cune de ces consonnes reçoit, mais en même temps le trait distinctif se conserve, c’est-à-dire 
(|ue le lamed se développe dans la partie supérieure et s'élève au-dessus de la ligne; le niui. au 
contraire, s'allonge inférieurement et descend an-des.sons de la ligne. En outre, dans la plus 
grande simplification, l'extrémité supérieure du lamed est souvent courbée vers la droite et toute 
la lettre incline vers ce côté, de bas en haut, tandis que le itun est rectiligne et vertical. Lareasein- 
hlance entre les ligures de ces deux liquides se remarque aussi dans l’écriture démotique des 
ancicn.s Égyptiens et dans celles des Libyens. Chez ceux-là, ce sont deux lignes inclinées, dont 
l'une, un peu plus longue, diffère surtout de l'autre par l’opposition d'un point diacritique cor- 
respondant an milieu de l’on de ses côtés; chez les antres, ce sont une barre verticale pour le 
iiun et deux barres verticales pour le lamed^. Ce rapport entre les deux letties reporte la pensée 


(t) Lfi dfux barré’fi mdI «‘vidnnmpiit la fon»p primi* 
Hve qui a été. dans récriture curaivv des ^ypUcn$, 
abrëgccen une ligne poMciuéc; noua royoïia 

auasi, pour pluaicura leurra de l'écriiure d» Berbrrca^ 
bes d<'géiiëref en poinU. L’alphabet libyen avait 
en outre de commun avec celui dr« f^gyptlraii le mem 
«>t le rt»k. let baih dr» Libyenv, qui repr^nU; l'rntL pa- 


rail i «• titre dériver dlrectemetit de* hirroglyphr*. et rt • 
semble par conséquent »e raitather, rooforméaiait au 
sysléiae phonétique de« hiéroglyphes, au mot égypura 
bal, qui signitte en erfet ail. Le* valeur* o, ou de l'ati 
kumaiit, dans le oysième phoDctique de* hiérogtyphee 
égypiien^se rapportent facilemeniâertie détcroiÉoatieD, 
rar ce aom dee altérations fréquentes tle rarticolaiieii B. 
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vers les UngueA orientales dans lesquelles ces lettres se ronfoodent, ou mieux, dans lesquelles 
le l n*existe pas, mais est remplacé par le n. Je ne puis, à celte occasion, m^empécber de faire 
observer que les deux 6gores phéniciennes, de même que le nun éthiopien, représentent le profil 
de Porgane qui donne au n sa désignation caractéristique. 

Le mem et le icAin, dans récriture primitive, ont aussi une grande ressemblance ; le moyen de 
distinction consiste dans le plus ou le moins de longueur de la branche latérale; cette branche 
est toujours plus longue dans le mem ; quelquefois elle est entièrement supprimée dans le «ebia. 

Le mem, dans récriture occidentale, a une similitude marquée, non plus avec le ichin, mais 
avec rofeplb; toutefois il y a encore un signe constant de distinction : c'est, pour Tofeph, un 
crochet ajouté à l'e-strémité de l’une des brancltes entre-croisées ; quelquefois, cependant, le 
rntm a un pareil crochet; alors l’alap^ en a deux, un à l’extrémité supérieure de chaque 
branche. 

Tout cc qui précède, relativement à la forme des lettres, témoigne des précautions que l’ou 
prenait pour maintenir entre les caractères alphabétiques, nonobstant des ressemblances géné- 
rales, les distinctions nécessaires au discernement du lecteur; mais, par surcroît de prudence, 
une règle supérieure, que nous avons rappelée à l’occasion de la ressemblance du raa et du capk, 
suppléait à ce qui restait d’insuflisaoee dans les précautions de détail indiquées ci-dessus : c'était 
d'éviter d'employer les variantes similaires dans le même texte. 

Les lettres se suivent ordinairement sans aucune distinction entre les mots. Quelquefois ce- 
pendant cette distinction est marquée par un intervalle plus grand ; d’autres fois par un point. 
Aneon autre signe diacritique n'est usité. Cette absence de signe diacritique m’a fait confoodre 
constamment le sin et le $ehm. 

Il existe quelques ligatures, par exemple entre x et s et c, *2 eM, D et 

Les lettres sont susceptibles des permutations qui ont été remarquées dans toutes les langues 
sémitiques. Ainsi le hé est souvent remplacé par Vaiepk ou le tau, et c’est particulièrement un 
trait d'afiinité avec les langues chaldéenne et syriaque. Rhenferd dit en effet, Gramm. harm. : 
• Hehrsi Ht amant, reliqui vero cognati populi iliud odeniut, ac proinde, ejus loco, in forma- 
tfooe vocum, aUph et aliquando tau usurpant. • Dans un cas, c’est le chel qui est substitué au 
bé. Dans un autre cas, le eh^t est iui-mème remplacé par le caph. La mutation de Valeph en ain, 
dont on a des exemples sur les monuments de la Phénicie proprement dite, était fréqueiue dans 
rOceident, particulièrement en iNumidie. Ce fait conbnne d’une manière fort curieuse une coo- 
jeciure de Khenferd, qui l’avait déduite de ce qu'étant en relation à Am.sierdam avec des juifs de 
differentes contrées, il comprenait parfaitement ceux d'Allemagne, de Pologne, dTialie, mats n'ou 
entendait |)oiot un d’Oran, à cause de sa prononciation gutturale. 

Le sain parait n'avoir été que rarement employé ; il était remplacé par le samtch L'inicrip- 
tton de Marseille fait cependant une exception remarquable. 

hn Afrique, on parait avoir eu aussi une grande répugnance pour le rhet, car nous l’avons vu 
souvent supprimé en tête du mot et quelquefois à la fin do me. 

Comme dans le chaldéen, le thet est quelquefois mis pour le Itadé dans les mots qui, en hélireu, 
ont cette dernière lettre, on, au contraire, le Uadé pour le teih, et le fou pour le srfu'n. 

On trouve enfin le lamed pour le reth et le mem pour le nun. 

Pour la forme, les lettres phéniciennes avaient, dans le destin normal, une ressemblance pres- 
que complète avec les anciens caractères hébreux, tels qu'ils sont reproduits sur les médailles as 
moocennes ;e'est dire qu elles ont aussi une similitude prononcée avec les caractères samaritains. 
On en retrouve presque tous les traita dans l’écriture palmyréenoe et dans les anciens cararn^'^res 
grecs. Elles ont aussi des affinités, mais moins nombreuses et moins itnmé^Jlales, avec les alplia- 
bets éthiopien et himyarite. La poursuite de cette comparaison serait, je crois, susceptible 
d’intérêt ; mais elle entraînerait dans des développements qui n’auraieQt point ici leur place ; c'est 
un sujet qui mérite d'être traité à part. 
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CHAPITRE II. 


Mon. 

I § I. Dei mou rn fiàtéral. 

Les mots sont, comme dans louirs les langues sémitiques, variables ou invariables. Les pre- 
miers sont les noms et les verbes ; les seconds, les pronoms et les particules. 

Les mots variables ont une partie immuable, le thème ou la racine ; elle est généralement for- 
mée de trois ou de deux lettres, rarement de quatre. Ij>s variations dépendent de l'addition de 
serviles avant on après le thème, jamais dans le corps même do mot. Ces serviles ont pour but 
tantAt de modifier l'expres-sion elle-même, tantAt de marquer les inflexions. 

Les mots dans la composition desquels entrent en hébreu des lettres muettes ou quiescentes 
n'ont point ordinairement celte superrélalion dans le phénicien oriental, ni à l’époque carthagi- 
noise do phénicien occidental. L'exclusion porte particulièrement, par conséquent, sur le vau et 
le iod'. Elle dominait aussi dans l'idiome himyarite. M. Kresnel dit en eflet, dans ses notes si 
intéressantes sur les inscriptions himyariles {Journ. anal., sept. 1845), au sujet du vau : > On 
connaît la valeur do monosyllabe ’n dans l’arabe ; .son emploi est beaucoup plus fréquent dans le 
himyarite on sabeen que dans le langage du Hédjâx ; mais, telon f anliçilf orthograjihe sémùif ue. 
il SC trouve réduit à la lettre n dans les inscriptions (coy. la Gramm. hibr. de Ge.senius, p. 1& dt 
la 9* édition). El plus loin, au sujet do iod ; • Dans on cas comme dans l’antre, il est suivi du 
mot qui signifie mauoa, r 2 ou n‘2 (écrit dans l’une plans, dans l'autre diftrlixn, selon l’ortho- 
graphe antique qui supprimait le mater leclionis). • 

Vu contraire, dans le phénicien occidental de la basse éptKpie, on voit souvent surabonder ces 
malree leclionis, et c’est prest|oe toujours l’nin qui en remplit rolfice. On conçoit que loin, et par 
l'espace et par le temps, du berceau de la langue, les liabiiants des contrées dont il s'agit aient 
reconnu le besoin d’appuyer la prononciation sur on signe graphique. On sait que la langue 
samaritaine se fait remarquer aussi par l’emploi fréquent des voyelles-mères ; or, l’opinion des 
auteurs qui voulaient voir dans ce bit un argument en faveur de l’ancienneté de cet idJoine 
se trouve infirmée par l’existence du même fait à l’époque de dégénérescence de l’idiome 
punique. 

En principe donc, b racine phénicienne est réduite à l’expression la plus simple ; de là vient 
que, lorsque la seconde radicale est géminée en hébreu, elle reste simple en phénicien, et le mot 
est bilitlère au lieu d'être trilittére; mais quelquefois, dans l'écriture occidentale, par une consé- 
quence de ce que nous venons de dire, la radicale médiale est représentée par on rau ou un 
alepk; ainsi, au lieu de HSp. on trouve Vp iS'p ,Hi»p. L’hébreu possède beauroop il'eseraples 
pareils. 

S II. jVom. 

Parmi les variations dont les muns sont susceptibles, se pi esenteni d’abord celles qui marquent 
le genre et le nombre. 

Le masculin n’a aucun signe an singulier ; c’est la racine pure. On ne connaît aucun exemple 
de duel, malgré la conjecture émise i ce sujet par M. de Saulcy, et dont il a été question à la 
page 5C. 

^1) Banbctemy avau déjà dit: • On «upprinuit Bouveni phéDicieoarN. > Item, de Cscad. des tnampi . in-s*. 
la toé, l'en Iroiiaa pIv^iavrB virnplra atir Ica inadailJa, t. XXX. p. 4H: ui-13, t. I.llt. p. S7. 
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La difTérfnci' qw celte particaUrité semblerait établir entre le pbéaicieo cl les langues sémi- 
tiques, oolamment l’hébreu, pourrait bien, à l'égard de la dernière langue du moins, n’étre qu’ap- 
parente ; on lit en elTet à ce sujet dans la grammaire de Fabre d’OIivet : « Le troisième nombre, 
appelé duel, n'est qu’une simple restriction de la pensée, une modification do pluriel, que la tra- 
dition seule a pu conserver à l’aide de la ponctuation chaldaîque. Ce nombre restreint, en passant 
dans quelques langues dérivées, a bien pu y constituer un nombre caractéristique au moyen des 
formes qu’il y a revêtues ; mais il est visible qoe la langue hébraïque ou l’eut d’abord seul, ou ne 
le distingua du pluriel que par une simple inficsion de voix trop peu sensible pour que le signe 
l’exprimit ; car il faut soigneusement remarquer qoe ce n’est jamais le signe qui l’exprime, mais 
la ponctuation, du moins dans les noms masculins; quant aux noms féminins, qui, dans le 
nombre duel, se couvrent des mêmes caractères qui indiquent le pluriel masculin, on pourrait, 
à la rigueur, les considérer rommme appartenant au genre commun. • 

Le pluriel masculin a pour marque un mem suffixe. C’est l'exposant hébraïque, moins le iod 
dont ce tnem est précédé en hébreu. 

Le féminin, dans les noms qui ont une motion et dans les adjectifs, est presque toujours on tau 
suffixe, tant au singulier qu'au pluriel ; quelquefois, au singulier, un aleph. On trouve dans des 
conditions données de fréquentes applications de l’emploi de la première de ces consonnes pour 
la même fonction en bebreu, en cbaldéen et en syriaque ; mais ce n’est qoe dans l'ancienne lan- 
gue des Égyptiens et dans celle des Libyens^ on des Berbères qu’on en rencontre l'usage constant 
comme Ici, et c’est dans l’écriture hiéroglyphique de la première de ces langues que l'on en dé- 
couvre la raison. En effet, le signe ligoratif qui représente dans ce cas le T est, comme on le 
sait, le segment de sphère. Salvoiini n'avait trouvé à comparer cette ligure qu'à un polisaoir, 
nuis, à mon avis, c'est certainement le profil d’une mamelle, comme le thêta grec en est 1a re- 
présentation de face ; l'une et l'autre de ces images ont été choisies pour rappeler le bruit de suc- 
cion de l’enfant qui telle, bruit auquel correspondait le son que la prononciation de la lettre devait 
faire entendre. Or c’est parce que cette mamelle est l’emblème de la femme qu’elle a été naturel- 
lement adoptée pour exprimer le genre.féminin ; c’est celte idée qui a fait dire en grec, de 
«umelott, éèr,Xuav:. du genre féminin en terme de grammaire. 

Les noms ethniques et patronymiques ont, comme en hébreu et dans les autres langues affines, 
une forme particulière au singulier masculin; elle consiste dans l’addition d'on tod suffixe. Pour 
le féminin et le pluriel, ces noms ne diffèrent pas des noms ordinaires, exemple : yis, Sidon, 'MX, 
Sidonien, riix. Sidonienne, .Sidontrnnei, :;xs, Sidoniene. 

Les noms de nombres cardinaux sont entièrement semblables à ceux des Hébreux, si ce 
n'est qoe, lorsque ceux-ci sont terminés par n ou par c’, ils le sont, en phénicien, par r ou par 
2, conformément à ce qui a lieu pour les autres nmns. 

§ 111 Verbe 

Le xerbe. dont la S' pers. sing. masc. du prétérit de la forme primordiale présente le tljcrne, 
reçoit des alfixes qui marquent les antres personnes et les autres formes. 

On n’a trouvé qu'une partie des élémenu de trois conjugaisons, le kal, le nipbal et le 
biphil. 

Pour le futur, on ne connaît que la 2’ et la S’ pers. sing. masc. , la 3* pers. fém. sing. du kal, 
et la 3* pers. sing. masc. du hl^il. 

La préformante de la 2' pers. sing. masc. est le tau, comme en hébreu, en cbaldéen, en syria- 
que et en arabe. 

La préformante de la 3’ pers. sing. est pour le masc. et le fém. le iod. qui joue le même rôle, 
mais pour le masculin seulement, en hébreu et en cbaldéen. La 3* pers. sing. fém. a en outre, 
pour adformanle, on lav. Dans les langues affines, ce tau est préfixe et le iod est supprimé. La 
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forme phénicienne est en même temp« plat logiqne ei pliu claire, puiiquc, d'une part, elle con- 
serve l’analogie avec la 3' pers. masc. par le maintien du iod prcflxe ; d’une autre part, elle pré- 
vient la confusion atee la 3' pers. masc.. quia elle-même pour caractère le fan prélixc. Outre 
le cas analogue que noos avons déjà emprunté à l'hébreu rr que noos avons cité à la page 168, 
on peut rattacher encore à cette forme le mot dit androgyne par les grammairiens , 1 : 2^1 
<Gen., XXX, 33). Cest la 3* pers. plur. fémin. qui a en préfixe, de même que pour le cas du sin- 
gnlier, que nous regardons comme la règle en phénicien, le iod caractéristique du temps, et en 
suflixe la marque du genre féminin. Cette forme de la 3* pers. plur. rat normale en cbaldéen. 

Dans le hipliil, on doit remarquer, à la S" pers. masc. sing. du futur, la persistance du hé 
caractéristique, qui est élidé en hébreu. Il en était probablement de même pour tous les cas ana- 
logues. C'est le maintien de la forme primitive. 

Dans le prétérit, les adformantes personnelles sont tontes sulHxes. 

La première personne sing. est commune; c'est l’alcpà. Nous avons longuement expliqué 
romment cet exposant, que nous regardons comme primitif, se rattache aux exposants plus ré- 
cents et actuellement connus de l’hébreu, do dtaldéen et du syriaque. Nous devons ajouter ici 
qu’on trouve dans la langue égyptienne un reste remarquable de cet emploi ; ce fait est exprimé 
comme il suit par M. Bunsen (ouvrage cité, tome 1, p. &3T) a . ich... Das a beieichnet die 
Begriffe ego ond me in der Verschmelztmg des Verbal-PraeCxes der ersten pers. sing. mit con- 
lunctinnen. > 

L'adformanle de la S" pers. fém. sing. est km, comme en chaldéen, en syriaque et en aralie ; 
celle de la I" pers. plur. est commune; c’est nun, de même aussi qu’en cbaldéen et en syriaque. 
I.a même formative, mais prénxe, servait aux anciens Egyptiens et sert aux Berbères. 

La 3* pers. plur. masc. est un mem qui a sa source en hébreu, comme noos le verrons en 
parlant du pronom. On n’a point trouvé d’exemple de celle personne au féminin. 

Il y a une remarque très importante à taire au sujet des trois premières adformanlei que 
noos venons d’indiquer, savoir ; n, 1'* pers. sing. c. — 1'* pers. plur. e — n, 3’ pers. léni., 

tant sing. que pL, c’est qu'au futur, aussi bien en hébreu qu’en chaldéen et en syriaque, ces 
lettres sont précisément les préformantes des mêmes personnes. 

En résumé, les formes verbales connues peuvent constituer le paradigme suivant : 

DEUxiÈai: ruaMg. 

Prêtent. 

Sing. 3’ p. III 'î'op : 

Partinpe. 

Sing. m Vttp ; 

TROlSlèMK FOaME. 

Participe. 

Sing. m Sep □ 

cixqtiiKxiE ronsiE. 

Eulur. 

Sing. 3' p. in Sep • 

Il parait, d’après l’exemple de n3ï 0, fourni par plusieurs inscriptions iiuinidiques, que, lors- 
que la troisième radicale est un ain, cet aUt, à la 1'* pers. sing. du prétérit, est transposé entre 
les deux autres radicales pour éviter son concours avec l'aUph alfue. 


rnEaisaE roana. 

Priléril. 

Sing l” p. c N Sep 

3* — m Vep 

f n Sisp 

Plur. 1" p. c ( Sap 

3* — m a S'op 

futur. 

Sing. 2* p. m Sisp r 

3* Sup • 

L n Sis? ' 

Participe. 

Sifïg. in V.2p 
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$ IV. Ffmm. 

Lefi prononis peraonoeU font isolés oo affixes. 

Parmi les premiers, on ne ronnaîi qae celui de la première pcrs. sing. •]:x. On doll le rapponer 
à des Hébreux par la suppression du iod quiescem. La forme phénicienne est entièremem 
semblable à celle des Égyptiens. Les Berbères disent c'est évidemment le même pronom avec la 
suppression de VaUph initial, suppression propre à leur idiome ; ils tiennent probablement ce mot 
fondamental des Égyptiens, comme celui de mis, /U#, et c’est une donnée de plus pour auiorlser à 
admettre la possibilité de remprunta la même source do terme Are ou shé, synonyme du précédent*. 
Champollion dit en effet, dans sa Gramm. igypi.t au sujet du prooom de la 1'* pers. sing.. 
paragr. 206 : • 1 )ank ou aivch, mot . 3)1111 00 ngh et no% en suppléant la voyelle, » et il 
ajoute immédiatement, au sujet de cette seconde orthographe : - Cest ici h foriM primitite 
du pronom, car le signe de voyelle (une plume) dans la forme asik est purement euphonique, 
ainsi que 1 *a de la forme a?iok (copte); ces voyelles ne sont point radicales, comme le démoO' 
treot d'ailleurs les formes des autres pronoms ntok, utop, rtos, dans la prononciation desquels 
on suppléait aussi cette voyelle initiale. • 

I.^'s pronoms affixes nominaux ou possessifs sont : 

1" pers. sing. coinm. ... 1 — • . 3» pers. siog. fém. ... n — . 

2* — — ^ . !'• — plur. comm. . . ] ■ 

V — — masc. ... — . 3* — — masc. on ou o — . 

Il est entendu que les genres et les nombres se rapportent, non à l’objet possédé, mais au 
sujet possédant. 

,1'; U existe eocurr dans ta langue berbrre un mot foo> 
dameiital mkzoi'ak, ffrand ektik de trilm, qu'il 

■te seoible inpoaible de ae peint Meimiler ao naol dea 
testa déBtotiquee égypUeos que H. du Saulcy {ÉMi. 
gnmwi. du texte d^m. du décret de RoseUe, pige* 32 
et luivautesi lit MAToisa ou utTOUBe, cl qu’il rend 
par grand. puUtanl dant la muUitude. L’adoucis* 
cément de la dentale n’a rertaioemeni rien que de très 
ordinaire. 

Les rapports de la bogue berbère avec b langue ègyp* 

Urnoe oc sc i ornent pas aux i-xeoipte» signalés J usqu’icit 
il en est d'autres, parmi lesquels nous citerons, comme 
très remarquabti', t’addilino d'un fin, ou S, au commea* 
cemcot detverbea pourleurroaiiDûoiquerréDfrgieirans- 
itive ou impulsive, tels que : ils, i'ha/tUler, sels, Sa- 
ktiler; locouA. cuire, taou, faire cuire, ■■esb. ee 
lever, SBESBa, faire le lever, éveiller; ittbbtr, leler, 

«ouTniTB, faire leter, donner à teter; bboh, bnller, 

▼. n., BSEB6R, trrdler, v. a. Or on trouve dana la Cnsmin. 
effyjX. de Cfajmpollion, paragr. 266 : - La plupart dea 
verbes août Kuseeptibles de prendre la forme IraruOine 
ou rebtive par la iimpie addition d'uo S placé cd toi* 
liale : orscR, élre large, sorscH, élargir; daar, Are 
)Ofteur, SHAAE, réjouir; ad. placer, sbô, faire pUutr; 

NOL'i, briller, SMori, faire briller, etc. • Salvolioi 
(romp. de ftaamiée.p H4 et suiv ) a étendu cette règle 


à la langue copte et prouvé que le verbe sorOn. eom 
autres, qui sigmiie ourHr, virnt, su moyen de ce erv* 
iMfit, de oc6e. ouuerf. 

Le S sufBia, au contraire, représeate le pronutn de la 
3* pers. sing. masc en régime, et nous avons vu que Ir 
libyque possède auMi cet expovani. Les giamm;iires 
copies ne signaient poim reue forme; maU la GroiMi. 
^yypl. de Uiaoipotlion, paragr. 232, contient v»' pavage 
fort important : • Les textes hiéroglyphiques et Mératt' 
ques font on usace Evsex fréquent d'uo pronom afTixe d* 
la 3' pers. masc. sing. repmemant le complrmeot di> 
réel du verbe, et dont il oe reste aucune trace bien mar- 
quée dans la bngue copie. Ce pronom semble avoir été 
employé presque (ürlusivement pour tenir b pbee d«> 
noms propres des souverains de i’I^gypte: cette cspeie 
de proDom royal, tout phooriiquc. ronvlsie danv b syL 
bbe sou Je roseau S. et la eaitte ou). Il se place immé* 
diatenenti b suite du verbe... On employait quelquefg s 
ce pronom mus b forme S ^le raeesu setil ou les érux 
eeejHree horitontaux afftonlés, ou le froil reeourbt 
Salvolini, dans son Anal, grammat., pag. lit) a 122 n 
162 à 166, a particulièrement approfondi ce sujet et 
prouvé que dea traces de ce pronom ont été conserYtTs 
dans le copte; ses observations rendent plus évident (- 0 - 
core le rapprarhement qm* nous venons d’établir, *ur <r 
point, av«T le berbère et le liby que. 
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Le iod est comiijuii à riiébrcD, ao chaldéen, aa syriaque, à l'arabe ei à l'rgypiieii; 

l« eapk à l'hébrea, au chaldéen, à l'arabe et à l'égypllrn; 

Le rau & l'bclireu et à l'égyptien; 

Le (ou est propre an phénicien; 

Le KHR se ratlacbe à l'hébrea, en sous entendant le rau quiescent, comme pour <::n ; ce 
nuR est le pronom suffixe de la même personne en syrien et en égyptien. De Guignes, dans son 
Uém. hisl. el crit. tur les langues orientales, avait déjà dit ; « Le root odonan de l'inscription 
de Malte est dans la forme syrienne. > 

Enfin □.'I ou □, que l'on ne trouve point écrits sur les monumenls phéniciens proprement dits, 
doivent se supposer, en raison de quelques mots du Panulus de Plaute. Ce sont les formes 
hébraïques. 

Les adformanies verbales dérivent aussi des pronoms personnels, el il est facile de saisir les 
traces de filiation. Le iod préfixe du futur, 3* pers. sing. masc., a probablement été substitué au 
eau. avec lequel il a tant d'analogies, pour prévenir les erreurs qu’aurait pu entraîner la confu- 
sion avec les autres fonctions de ce rau. 

Les pronoms relatifs et démonstraiifs ne sortent pas des données hébraïques, à l'cicepiion de la 
forme su employée comme abréviation de ■'CM, à l'instar du schin en hébreu, lequel est d'ailleurs 
usité aussi, dans le même sens, en phénicien. Pour les autres pronoms relatifs ou demonstratiCs, 
il n'y a pas lieu de s’y arrêter; il n'y a à faire, sur ce point, que des remarques partieulières, et 
elles ont trouvé place lorsque les cas se sont présentés. 

$ V. Parlirvle- 

Uii peut eu dire autant des particules. Cependant il en est quelques unes sur lesquelles il n'est 
peut-êire pas inutile de ramener un instant l'attention. 

En premier lieu se présente l'article, que nous avons vu exprimé tantôt par hi, tantôt par 
alepk. L’une et l’autre de ces formes se présente en Orient et en Occident ; la seconde parait 
cependant prédominer en Orient, la première en Occident. On rencontre les deux modes sur des 
monuments de la même localité; une fois, entre autres, sur la même pierre, celle d’ipsamboul. 
Mais l'on doit se rappeler que, dans ce dernier cas, il y a deux épigraphes gravées par des indi- 
vidus et dans des temps différents. Les autres exemples sont fournis par les monnaies de Cadix; 
chacune des variantes de l'article, sur ces monnaies, coïncide toujours avec la même des va- 
riantes synonymiques rfn'i etSïlS, ce qui indique aussi des époques différentes. Or, comme sur 
lous les monuments carthaginois l'article est rendu par U; que, d'un autre côté, sur les monnaies 
de Cadix où se trouve l'alrpA, il existe aussi un mrm de forme primitive, et qu’il n’est pas pro- 
bable que ce mem date d'une époque inférieure à celle des inscriptions carlbaginoises, on doit 
penser que l'aleph est la forme primitive de l'article ; cette opinion s'accorde avec le double fait 
de l'emploi de l'oleph en Orient, par exemple, sur quelques épigraphes de Cttium, et de l'exis- 
tence du même article sur la partie de l’inscription d'ipsamboul qui appartient au premier per- 
sonnage. 

Il ne reste à faire remarquer, relativement aux particules, que l’échange de significations entre 
le ooH et le capk, qui a lieu sur quelques monuments numidiques. Voyez ce qui a été déjà dit 
à ce sujet, d’une part, aux pages 70 et 71, de l'autre, aux pages !t t et 212. 
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CHAPITKE III. 


SvntitKH. 


»ynl«xe héliraïquc r«l fort «impie ^ l'eaacoop plus simple encore est celle qa'il est possible 
de déduire des textes phéniciens srrivés jbsqu'à noos; aussi n'asons-nous ici que très peu de 
développemeDis à loi donner 

Les rapports des noms mire eux s’expriment soit par la |oxta-|K>sill<Hi. soit par rinterposilion 
de particules. 

Dans les cas de joxla-position. le premier nom est toujours le sujet. Il n'y a, do moins pour les 
irxtes'Iapidaires, aucune modincation orthofp^phiqoe ; mais dans le texte purement phonétique 
de Plaute, lorsque le sujet est an pluriel masculin, il perd, comme en héhreo et en ehaldéen. le 
tnem sunixe, et se termine en i, exemple ; Itehi dobrim. 

La répétition du même nom emporte, comme en héhreo. l'idee d'emphase, ex. : t;; 77 . rapt.’ 
raptl c’est-à-dire rapt «u-rfessui de loule expreseiem ! 

Parmi les particules employées pour énoncer les rapports des noms, nous devons expressémeni 
rappclerj'osage do scAm comme exposant du cas oblique, usage dont noua avons vu un exemple 
aussi dans l’hébreu numisntatiqoe. Les autres modes n’ont rien d'insolite. L'article s’emploie 
dans les mêmes cas que dans Ira autres langues sémitiques, mais plus rarement. 

La signification qualificative se rend ou par la juxta position de deux substantifs, dont le coo- 
srqneot exprime la qualité, ou par l'adjonction d’un qualificatif proprement dit au substantif. 

Dans le dernier cas, l'adjectif doit être en concordance de genre et de nombre avec le substan- 
tif ; les inflexions qui .satisfont à cette concordance sont, du reste, les mêmes que |)our les sub- 
stantifs, savoir tnem sullixe pour le masculin pluriel, et Km, suflixe aussi, pour le féminin 
singulier ou pluriel. 

Il doit y avoir pareillement concordance de genre et de nombre entre le sujet et le verbe : 
mais cette règle souffre, comme en hébreu, de fréquentes exceptions. 

De Guignes, dans le Mémoire que noos avons déjà plusieurs fois cité, dit sur ce point : - Il est 
dans l'ordre de la nature de mettre une certaine symétrie dans le discours, c’est-à-dire de hlre 
accorder entre elles toutes .ses dilTérmtes parties, de se servir du singulier s’il ne s'agit que d’un 
.seul, do masculin s’il est question de ce genre. Ce sont des principes qui tiennent à la nature et 
qui sont la suite nécessaire des premières réflexions; aussi sont-ils communs à toutes langues, et 
n’a-t-on pas eu besoin de convention pour les établir; mais il en existe en même temps d’autres 
qui sont propres à chaque langue et qui en sont comme le caractère distinctif; ils forment une 
espèce de syntaxe nationale et construisent les idiomes particuliers; cependant ils supposent tou- 
jours les premiers après lesquels ils marchent. Ces premiers existent donc dans les langues orien- 
tales (celles que parlaient les ligyptiens, les Hébreux, les Phéniciens, les Syriens, les Chaldéens. 
et que parlent encore aujourd’hui 1rs Arabes et 1rs Éthiopiens}; mais, d’après les principes parti- 
culiers, c’est une élégance dans ces langues de s’en écarter en quelques oecasions : un verbe an 
singulier s’accorde donc avec on nom qui est au pluriel. En hébreu on fait accorder aouveat un 
adjectif masculin avec un substantif féminin; celle irrégularité existe entre on verbe et un nom 
sobslantif : celui-ci féminin s'accorde avec on verbe qui est an ma.xculin. la même discordance 
est dans les personnes. » 

Le verbe peut précéder le sujet, et c'est particulii rement dans ce cas qu’il ne répond pas au 
genre ou au nombre do sujet, si celui-ci est féminin ou pluriel. 

!>■ verbe, à son tour, peut êiie placé après le régime. 

.SI) 
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Os invmions sont communes aussi aux langues sémiiiques. 

Le verbe sobstaniif est quelquefois remplacé par les pronoms personnels, comme "jix, m«u. 
pourye 

Lo régime direct des verbes, dans les textes lapidaires, n*a aucune préposilion intermédiaire ; 
le texte do Pœnutus se rapproche üa% anlage, en ce point comme en quelques autres, de riiébreu 
en ce que Ton trouve, dans le cas dont il s'agit, la particule tk. 

Les numératifs cardinaux sc mettent quelquefois avant, le plus souvent aprt^ le nom de 
l'objet compté ; les chiffres paraissent se placer toujours après le substantif. Les nombres les 
pins élevés marchent constamment les premiers, du moins dans les textes parvenus jusqu'à 
Il nus. 

Le pronom relatif sert, de même qu'eo bebreu, à exprimer la relation qui est entre une propo- 
Milon conjonctive et le nom qualifié par celte proposition, sans toutefois remplir* comme dans 
plusieurs langues, la fonction de sujet ou de complément dans la préposilion conjonctive elle> 
même {GUiro, Gramm. àaàr.* p. 1I8); ainsi* dans la vingt-deuxième numidigve, pour dire : 
* Schiaîah, cuju$ interitus, etc., • noos avons vu : • ... C, qui ... interitus r^tis. - 

L'article joue quelquefois le rôle de dcmonslralif, comme dans ce passage de la premièn* 10 *^ 
scriptionde >'ora, page 186: « . hune lucum... • Il remplit quelquefois aussi cet oRice 

en hébreu. 

Les autres particules se comportent comme dans les langues affines; ce que nous nous bome> 
roQsà rappeler à leur occasion, c’est que, de même qn’en hébreu, clics peuvent s'unir à deux, 
comme yziv, dans la quutriètHê athénienne^ page 84, quelquefois même à trois, comme icS. 
dans la deuxième eiiiennef page 8t. Le contexte, dans ces cas, indique jusqu'à quel point leurs 
Hignifirations propres doivent aussi se combiner. 


CHAPITRE IV. 


tkMICU S.IOÏI, 


Sé, arrivé au terme de cet ouvrage, on veut bien reporter un regard sur renscmble, il paraîtra, 
je l’espére du moins, que la plupart des interprétation.s proposées sont en harmonie avec la des- 
tination des roonoments. Cet accord texKl puissamment à prouver la vraisemblance de ces inter> 
prélationa, et en même temps, ce qui est plus important, la justesse des déterminations alphabe- 
tiquet auxquelles noos noua sommes arrêtés; il y a appui réciproque entre ces deux résultats. 
Quelques interprétations cependant ne sont que conjecturales; mais, dans presque tous ces cas. 
ce n'est pas la valeur des lettres qui fait doute, c’est leur jeu, leur combinaison, et ce sont, par 
i*onséquent, de ces difficultés auxquelles n'échappent pas toujours les textes lapidaires dés lan- 
gues antiques les nieox connues. 

Une seconde déduction à tirer des interprétations que noos avons données, c’est que les iradi- 
rions historiques relatives aux analogies et aux affinité.s de la langue phénicienne, tradition.^ que 
nous avons exposées dans noire premier chapitre, se trouvent pleinement confirmées. En effet, 
nous avuns conslaté les rapports les plus nombreux, une similitude presque complète avec la 
langue hébraïque; les différences que nous avons remarquées ont trouvé leur explication le plus 
souvent dans la langue arameenne, et quelquefois dans la langue égyptienne. P y a d’ailleurs 
avec ce dernier idiome des analogies communes à la langue hébraïque et surtom à la langue 
araméenne qui achèvent de justifiCT la déclaration de saint Jéréme snr ce point. 

T.a langue libyque noos fournit pareillement l'occasion de reconnaître la vérité d’une asser- 
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lion if Hérodote, Uv. Il, di. xlu, •iavoir que celle langue, ou, o(‘qui revient <iu même, celle des 
Ammoniens participatl de Tkliome des Egyptiens. Nous avons vu que U langue l>crl>ére, dom 
nous croyons avoir prouvé rideiitilé avec rancien libyen, conserve des iraces manifestes de cette 
paritcipalion. 

Les textes phéniciens que nous avons analysés n'ont pas seulement fourni U preuve de la pa> 
renté étroite de cette langue avec celle des Hébreux; ils ont même, dans plusieurs cas, éclairci 
la signification de certr.tns mots de cette dernière langue, ou de certaines formes verbales qo» 
ne s’y sont conservées qu’exceplionncllcrnent. 

Outre le rapprochement linguisiique, nous avons pu remarquer, entre les Phéniciens et les 
Hébreux, une grande conformité, non pas assurémenl de dogmes religieux, mais de pratiques 
de culte, de traits de mwurs et de maximes de conduite ; ces maximes respirent toutes des prin- 
cipes auxquels nous ne pouvons encore qu'applaudir. 

En dehors de cts rapports, l'étude des monuments phéniciens, si nous les avons bien compris, 
a révélé quelques faits historiques cl géographiques dignes peut-être de quelque intérêt, tels que 
l'origine réellement phénicienne des rois de l’Égypte nommés //ycsos, les vestiges d'influence 
persane en Afrique, le véritable nom phénicien de Ghclma, lequel exclut celai de SuthuI qui, 
nonobstant rinvraiseinblance, conservait encore des partisans L 

K' est-ce pas enfin un grand fait historique aussi à célébrer que l’exhumation même de tous 
ces monuments sur la circonférence de la Méditerranée, sur la plupart des îles qui en hérissent 
1a surface, et jusque sur les bords de l'océan Atlantique? Certes en achevant ce vaste périple, 
qui laisse encore en dehors bien des régions andeniiement occupées et fréquentées par les Phé- 
niciens, nous pouvons, en pleine justice, répéter notre épigraplie ; *• Ce sont ces hommes puis- 
sants qui avaient acquis, dès les temps les plus reculés, un si grand renom ! •* 

Parmi les lieux divers sur lesquels nous nous sommes arrêtés pour lire les restes épars de la 
langue de ce peuple entreprenant, dUjecti membra poetœ, il en est un surtout qui doit particoliè* 
rement fixer notre attention cl par le grand nombre de monuments qu’on y a déjà découverts, et 
par la probabilité qu'il en fournirait d'autres très importants peut-être à une babiie exploration, 
et par rinlérêl que nous avons à recueillir les titres d’illustration d'une contrée passée sous notre 
domination; nous voulons parler de l'Afrique française. Et ce ne sont pas seulement les monu- 
ments de la langue des Phéniciens qu’il importerait de rechercher avec activité, avec suite, avet* 
méthode, de recueillir, de réunir et de conserver; ce smit aussi et plus particulièrement encore 
les débris de la langue libyque, presque entièrement à recotistituer et si digne d’exciter te zèle 
des savants à raison du rôle qu’a joué jadis le peuple si répandu et si actif qui la parlait, à rai- 
sou aussi de sa persistance parmi les descendants de ce peuple indompté qui gardent encore les 
sommets de l'Atlas et 1a nomment avec on légitime orgueil la langue des hommes libres. Si Pou 
continue de n'y point veiller, les progrès de la civilisation feront bientôt disparaître ces rester 
predeux, et c’en sera fait pour toujours des enscignemenu que la prévoyance trompée de l'an- 
itquité avait paru vonloir nous léguer; c'en sera fait des traditions ethnologigues et historiques 
qui vivent sous ces antiques linéaments que le temps et les bouleversements politiques avaient, 
romme à dessein, respectés. 

Mous ne saurions donc avec trop d'instance émettre le vœu que des mesures efficaces soient 
(irises pour la recherche et la conservation des monuments de cette nature qui doivent être en- 
fouis sous la surface du sol que creuseront bientôt, il faut l’espérer, dans une plus grande 
étendue, les fondations de nos constmciions, ou que remuera en divers sens le soc de ta charrue. 
Nous croirions avoir le droit de noos félidier ai, pour notre faible part, nous réussissions à at- 

(1) J*ai essayé de réfuter celle opioioQ dass mon Euai voisio de Obelioa ie n'adneu pas davantage celte de»i- 
i«r la laNÿiM phénicUnm. Depuis, on a iransporté le paiioa et Jo persiste à cosfoadre, sinsi que Barbié du 
eua de Suihul à Haiwcfair*ain*IVecàiDa, aiuas de ruines Docage, Suihûl avec Sufeiub. 
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, par rint(*rOt dt* «f» n^oherches pi dp ct*« etude», de im>u\p&ux |«ru»eiyMî» à la cauv* civilisa* 
irice de notre (‘ulonisaiion ; aussi avons-noo.*> etc lieureux de pouvoir, en ciWiant à rinspiriüon 
de notre plu.^i ancienne amitié, faire presaeniir notre intention ûnale en metiani, dès le débui, 
cet ouvrage sous les auspices du magistral, si digne de sa mission, entre les maioh duquel se 
trouve plai-ê rinstrument le plus propre à hervir relte grande et Itelle caomv 
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TABIT. ALPHABÉTIQUK. 


AhdMf, Iftl- 

< Chypre, Jv«. 

1 Laoiicee, NT. 

ACü, t*0. 

Cilicie. 133, 135. 

! Laineé prtfixf, ?u. 

iffiMitiâ. 3, m. 

CirU (inscript, de), bS. 

{ Leontini. ion. 

Afrique, 3, tt?. 

(niëdailirs de), 156. 

Leptis, HO. 

\7«. 180. 

Citium. S, 138. 

Lellrra, 775 . 

Arad, 8», 100. 

3' iDScr. «o; — 5* inscr. 

MOpfur (lattyiU;. 303. 781 . 734 . 

.Irlicfe, 36. 31. 33?. 333. ?3t. 

>si); — 1* inscr. 9.i, 147; — 

U\. 33, 30, 1.58, 160 

Aspi»., IM. 

5* inscr. ISO; — 7* inscr. or»; 

l.undreü i,bas-re)ief dd, |3I. 

Athènes, 3, 107. 

— 8 inscr. 9*i ; — 12* luscr. 

Lydie, 133- 

— 1*^ inscription. 30. 31;, 

130; — 17* inscr. 130; — 

Micarèe, 187. 

— 3* ioscr. 31, 30; — V iiuurr. 

30' inscr. 128 ; ~ 21* inscr. 

Mahnn. I97. 

33, 31; — !• ins«‘r, 31. T«;~ j 

I20; — 33* inscr. 80; — 

MaUca. 3.5. 153. 161 . 

i* inscr. I37. 

34* inscr. 138; — W inscr. 

Malte. 3. 179. 

Baalbek, I33. 

120; — .34' iiiiMT. 1.30: — 

I** itis'-riplmu, 57. 71, 179: 

Bagé, 135 

35* inscr. MO. 

• — 3* inscr. o«, i8ü ; — 3» inscr - 

Balance, Ii3. 

t'oRc/oaion, 334. 

j 74, imi; — 4* inscr. 76. iNo. 

Belo, 165. 

Conatanlioe, 65, I5b. 

; Maralhus. 8.5. 89. 113 

Bér^fte, 115 

Cossyre, 175. 178. 

Marseille. I53 

Besippo^163. 1 

Cyrène, 158 

Massihissa, t5l>. 

Boccsds. 150. , 

ébUBUS, 53, 35, 85. HO. 17.*i. 

Mauritanie. i5k. 

Boccuo, 156. j 

Égypte, Ml. 135. 

Maxaca. 135. 

Burgia (papyrtiA dei. Ü5. ! 

Enna, 30t. 

Hem préfij:*^ 30 

Biilla regia. HO. 

Enosis. IMS. 

; Afem tuf^ 20 

Byblos, 111, 115. 

Eryx, 85. 

1 Minorque, 177. 

Byaacène, 143. | 

Espagne. 161 . 

1 Mou, 237. 

Tadix, 30, 161. 

Gahala, IlS. 114. 

!M«»lya, 201 . 

Calaoia, 153. 

Gerbe. 178. ! 

1 Nom, 328. 

ilappadocr, 133. 1 

Glielma. 151. 

^ora, 83, 187. 

Carn*^. 85. 111. j 

Gibel, lii, li5 

1 Niiinidir, HO. 

l'arpentras bas^rdirf dci, mm. 

Graifwnaf/rn/r spHiAèrs). SX.';. | 

— !'• mser., 50. 7.5 ,1541; — 

Tarthage. I" itia<'riplion. Ii,?3, 

Grèce. 137 

3* in-scr. 46. 73, 150;— 3' «9. 

H5; — 3 iü5Cr. H, T3, 145, 

Cuira. 158. 

73, 15o; — 4* inscr. 58, ilKcr. 

151 ; — 3‘ inKT. *1, 73. 145. 

Hansrhir-aTn-Neeliina, 151. 155. 

75, 150; — 5* inscr I07, 130: 

151; — 4* inscr. 44, HS; — 

HéraHée, 300. 

— 6*in<er.96, ISO: — 7« inscr 

.V inscr. 4t»72.l45;~8'^inscr. 

niCMPSSL 11, 150. 

96,1.50;- N' ioM-r 150; 

147; 9» inner t47; _ 

Himêre, 197 

9* loser. 74. i.%0, 153; — 

II* inscr. 93, 146; — 13* inscr. 

Hippo regius. MO- 

H> inscr. 56, 73, 150; — 

45. 72, 145; » 13* mser. 147; 

jfis/orique, 4. 

11' inscr. 56, 7.5 150, 153; - 

14* ioscr. 45, 73. 145. 151; ~ 

j lui, ISK. 

IT* inscr. 50. 74. 15o. 153; — 

15* inscr. 147; >- fmèriaiflesde) 

IpsamlHiiil. 36, M3 

IS- inscr. 74, i:»0. I53; - 

103. lOH. 

JuiA 34, 150, 157. 

14' iOiM'ir. 150,153;— I5*insi^r 

i.'alaue, 197- 

Jn.% 11, 89, 150. 15.5. 157, 150. 

96. 103. 150; — 16* inscr. 

Ophalèdiom. 7<»i. 

JUUCRTHA, 150. 

•6. Iü3. IS«; — 17' iulcr 90. 

«>.«rée, 159 

lamtasl).), 149. 

lUî, ISO;— 18- inscr. 00. in?. 


I.atf)i>esit. 149, 151. 156. 

150:— 10' iriHcr. lOi. I5n: - 
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iiwr. ifti , I j'i ^ 
1^», lâA; -< 23* iUMr. 

— tV mscr. Mi — 
I32i — ‘/y inscr. 68, 

— 26* ins« r. l‘*i 
Ooa, I3Î- 

Pahorme, l»ï. i**-»- 
Portirules. 232. 

PUiitc, I, 6, IV. 
Piriiulu», I, 6. 19. 
Pronom^ 231 . 
llTdltUi. 80 . 1 It. 


TABLK AMMIABKTIQl fe. 


2icia$cr. 
102 , tSOi 
34* inscr. 
150. 152; 


Saint PanlatKoii, ?02. 
Salanuo. li<9. 

SaLATI.S. 132. 

SaiU, 159. 

Stldalgtic, 162. 

Sex, 23, 29, 161. 
Sicile, 191. 

,SidoD, 19, 22, lia. 

; Siga, 139. 

Similtu, 150. 
SubtuUu, 137. 

Sulm, 167. 


Syracuse, lOH. 

Syrtique, 137. 

Tencs, 76. 

Thugga, 2, 151. 203. 
Tiogis, 159. 

Tipa^a, 151 
Turin. 65 

Tyr. 19, 22, 31, 130. 
FrrOf. 229. 
ZciigiUne, 143. 
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